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Alexandrin.  —  Les  savants'  qui  se  sont  occupés  de  This- 
toire  de  la  versifioation'française  on  cru  jusqu'à  présent  que  le 
plus  ancien  exemple  de  remploi  de  ce  mot,  au  sens  technique  , 
dont  il  s'agit,  était  fourni  par  le  «  Doctrinal  de  la  secundo 
rétorique  »  (1432)  de  Baudet  Harenc,  dont  Tunique  manuscrit 
se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Vatican  («Reg.  »,  146  £).  Voici 
le  passage  en  question  :  Sont  dittes  u  lignes  alexandrines  » 
pour  ce  que  une  ligne  des  fais  du  roj  Alexandre  fu  fait  de 
cette  taille  (Voir  Renan  et  Darembert,  «  Archives  des  Mis- 
sions »  I,  278).  Mais  je  puis  affirmer,  avec  les  preuves  à 
l'appui,  que  le  mot  a  alexandrin  »  se  trouve  déjà  dans  un 
petit  traité,  composé  avant  1425,  intitulé  «  Les  règles  de  la 
seconde  réthorique  »,  et  qui  est  encore  inédit  :  «  Rime 
Alexandrine  jd  pour  faire  romans  est  pour  le  présent  de  douze 

1  Cf.  «  Orundriss  »,  §  60,  ainsi  que  «Romania  ».  XXII.  p.  2^. 
XLvii.    -  Janvier- F«'?vricp  1903. 
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silabes  chadcuue  ligne  en  son  maBculin  et  de  XIII  en  fémi- 
nin. Et  aont  à  ceste  exemple  : 

Seigneurs  or  faites  pais  pour  Dieu  le  Roj  divin 

Chevalier  et  aergent  escuier  et  meschin 

Et  vous  orrez  chanson  d'un  noble  palasin,  etc. 

(Bibl.  Nat.  Manuacrits,  a  Nouv.  acq.  françaises  »,  4237,  f»  10, 
r°)  '. 

Littré  ne  cite  pas  d'exemple  antérieur  à  Ronsard  ;Hatzfeld 
et  Darmesteter  ne  remontent  pas  plua  haut  que  le  «  Champ- 
fleury  »  (1529)  de  Oeoffroi  Tory  {  cf.  B.  iii.  V),  cepen- 
dant, même  en  laissant  de  côtelés  mss,,  ils  auraient  pn  trou- 
ver des  exemple»,  tant  dans  «  L'art  el  science  de  rliéloriqua  a 
(Toulouse,  imprimé  par  Vérard.  1493,  T  b.  iii.  r").  signé 
par  Henri  de  Croy  mais  qu'il  fautmaintenantattribuer  &  Jean 
Molinet  ',  que  dans  n  Le  grrand  et  vrai  art  de  pleine  rhétori- 
que B  de  Pierre  Pabri  (1521  '). 

Assonance  {nme  de  Goret).  —  Pour  !e  mot  o  assonance  ii 
je  ne  connais  pas  d'eieraple  antérieur  à  celui  que  donne  le 
u  Dictionnaire  général  d  de  Halzfeld  et  Darmesteter. 

On  sait  que  les  théoriciens  du  moyen  âge  ont  donné  h  l'as- 
sonance le  nom  dearirae  de  Goreto  ou  de  urime  en  Qorel», 
par  opposition  à  la  rime  u  léonine  ii  dont  ils  dérivaient  le 
nom  de  celui  du  lion,  le  plus  noble  des  animaux.  Cette 
expression  appliquée  à  l'assonance  ne  se  rencontre  pas  avant 
la  lin  du  XV°  siècle;  a  Rime  en  Goret  »,  est  quant  les  der- 
nières sillabes  de  la  ligne  participent  en  aucunes  lettres. 

Exemple  : 

C'est  le  lict  denostre  coûte 
On  le  fait  quant  on  se  couche. 

*  Sans  douto  que  ce  petil  Ira'M  fera  partie  du  recueil  des  Arts  de  rh6' 
torique  du  XV'  siècle  que  M.  E.  Langloia  prépare  depuis  quelque  temps 
el  qui  doit  paraître  prochainement  dans  la  coUoction  dos  Documents 
inédits  (cf.  «  Remania  »,  janv.  190;i,  p.  170),  —  N.  B.  Le  recueil  de 
M.  Langlnis  a  paru  depuis  la  première  rédaction  de  rarllcle  présent,  Il 
conticat,  on  effet,  le  Iraité  dont  il  est  question  ici. 

*  Sur  cette  question  rnir  la  tliAse  de  M.  Emest  I^nglois  :  «  Du 
Artibus  rhetoricœ  rbythmicie  i,  Parisiis,  1890,  p.  !>l.  sqq. 

'  et.  l'édition  de  HÉPon.  Rouen,  1890,  II,  p.  3, 
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Voici  on  seoûDd  ei 
ftcinéea  préa,  tiré  de 
plusieurs  sortes  de  rii 


niple,  de  la  même  époque  à  quelques 
L'art  de  rhétorique  pour  rimer  en 


le  rime  b  Goret  » 
La  rime  des  rimes 
Se  ie  suis  appert 
Voua  le  veez  par  signes. 


(A.  ii.  r"). 


"mire  .  —  Slengel  (t  Grundriss  »,  §  102)  dit  qu'il  trouva 
le  mot  employé  pour  la  première  fois  dans  les  i<  Bigarrures  a 
de  Tabourot,  dont  la  première  édition  est  de  1572,  et  dans 
«  La  manière  de  Taire  des  vers  en  français  comme  en  grec  et  en 
Istin  H  de  Jacques  de  la  Taille,  qui  fut  imprimé  l'année  d'après. 
HaUfeld  et  Darmesteter|cilent  1'  «  Art  poétique  m  de  Ronsard 
(cf.édit.  Blanchemain  n Œuvres  n  Vll,p.  320),  mai3]seulement 
■u  sens  de  (i  éliaion  ».  Cependant  le  mot  césure  ae  trouvo 
dans  le  même  art  poétique  au  sens  moderne  :  Les  vers 
alexandrins  et  !es  communssont  seuls  entre  tous  qui  reçoivent 
a  césure  •>  sur  la  siiième  et  quatrième  syllabe  (u  Œuvres  u 
VU,  p.  332).  Il  y  a  plus  ;  il  est  déjà  employé  couramment  par 
Peletier  du  Mans  ;  par  exemple  dans  le  passage  qui  suit  de 
son  u  Art  poétique  »  (1555),  où  il  s'agit  de  vers  de  dix  et  de 
douze  sitiabes  :  Ces  deus  derniers  ganres  de  vers  françoes... 
■ont  oeus  qui  ont  h  césure  n  :  car  tous  les  autres  n'au  ont 
point  (p.  57). 

Cinquain.  —  La  plus  ancien  emploi  de  ce  terme  se  trouve 
l&na  «  l'Art  de  rhétorique  pour  rimer  en  plusieurs  sortes  de 
I  rime  «(ciroa  1490)  : 

Je  suis  de  cinq  piez 
Ainsi  enlassez  ; 
u  Cincquain  ii  m'appell'  on  ; 
En  dit  de  chancon 
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DiUique.  —  Ce  mot  semble  avoir  été  employé  pour  la  première 
fois,  pour  désigner  une  petite  pièce  oonaposéa  de  deux  ver», 
dans  r  II  Art  poétique  »  de  t'elelier  du  Mana  :  Liis  vers  de 
l'Kpiatre  seront  toua  d'une  nie^me  meaure  :  A  la  différence 
de  l'Elégie,  laquelle  ja  suis  d'opinion  que  aefera  du  vers  Dodé- 
casyllabe, accompagné  du  Décasyllabe  :  c'eat-à-dire  par  «  Dis- 
tiques H  (p.  67). 

Dizain.  —  Le  mot  ii  dizain  »,  dans  l'acception  dont  il 
a'agit,  se  rencontre  pour  la  première  foia  dans  un  petit  traité 
de  rhétorique  de  l'année  1521  ou  1520,  compose  juir  un  ano- 
nyme, qui  suit  Moliuet  de  près  :  Autre  taille  de  fthétorique 
est  trouuée  de  dix  lignes,  nommée  ■  dizuins  »  (Bibl.  Nat.  f. 
franc.  124.34,  fil,  r-). 

Domain.  —  Je  ne  connais  pas  d'exemple  antérieur  au 
traité  de  Molinet  :  Autre  taille  de  rime  nommé  ndouzaina  u 
ou  deux  eatas  {  b,  il,  V), 

Elidei:  Elision.  —  Pour  le  verbe  Hatzfeid  et  Darmeateter 
citent  Robert  Estienne  (1549J.  Voici  un  exeoipia  plus  ancien, 
tiré  de  1"  b  Art  poétique  françois  »  de  Thomas  Sibilet  (1548)  : 
Car,  auenantce,  faut  que  la  sizième  syllabe  commence  d'une 
voiele,  soubz  laquele  ceat  e  femeiiin  aoit  u  élidé  "  (f°  16,  i'°). 

Quant  au  substantif  a  élision  »,  c'est  égalem«nt  l'auteur  de 
1'  K  Art  poétique  françois  i>  qui  en  fournit  le  plus  ancien  exem- 
ple :  Du  durèrent  vaage  de  Te  masculin  et  fenjeniu,  et  de 
r  11  élision  u  de  l'e  feraenin  par  l'apostrophe  (f  Jif,  r°). 

Littré  ne  dit  rien  de  l'historique  de  ce  mot,  et  Eatzfeld  et 
Darmeatelarrdnvoient  au  a  Dictionnaire  Universel  ii  deFure* 
tière  (1690). 

Enjamber.— he  plua  ancien  exemple  de  ce  mot,  dana  l'accep- 
tion dont  il  s'agit,  se  trouve  dans  la  préface  de  la  "  Franciade  « 
de  Ronsai'd  :  J'ay  esté  d'opinion  en  ma  jeun>)3se,  que  les 
vers  qui  •  enjambent  »  l'un  sur  l'autre  n'estoient  paa  bons  en 
nosire  poésie,  (a  Œuvres  »,  éd.  Blanchemain,  lll,  p.  20). 

Uatzfeld  et  Darmesteter  ne  remontent  pas  plua  haut  que 
Boiteau  et  la  Fontaine.  Littré  ne  dit  rien  de  l'hiatorique  de  ce 
mot. 
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Envo^.  —  On  a  dû  se  servir  de  ce  terme  bien  avant  la  fin 
du  XIV*  siècle,  cependant  je  n*ai  pas  réussi  à  découvrir 
d'exemple  «fe  son  emploi  antérieur  à  L*«Art  de  dictier  » 
d*Eostache  Deschamps  :  Et  Tf  envoj  »  d^nne  balade  de  trois 
vers  ne  doit  estre  que  de  trois  vers  aussi  (Œuvres,  éd.  De 
Qoeaz  de  Saint-Hiiaire  et  Rajnaud  VII,  p.  278). 

Hémistiche.  —  Littré  cite  Boileau,  et  Hatzfeld  et  Darmes- 
teter  renvoient  au  uRecueii9  de  DelbouUe,  qui  signale  l'emploi 
du  mot  dans  la  c  Deffence  »  de  du  Beliaj  (cf.  édit.  Person, 
I».  90).  Mais  le  mot  «  hémistiche  »  est  déjà  d'un  usage  cou- 
rant dans  r  «  Art  poétique  »  de  Thomas  Sibilet,  dont  la  pre- 
mière édition  est  de  1548,  par  conséquent  antérieure  d'une 
année  à  lan  Deffence  •  :  En  ces  deuz  vers  mauvais,  tu  cognois 
en  Ta  hémistiche  »  ou  se  commet  la  couppe  féminine,  ie  ne 
say  quel  son  rompu,  qui  ne  touche  point  pleinement  ton 
aureille(  f*  17.  v). 

Hiatus,  —  Littré  ne  donne  pas  d'historique.  Hatzfeld  et 
Darmesteter  reproduisent  l'exemple  cité  par  Godefroj,  et  qui 
est  tiré  du  a  Grand  et  vrai  art  de  pleine  rhétorique  »  de 
Pierre  Fabri  :  «  Hjatus  »  se  faist  quand  e  féminin  termine 
les  motz  (cf.  éd.  Héron,  II,  129).  Mais  dans  ce  passage  le 
mot  hiatus  à  la  valeur  de  a  élision  ».  Au  sens  prosodique,  je 
n'ai  pas  rencontré  d*exemple  antérieur  au  «  Traité  de  la 
poésie  française»  du  père  Mourgues  (168 1,  :  C'est  à  cotte 
vicieuse  rencontre  de  voyelles  que  Ton  a  donné  le  nom 
d'«  hiatus  »  (p.  17).  * 

Huitain.  —  Le  petit  traité  de  Molinet  semble  fournir  le 
plus  ancien  emploi  de  ce  mot,  si  je  ne  me  trompe  :  Autre 
taille  de  vers  «  huitains  »  appeliez  francois  sont  assez  corn- 
mans  en  plusieurs  liuures  et  traictez  comme  en  la  Belle  damo 
tans  mercj,  TOspital  d'amours  et  le  Champion  des  dames 
(l'cArt  et  science  de  rhétorique  ».  A.  iii.  v»). 

Ijiisse,  —  Je  ne  connais  pas  d'exemple  antérieur  à  celui 
cité  par  Go  iefroy  : 

ï  Malherbe(cf.  «  Commentaire  »,  <  Œuvres  >»  éd.  Lalauiie  IV,  p.  I:W(>). 
se  sert  du  mot  «entre-baillement». 
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De  Parteaoble  le  Qaloia 
Sai  je  plua  da  .xl.  «  laisses  > . 

(Montaiglon  et  Raj-naud,  tRec.  des  fableauï  des  XUl" 
ôtXIV'sièûlea,  I.  p.  4). 

Licence  poéligue.  —  Mais  l'on  ne  trenua  point  ligne  de  neuf 
sillabes  masculioe,  ne  'le  dii  féminine,  ne  de  XI  masouline, 
sans  "  licenee  poétique  ».  (Fabri,  éd.  Héron,  II,   p.  6). 

Quatrain.  —  C'est  Peletier  du  Mans  qui  sembla  avoir 
introduit  le  mot  m  quatrain  u  :  Nous  avons  an  Ppancoes  de 
divers  noms  :  qui  sont  depuis  las  »  Quatreins  >•  jusque  ans 
Douzeins  (nÀrtpoétiqueu,  p.  60). 

Jtefrain.  -~  Littrâ  cite  Cbarlea  d'Orléans  (ballade  46).  et 
Hatïfelil  et  Darmesteter  l'oArt  de  dictier,  d'EusLache  Das- 
charaps.  Le  mot  ■  refrain  n  est  beaucoup  pluâ  ancien  ;  on  Ht 
dans  «  Méraugis  »  : 

Cil 

Dit  au  a  refrain  »  de  sa  obançon 
Or  du  cbanter  toutes  et  tuil, 
C'est  11  "  refrains  D  ;  s'il  ne  s'enfuit 
La  jouste  aura  certainement. 

(Éd.  Miclialant,  p.  137). 

On   sait  que   la  forme   ordinaire  eu  ancien  français    est 

0  refret»  (»  refrait  »),  dont  Oodefroy  a  recueilli  plusieurs 
exemples.  On  employait  aussi  ii  reprise  »,  comme  on  italien 
.(«  ripresa  «): 

Mon  bon  seignor  de  Bar,  en  ma  n  reprise  u 
Dites,  chancons,  que  de  tôt  son  pooip 
Maintaigna  Amor. 

(Gautier  d'Épinal,  éd.  Lindelof  et  WallenskOld,  p.  89). 

liime  masculine,  rime  féminine.  —  Je  ne  saobe  pas  que  les 
exemples  de  l'emploi  technirjue  de  ces  deux  mots  aient  été 
recueillis  par  aucun  lexicographe.  ISn  voici  les  plus  a 
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Le  premier  se  trouve  dans  Jacobus  Magnua  (avant  1405),  et 
le  iecond  dans  le  traité  île  l'anonjme  de  1425  :  Si  dois  don- 
ques  gauoir  que  quant  ce  voieul  e  se  prononce  imparfaite- 
ment et  fainteraent,  lora  la  sillabe  qui  e^t  terminée  en  tei 
voieul  est  appelée  u  féminine  h  (a  Des  rimes  et  comment  se 
doivent  faire  ».  Voir  la  thèse  de  A.  Coville  :  u  De  Jacobi 
Magni  vita  et  operibus  »,  Paris,  1889,  p.  70). 

Sont  de  5  couplés  et  le  prince,  qui  est  appelez  l'euvoy,  et 
est  de  11  lignes,  uhascune  ligne  de  10  âilabes  ou  h  masculin  >> 
et 'le  Hou  <<  féminin '>  (Bibl.  Nat.  Manuscrits,  0  f.  franc.  B 
12434,  C  12,  v")  '. 

Hime  suffisante.  —  C'est  le  père  Mourgues  qui,  le  premier, 
s'est  servi  de  ce  qualiâcalif.  appliqué  à  ia  rime.  On  lit  dans 
son  a  Traité  de  la  poésie  frHDçaise  i  (Toulouse,  1884)  :  La 
Rime  masculine  est  »  suffisante  h,  lorsque  la  dernière  voj'ella 
ou  diphtongue  des  mots,  avec  tout  ce  qui  la  suit,  ;  rend  un 
même  son  (p.  29.) 

A(>ne  riche,  —  L'historique  de  l'emploi  technique  du  mot 
•  riche  n  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire.  Stengel  («  Grun- 
driss  »  §  142)  dit  qu'il  trouve  cette  expression  employée  pour 
la  première  fois  dans  1'  »  Abrégé  de  l'art  poétique  <>  de  Ron- 
sard. On  la  trouve  en  effet  dans  cet  ouvrage  (cf.,  «  Œuvres  m, 
VU,  p-  32d},  mais  on  peut  citer  au  moins  oinq  exemples  anté- 
rieurs à  la  date  de  1'  «  Art  poétique  n  de  Ronsard.  Jo  me  bor- 
nerai à  en  citer  trois  seulement  :  La  sccomle  espèce  de  ryme 
est  appelée,  u  riche  »,  a  cause  de  son  abondance  et  plénitude. 
(Sibilflt,  R  (Art  poétique  français  •,  f°  22,  r').  Les  deux 
aotree  sont  antérieurs  à  Sibilet  de  plus  de  cinquante  ans  ; 

Quand  du  verbe  ou  du  nom  ie  rime 
L'un  contre  l'autre  en  équiuoque 
La  façon  passe  «  riche  rime  » 
Car  il  est  parfait  équiuoque. 

u  L'Art  de  rhétorique  pour  rimer  en  plusieurs  sortes  de 
e  n.  A  ii.  V*.  ciroa  1490). 


»  MoUnet  (A.  ii,  v)   » 

I,  pour  désigner  le 
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On  lit  à  la  même  date  environ  dans  «  L'Art  et  science 
de  rhétorique  »  île  Molinet:  Tant  les  plates  redites  que  les 
rodiotea  finies  en  goret  et  ricqueraque  sont  contées  en  termes 
de  rhétorique  et  conitamnées  en  ri^onrem  examen;  il  les 
fault  éviter  de  toute  puissance  et  quérir  termes  plus  «  riches  n 
et  mieulx  recommandés  oomma  dictions  aucunement  pareil- 
les sans  estre  équivoques  et  contraires  en  sig^niflclion  (b, 
iii.  2,  V). 

/iimes  plates.  —  L'expression  «  rime  plate  <i  sa  trouve 
déjàoomme  rubrique  dana  1'  t  Art  de  rhélhorique  pour  rimer 
en  plusieurs  sortes  de  rima  u  (c.  1400),  mais  les  exemples 
(Ail  V,  et  A  iii  r'jqui  suivent  la  rubrique  b  rime  plate  n  mon- 
trent que  l'auteur  y  attribuait  un  tout  autrs  sens. 

Stengel  (n  Grundrisa  »  §  155)  renvoie  aux  vers  bien  con- 
nus des  «  Epislres  Morales  et  familières  ii  de  Jean  Bouchet 
(imprimées  en  1545),  dans  lesquels  la  règle  de  l'aUernance 
des  rimes  est  énoncée  : 

Je  treuve  beau  mettre  deux  féminins 

En  <<  rime  plate  »,  avec  deux  masculins. 

Semblable  ment  quand  on  les  entrelasse 

En  vers  oroisés...  (><  Epistre  n,  cvii). 

Voici  deux  autres  exemples,  dont  un  dans  tous  les  cas  est 
antérieur  k  Tépître  mentionnée  en  dernier  lieu.  Le  premier 
est  également  fourni  par  le  procureur  de  Poitiers,  et  se 
trouve  dans  l'épltre  en  lêle  de  l'édition  de  i;i36  lies  ■<  Angoys- 
ges  et  remèdes  d'amours  du  Trauerseur  en  son  adolescence  n 
(c.  1500)  ;  Et  en  a  rilhme  pUte  n  (qu'on  appelle  Leonyne)  na 
ordonnois  ne  entrelassois  les  masculins  et  femenins  vers,  La 
second  exemple  est  tiré  de  «  L'Art  et  science  de  rhéthorique 
metrifâée  d  de  Gracien  du  Pont  (1538)  :  Et  par  ainsi  participe 
des  dictes  «  plalte  »  et  croysée.  De  la  croysée  comme  est 
dict  dessus,  et  de  la  n  platte  »  aulx  deux  premiers  signes 
.iiij.  et  V.  qui  sont  semblables(P'XVlII,  r"). 

Hitites  suivies.  —  L'emploi  de  cette  expression,  à  côté  de 
•  rimes  plates  u,eat  tout  récent.  Selon  Stengel  («  Grundriasu 
§155)  on  la  trouve  employée  pour  la  première  fois  dans  l'it Art 
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de  la  poëaie  française  et  latiae  n  de  Â.  P.  de  la  Croix  (Lyon 
1094).  Od  j  lit  en  effet  à  la  page  Q2:  La  7  Règle  coocerae  les 
BRJmeaaDivie3»,c'eBt-à-dire,lors  qu'aprèadeuivers  masculins 
on  eu  metdeui  féminins, puis  deux  masculins  ei  deux  féminins 
ensoite,  en  continuant  toujours  ce  mélange  jusqu'à  la  fin 
de  l'ouvrage  que  Ton  fait.  Jh  ferai  remarquer  que  cette  expres- 
sionétaitdéjà  connue  de  Claude  Lancelot(cf.  l'édit.  de  1681 
de  a  La  nouvelle  méthode  pour  apprendre...  la  langue  latine  » 
p.  506),  et  que  c'est  à  Richelet  que  revient  le  orédit,  ai  crédit 
il  y  a.  de  l'avoir  introduite  :  Hllles[les  rimes)  sont  a  suivies  », 
loraqn'aprèB  deux  vera  féminins  il  y  a  deux  masculins,  puis 
deux  fémiuins,  ensuite  deux  masculins,  en  continuant  de  la 
sorte  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  («  La  versification  française  ». 
ëd.  1677.  p.  221). 

Airr>»  lioublelte.  —  En  ancien  français  on  employait  plutôt 
l'expreasion  a  rime  doublette  »  pour  désigner  les  rime^  qui  se 
suivent  unimeut,  deux  par  deux.  A  ce  propoa  Stengel  { «  Grun- 
drisBo.  §  155)  cite  Molinet  (1493).  Voici  un  exemple  qui  date 
d«  1425  :  Autre  taille  commune  est  dite  n  doublette  w  ai 
comme  le  romant  de  la  Rose  (h  Lea  règles  de  la  seconde  rhê- 
thorique  n  f°.  13,  v°].  On  sa  servait  aussi  à  cette  époque  de 
l'expreBsion  u  rime  couplette  ii.  A  l'exemple  cité  par  Stengel 
(«  Orundrisa  u  g  155),  on  peut  ajouter  : 


Seize  cens  «  couplettea  ■  feras 
Et  en  quatre  pars  les  mettras. 
(Froissart,  n  Poéaies  i.  éd.  Scheler  III.  p.  75), 


^^^  Rime»  croisées.  —  Stengel  (n  Oruudrias  ».  §  158)  cite 
Pabri  {cf.  éd.  Héron,  11.  p.  32).  Il  aurait  pu  remonter  jusqu'à 
l'anonyme  de  15'24  ou  1525  :  11  se  treuve  autre  façon  de 
■  ryme  croysée  »  qui  est  toute  liée  et  lacée  de  quatre  lignea 
«D  4  ligaea  (f.53.  v"). 

Rimes  mêlées.  —  C'est  le  père  Mourguea  qui,  le  premier,  a 
employé  cette  expression,  dans  le  sens  qu'on  lui  donne 
aajoard'hui  :  L'ordonnance  des  ouvrages  de  Poésie  est  &... 
«   EUmes  mêlées  d,  lora  que  dans  le  mélange  des  vers  on  ne 
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garde  d'autre  règle  que  celle  de  ne  pas  mettre  de  suite  plug 
de  deux  masculins,  ou  plus  da  deux  féminins  (■  Traité  de  la 
poésie  française  n,  p.  27),  Gracieii  du  Pont  (o  Art  et  science 
de  rhétorique  metriffiée  d,  1539.  f-  XXXIU,  V)  s'en  était 
déjà  servi,  mais  non  pas  dans  la  même  a<:ception, 

Rimes  normandes.  —  Voici,  je  crois,  le  plus  ancien  témoi- 
gnage de  l'emploi  de  cet  adjectif,  dans  le  sens  technique  dont 
il  s'agit.  Ménage,  k  propos  de  la  rime  «  vanter:  Juppiter  », 
fait  la  remarque  suivante  dans  ses  «  Observations  »  sur 
Malherbe  (1636)  :  Notre  poète  emploie  ailleurs  ces  rimes 
vicieuses,  que  nous  appelons  <i  normandes  n,  parce  que  les 
normands,  qui  prononcent  e  ouvert  comme  e  fermé,  les  ont 
introduites  dans  notre  poésie  (p.  371). 

Rimes  redoublées.  —  Pour  cette  expresaiou.  je  renvoie  à  la 
thèse  de  Rucktaschel  {«  Einige  Arts  Poétiques  aus  der  Zeit 
Bonsard's  und  Malherbe's  >,  Leipzig,  1889,  p.  03),  ou  on 
trouvera  un  exemple  de  l'emploi  de  ce  terme,  tiré  des 
a  Premières  Addresses  du  chemin  de  Parnasse  u  da  du  Oar- 
din  (Douay,  16a0). 

Rime  tiercée.  Rime  tierce.  —  On  s'est  d'abord  servi  des 
expressions  «  vers  tiercés  »  ou  <(  rima  florentine  u  ;  ainsi 
Lemaire  de  Belges,  dans  un  passage  de  la  a  Concorde  des 
deux  langages  »  (1511),  où  il  réclame  l'honneur  d'avoir  intro- 
duit la  «  terza  rima  M  en  France,  s'exprime  de  la  sorte;  La 
première  (parlie)  contiendra  la  descrijition  du  temple  de 
Venus,  selon  la  moile  poétique.  Et  sera  rhythmée  de  «  vers 
tierces  »,  h  la  façon  Italienne  ou  Toscane,  et  Horentine  :  Ce 
que  nul  autre  de  notre  langue  Gallicane  ha  encores  attenté 
d'ensuivre,  au  moins  que  je  sache  {<•  (Euvres  »,  éd.  Slécher, 
m,  p.  101).  Le  plus  ancien  exemple  de  l'emploi  de  «  rime 
tiercée  n  est  fourni  par  Jean  Bouchât  ;  on  lit  comme  rubrique 
de  la  LXVII"  épître  des  ■  Epistres  familières  n  :  Eplstre  res- 
ponsivQ  de  l'acteur  audîct  maistre  Germain  Colin  en  mesme 
H  rime  tiercée  •  dicte  Florentine,  ou  est  touché  de  diverses 
choses.  Quant  à  l'expression  «  rime  tierce  n,  elle  ne  se  ren- 
contre pas  avant  1548:  Les  car^uus  de  dix  syllabes  y  sont 
plus  communs  ;  rien  n'empesche  toutesfois  d'en  user  d'autres, 
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toot  ainsi  que  la  ryme  Italienne  dite  ><  Tierce  n,  y  est  plus 
souvent  usurpée  (T.  Sihilet,   <•  Art  poétique  ii,f*68,  r'). 

Septain,  —  Autres  vers  a  aeptains  n  de  huit  sillabea  et  de 
sept  lignes  sout  trouvez  en  plusieurs  euures  dont  la  derre- 
niere  ligne  chet  en  commun  proverbe  (Molinet,  ii  L'art  et 
science  de  rhétorique  »,  a.  iii.  r"). 

Sixain.  —  C'est  également  dans  le  traité  de  Molinet  que  se 
trouve  le  plus  ancien  emploi  du  mot  «  sixain  »  :  Antre  titille 
«  sixains  M  qui  se  font  en  moralitez  et  ieus  de  person- 
nages en  responoe  ou  redargutiona  (ibid.). 

Stance.  —  Je  ne  connais  pas  d'exemple  aotérieur  i.  celui 
qne  UatiTeld  et  Darmesteter  empruntent  au  »  Recueil  » 
d«  Delboalle,  et  qui  remonte  à  1555. 

Vtrt  blancs,  —  C'est  Voltaire  qui  semble  avoir  le  premier 
fait  usage  de  cette  expression  ;  on  lit  dans  1'  c  Avertisse- 
ment du  traducteur'»  de  sa  traduction  de  a  Jules  César  »  :  Les 
M  vers  blancs  n  ne  coûtent  que  la  peine  de  les  dicter,  cela 
n'est  pas  plus  difficile  i.  faire  qu'une  lettre.  Les  anciens  théo- 
riciens s'étaient  servi  de  l'expression  a  vers  non  rimes  u  (cf. 
Sibilet,  u  Art  Poétique  «,  f  75,  r°). 

Vers  commun.  —  Cette  appellation,  appliquée  au  vers  de 
dix  syllabes,  ne  remonte  pas  plus  haut  que  Ronsnrd  :  Les 
n  vers  communs  u  sont  de  dix  à  onze  jillabes.  les  masculins 
de  dix,  les  fœmtnins  de  onze  (a  Art  poétique  »  :  te  Œuvres  ii, 
Vil,  p.  331).  On  peut  aussi,  ai  l'on  vent,  se  reporter  à  la  pré- 
face de  la  11  Franciade  "  (n  Œuvres  »,  III,  p.  16).  Du  Bellay 
(a  DefTence  u,  pp.  116  et  142)  préfère  l'expression  «  vers 
héroïque  b,  que  je  n'ai  pas  trouvée  avant  Sibilet,  qui  l'emploie 
Gonramment  (cf.  P  la,  r",  etc.). 

Veri  libres.  —  Avec  la  valeur  qu'on  lui  donne  aujourd'hui, 
cette  expression  ne  se  rencontra  pas  avant  le  commencement 
do  XVII*  siècle  ;  ^'pendant  Du  Bellay  s'en  était  déjà  servi 
dans  la  <<  Defience  »,  mais  seulement  comme  équivalente  de 
l'italien  u  versi  scioiti  »  ou  vers  non-rimés  :  Autrement,  qui 
)  Toudroit  reigler  sa  Hythme  comme  j'ay  dit,  il  vaudroit 
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beaucoup  mieux  De  r^mer  point:  mais  faire  des  »  vers  librea  n, 
comme  a  fait  Pétrarque  en  quelque  endroit  :  et  de  nos  tens  le 
seigneur  Loys  Aleman,  en  sa  non  moius  doute  que  plaisante 
Agriculture  (éd.  Person,  p.  132).' 

M  reste  tnaintenantàparlerdespocmesàtormefixe,  ainsi  que 
de  quelques  autres  genres,  qui,  bien  qu'ils  n'iippartiennent 
pas  strictement  à  cette  catégorie,  ont  été  inclue  dans  la  liste 
qui  suit,  pour  ne  pas  trop  compliquer  notre  exposé. 

Acrostiche.  —  Hatzfeld  et  Darmesteter  citent  un  exemple 
fourni  par  Bullandre  (1585).  En  voici  un  autre,  antérieur  de 
plusieurs  années.  On  le  trouvera  dans  les  a  Bigarrures  h  du 
seigneur  des  Accords  (Tabourot),  dont  la  première  édition  est 
de  1572,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  :  ■  Acros- 
ticlies  II  donc  sont  vers  qui  en  leurs  premières  lettres  con- 
tiennent quelque  nom  propre,  ou  autre  mol  de  chose  intelli- 
gible (éd.  de  1591,  Rouen,  p.  135). 

ISaUnde.  —  Pour  ce  mot  je  renvoie  aux  précieuses  indica- 
tions de  P.  Meyer  dans  la  »  Remania  »  (XIX,  pp,  30-1).  Jo 
tiens  cependant  à  faire  remarquer  que  le  mot  ii  ballade  n  se 
trouve  déjà  dans  le  tns.  Douce  (308)  de  la  Bodléienne,  comme 
on  peut  s'en  uonvaincre  en  lisant  la  copie  de  Steffens  dans 
r  II  Archiv  II  de  Herrig  (99,  p.  342):  a  Ballaide  d  sens  demo- 
reir.  uai  ou  ie  tan  voie,  a  ma  miete  parler  et  fai  kelle  toie, 
eto. 

Le  plus  ancien  exemple  de  •  Ballette  >,  la  forme  française 
du  mot  qui  fut  supplantée,  vers  la  fin  du  Xllt'  siècle,  par  la 
forme  provençale  «  ballade  »  ",  se  trouve  à  la  rubrique  d'une 
des  sections  du  chansonnier  Douce. 

1  On  pourrait  également  allégusr  le  titre  du  recueil  de  vers  blancs  de 
Biaise  de  Vigcn6re  ;  <  Le  Psaultier  de  David,  tornè  en  proae  mesurée  ou 
•  vers  libres  >  [158S). 

'  La  plus  ancien  exemple  du  mot  'ballads  >  que  je  connaisse  en  pro- 
reoçal,  se  iFouve  dans  la  «tornadan  d'une  des  chansons  de  Pont  de 
Uipduoill,  qui  composait vera  ttdO: 

Dona  N'Auda,  <  balladas  -  ni  chasos 
No  vaelb  faire,  que  noj  |iarle  de  vos 

(Ad.  M.  tt>D  Nupolski,  p.  52). 
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Le  dîmiDutif  o  balladdUeu ,    qu'on    rencontre    encore    an 
SV' siècle,  semble  avoir  été  eraploj'ê   pour  la  première  fois 
dans  le  »  Dit  de  la  Paiitlière  d'amours  d  {tomposé  vers  130O) 
de  Nicole  de  Margival  : 

Pour  estât  qui  ainsi  chancelé 
S'en  ajfftitceate  abaladele  ». 

{é.l.  Todd.vv.  2339-40). 

»Bergerelle.  —  Je   ne   connais  pas  d'exemple   antérieur  i 
wlai-oi,  tiré  du  uDit  de  lapaatoure  h  de  Christine  de  Pisan; 


Cespastours  o  leurs  chevretes 
Au  joli  chant  des  ojaiaulx 
Vous  dient  uus  ti  bei'giereles« 
Et  ces  beaux  motez  iiouveaulx. 
(a  Œuvres  n  éd.  Maurice  Roy  II,  p.  243)  '. 


Chant  royal.  —L'expression  «chant  royal"  apparaît  déjà 
au  XIII*  siècle,  et  désignait  alore  une  chanson  de  danse  sans 
aucune  forme  particulière,  niai^  plus  étendue  que  les  chan- 
sons ordinaires  —  Ue  cinq  ou  de  six  Btrophes.  Ainsi  Nicole 
de  Margival,  avant  de  citer  les  premièree  atropiiea  de  la 
chanson  de  Adam  de  la  Halle  [riQui  a  droit  veut  Amoris 
__Mrvir  11  :  Voir  de  Coussemaker,  ii  CEuvrea  n ,  no.  XVIII)  dit  : 

Entent  qu'Adam  au  cuer  loial 

En  dit  en  .1.  sien  «chant  royal  » 

(n  La  Panthère  d'Amour  ",  vv.  1140-41)' 

!  Appliquée  au  poème  à  forme   fiie  qu'on  sait  l'expression 

■  chant  rojat  >  n'apparaît   pas  antérieurement  à  Froisaart  : 

Rethorique  fait  virelais, 
Balladds,  <i  chans  royaus  »  ot  laia, 

(a  Poésies»  m  .72.632-3). 


genrs  de    poâsie,  l'dnalractiC  ds  la 


e  rétlioriquo  <•  (b.   iii.   r'),  ou   Mea   encore    le   traita    da    Pierre 
■i  (éd.  Hl'tou  II.  p.  11). 
'  Nicole  do  MargÎTfll   applique    le   même   terme  à   deur   autres   de» 
■  da  trouTère  d'Arraa.  cf.  ■•  Panthère  d'amoar  •,  pp.  92  et  96. 
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Deschampa  ae  connaît  que  uChançon  royal»  (Art  de  dic- 
tier  »  :  «Œuvres  VU.  p.  278),  qui  ae  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  «Roman  du  comte  d'Anjou»  de  Jehan 
Maillart,  aolievé  en  1316  (cf.  «Romania  d  XIX  pp. 31  et  106). 

Li  autre  dient  en  vielles 
H  Cbançons  royaux  »  et  estempiea, 
Dancea,  noetes  et  baleries  (v.  13-14). 

Descort.  —  On  sait  que  le  mot  Kdeacortii  désignoen  ancien 
français  une  sorte  de  chanson  où  la  forme  et  ta  musique  des 
différentes  strophes  changeât  selon  les  sentiments  contraires 
et  variés  qui  y  sont  exprimés'.  Le  mot  (aussi  bien  que  la 
chose)  sembla  avoir  été  omiJruntô  aux  troubadours  par  les 
trouvères.  Voici  quelques-uns  des  plus  anciens  emplois  de  ce 
mot  au  nord  de  la  France  : 

Ne  Bai  «dascort»  u  lai 
Mais  il  ol  u  refai,  etc. 

(Bartsch,  iiHom.  und  Past  ».  I.  65). 

Douce  rien  pour  oui  ie  chant 
En  mon  «  descort  »  vos  demant. 

(Waokernagel,   «Altfranz.  Lieder»,  p.  73) 

Une  bore  dit  les  et  a  descors  ii 
Et  sonnez  douz  de  cootrovaille. 
(a  Roman  de  la  Rose»,  éd.  Michel,  v.  4507-8). 

<  La  meilleure  définition  de  •  descort»  est  eucore  celle  dcsi  Lejs  d'à- 
mors  ■  (1356)  :  Deacorti  ei  ilictaz  mot  divers,  e  pot  baver  aylaatas 
coblaï  coma  vers—  desacopilabliia  e  vamblaa  en  accort,  en  ao  et  en 
lengatga  (cf,  Oa tien -Arn ouït,  «  Monumenï  de  la  litt.  romane  ■  I  p.340J. 
On  peut  âi^alement  citer  avec  avantage  le  début  du  fameui  •>  descort  » 
de  Rambaul  de  Vaqueiraa,  qui  ea  tui-mèmB  sert  d'eieellente  ddânitiun  : 

Eraa  quan  vey  verdeyar 

Pral»  a  vergiers  u  boscatgei, 

Vuelh  un  descort  comonaar 

D'amor.  per  qu'ieu  vauc  a  ralges  ; 

Qu'una  Domno  tu  sol  amar, 

Mas  camjatz  l'es  sos  coratges, 

Per  qu'iuu  fauc  dezacofdar 

Los  moU  e'I  aoa  e'ia  leoguBtgos, 

(Itejiiouard,  >  Cboix  ••  11.  p.  226). 
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Je  note  en  passant  que  (rodefroj'  n'a  pas  enregistré  le  mot 
«descortn  &u  sens  plus  général  de  »  désaccord  u,  n  dispute  n  '. 
Eq  voici  deux  exemples  : 

Amie  entre  vos  et  moi 

Nait  ne  guerre  ne  ii  descort  ». 

(Waekemagei,  p.  21). 

Quar  monter  y  vi  tel  «  deacort  a. 
Qu'il  y  sachierent  les  espées. 

(Jean  de  Condé.  II.  p.  8«). 

Estampie.  —  Pour  oe  mot  Je  ne  connais  pas  d'exemples 
antérieurs  à  ceux  cités  par  Godefroj'.  On  pourra  aussi  con- 
sulter avantageusement  l'étude  de  Pnu!  Meyer.  sur  ta  genre 
de  poésie  dans  «  Les  Derniers  Troubadours  de  Provence  n 
(p.  81),  oïl  son  origine  provençale  est  établie. 

Leà.  —  En  ancien  français  ce  mot  n'avait  pas  d'autre  valeur 
que  celle  de  <i  mélodie  »  ou  de  <<  poème  n,  au  sens  le  pins 
général  (cf.  f.  Wolf,  ii  Ueber  die  Lais  und  Sequenzen,  pp.  2- 
12).  Ce  n'est  qu'au  XIV  siècle  qu'on  a  donné  oe  nom  à  un 
genre  de  poème  à  forme  âxe,  dont  la  particularité  la  plus 
frappante  était  que  la  dernière  strophe  devait  reproduire 
métriquement  la  première.  Dans  ce  sens  je  ne  connais  pas 
d'exemple  de  l'emplui  de  ce  mot  antérieur  à  1'  »  Art  de  dic- 
tier  n  d'Eustache  Deschamps:  Item,  quant  est  des  «  laiz  », 
c'est  une  chose  longue  et  malaiaiée  à  faire  et  trouver  (n  Œu- 
«^  »  VII,  p.  287). 

Ode.  —  On  sait  que  Ronsurd  a  très  catégoriquement  ré- 
oluné  l'honneur  d'avoir  introduit  ce  mot  en  français  (cf. 
■  Œuvres  n  H,  p.  lOJ.  Le  passage  de  1'  n  Art  poétique  u  de 
Peletier  du  Mans  appuyant  l'assertion  du  chef  de  la  Pléiade 
éit  moins  connu  :  Ce  nom  d'Ode  a  été  introduit  de  notre  tans, 
par  Pierre  de  Ronsard;  auquel  ne  falhiraî  de  témoignage, 
que  lui  estant  ancor  en  grand'jeunesae,  m'an  montra  quelques 
fines  de  sa  façon,  an  notre  ville  du  Mans  (p.  64). 

■  Qodefroy  a  égilemiinl  nnblié  >•  biladi  »  et  <•  balette.  i 


] 
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Tant  Pelelier  que  Roaaard se aont  trompés;  u  ode  »  estdéj^ 
employé  couramment  par  Thomas  Sibilet.  Ea  voici  un  exem- 
ple: Le  chant  lyrique,  ou  'i  O'in  a  (car  autant  vault  a  dire) 
se  façonne  ne  plus  ne  moina  que  le  Cantique,  c'est  à  dire 
autant  variablemeat  et  inconstamment  (c<  Art  poétique  », 
f°  5Ô,  v").  Le  mot  «  ode  n  se  trouve  même  au  commencement 
du  XVI'  siècle  dans  la  »  Description  du  temple  de  Venus  o 
(1511)  de  Lemaire  de  Belges,  mais  seulement  au  sens  général 
de  a  chanson  u : 

Là  récite  on  d'inuention  sapphique 

Maint  noble  dit,  cantilenea  et  »  odes  », 
Dont  le  style  est  subtil  et  mirifique 

("  Œuvres»,  III,  p.  112}. 

Pastourelle.  —  Pour  oe  mot,  très  fréquent  dans  rj.njieunu 
langue,  je  renvoie  à  Ciodefroy. 

Rondet,  Rondel,  Rondeau.  —  La  forme  la  plus  ancienne  est 
n  rondet  ",  qui  apparaît  plusieurs  fois  dans  le  «  Roman  de 
Renart  »,  par  exemple: 

A.tant  es  vous  Dama  Boursee 
Le  aingesse  moult  escoursée. 
Chantait  ce  «  rondet  p  de  cucr  gai 

(i(  Renart  le  Nouvel  »,  éd.  Méon.V,  (3861). 

Quanta  la  forme  «  rondel  ii,  Hatzfeld  et  Darmealeter  repro- 
duisent l'exemple  cité  par  Littré  et  tiré  de  Macliaut,  et  Oode- 
froy  ae  donna  qu'un  seul  exemple  fourni  par  le  roman  de 
«  Floriaiit  .  [cf.  éd.  Miohel,  6-^22),  d^ins  lequel  le  mot  est 
employé  au  sens  de  u  danse  en  ronde  n.  Cependant  le  mot 
H  rondel  n  se  trouve  déjà  à  la  an  du  XIII*  siècle  comme  ru- 
brique des  rondeaux  d'Adam  de  la  Halle  icf.  «  Œuvres  u  éd. 
De  Coussemaker,  p.  21)7),  et  aussi  daus  la  t  Panthère 
d'amours  n  de  Nicolede  Margival,  qui  vivait  et  c<>m|>osait  à  U 
mSme  époque  qu'Adam  de  la  Halle  : 

Si  voua  pri  que  vous  veille  plaire. 

Que  vous  veillieElant  por  moi  faire, 

Por  allegier  mon  grief  martire 

Que  voua  veillieE  sest  <<  ronde)  u  dire  (v.  2509-2512) 
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On  pourrait  aussi  cKer  les  lignes  suivantes  qui  servent  de 
rerrain  à  la  vingt-neuvième  pastourelle  du  chaDsonnlerDouoe: 
Et  chantoit  li  ueiz  ii  roadoue  >.  Hous  sîa  qui  ot  les  hoslaus 
mus.  le  seruirai  marion,  an  gênons  car  ie  suis  ces  amins. 
dons. 

Quant  au  diminutif  n  rondelet  •,  je  ne  l'ai  pas  rencontré 
antérieure  ment  à  Froissart,  qui  s'en  sert  tant  dans  lea  :c  Poé- 
sies D  que  dans  le  roman  de  u  Méliador  »  : 

Fui  je  requie  des  dames  douces 
Et  pryô  de  leurs  belles  bouclies 
Qu'un  «  rondelet  <>  vostsse  dire 

(Bpoé3ieB,I,p.26). 


Rotntertge.  —  Aui  exemples  enregitrés  par  Godofroy  et  à 

ceux  recueillis  par  Paul  Mejer  («  Remania  »,  XIX,  p.  40}, 

on  peat  ajouter  les  deux  suivant?,  qui  fembisnt  prêter  iippui  à 

lafupposition  qu'à  l'origine  «  rotruetige  d  s'appliquait  plutôt 

^^LA  I&  mélodie  qu'aux  paroles: 


Mull  poïssiés  oïr  chançons, 
d  Kotruangea  »  et  novias  sona. 
(a  Roman  de  Brut  ii,  éd.  Leroux  de  Lincy,  II.  p.  111). 


Meiute  ciiangon  v 
Meinte  gigue,  me 
Harpes,  sulteiion: 
«  Hostruenges  », 
(«Roman  de  Thèbes 


iez  et  novelo, 


,  éd.  L.  Constana,  II.  p.  57), 


Servenlûit.  —  En  ancien  français  les  exemples  de  ce  mot, 
dont  les  plus  anciens  sont  fournis  par  Wace,  montrent  qu'on 
a'en  servait  pour  désigner  les  eliansons  ou  dits  d'un  caractère 
plail&nt  ou  satirique.  Dans  ce  sens  général  du  mot  Paul 
Meyer  a  réuni  de  précieux  témoignages  dans  la  •>  Homania  h 
tXlX.  p.  28). 

Le  Unuc  "  serventois  o  se  rencontre  aussi  de  ci  de  là  en 
ftucîeii  français  pour  désigner  des  chansons  d'un  caractère 
politique  ou  polémique,  qui  n'étaient  sans  doute  que  des  imi- 
tations du  H  Birventès  ■  provençal  : 
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Quena  de  Flandres,  por  qu'il  vos  doive  plai 
Mon   u  BirveDtoia  o  vueili  à  vons  envoler. 
Mais  n'en  tenez  nui  mot  en  reprovier, 
Car  vos  feriez  à  voatre  hoaor  contraire. 

(Sciieler,  «  Trouv.  Belges  »  II.  p.  75). 

A  la  méuie  époque  <  serveotois  u  a  parfois  la  valeur  de 
n  cliaut  l'aligieux  »,  [(  chanson  à  la  Vierge  »  : 

Et  mes  sires  Phelipes  et  li  bons  cuens  d'Artois, 
Et  li  cuens  de  Nevers,  qui  sont  pieu  et  cortois. 
Refont  en  lor  venue  a  Dieu  biau  Kserventoia  a. 

(Rutebeuf,  éd.  Kressnerp.  43). 

Mais  ce  n'est  qu'au  XIV*  siècle  qu'on  a  commencé  à  appli- 
quer ce  mot  à  des  poésies  a  forme  use.  qui  ne  se  distin- 
guaient du  a  chant  royal  u  que  par  leur  caractère  religieux 
et  par  le  fuit  qu'ils  manquaient  généralement  d'envoi.  Uaua 
ce  sc^s  je  ne  connais  pas  d'exemple  qui  remonte  plus  haut 
qu'Kustache  Deschampa  :  n  Serventois  m  sont  fais  de  cinq 
couples  comme  les  chancons  royaulx  (u  Œuvres  u  VU  p.  2âlj. 

Sextine.  —  Le  plus  ancien  exemple  de  l'emploi  de  ce  mot, 
emprunté  à  l'italien  au  XVI'  aiéole,  se  trouve  dans  1'  ii  Art 
poétique  »  de  Sibilet  :  Si  tu  veux  faire  des  vers  non  r>'mez, 
et  l'aider  de  l'exemple  de  Pétrarque,  faiz  les  en  <>  Sestines  u 
(f*  75,  r").  On  sait  que  c'est  l'année  d'après  (1549)  que 
parurent  les  «  iirreura  amoureuses  »  de  Pontus  de  Tyard, 
qui  contiennent  les  deux  seules  seitines  française  du  XVI" 
aiècle.  Il  est  k  noter  que  tandis  que  Sibilet  emploi  la  torme 
«  seatine  »,  Pontus  se  sert  déjà  de  la  forme  du  mot  telle 
qu'elle  a  prévalu  (cf.  a  Œuvres  >.  éd.  Marty-Laveaux  p.  33). 

Sonnet.  —  Il  s'agit,  bien  entendu,  du  poème  à  forme  fixe 
composé  de  deux  quatrains  identiques  et  de  deux  tercets, 
emprunté  aux  Italiens  vers  le  milieu  du  XVI*  aièole  '. 
Littré  cite  du  Bellay   (Préface  de  1'  ■  Olive  »);   Pasquier 

I  français  qu'Bu  proreoeal,  est  d'ua  emploi  fréquent,  mais  seulement  su 
1  aans  gâuâral  de  <  mélodie  m  ou  de  "  cbansDii  •. 


1 
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iiiigi,(u  Recherches  •  VU  p.  01 1),  tandis  que  Haizfeld  et  Dar- 
meateteraigoaleat  l'emploi  du  mot  «  sonnet  »  comme  titre  d'un 
des  poèmes  de  ce  genre  de  Melin  de  Saint-Gelaia  «  sur  la 
naifs&nce  de  Monsieur  le  Duc  de  Bretaigne,  qui  fut  après 
l'écJipae  du  soleil  en  janvier,  l'an  1544  •  ("Œuvres  «,  éd.  Blan- 
chemain  I.  p.  '290).  Mais  dans  ce  caa-ci  encore  le  premier  et 
le  plus  ancien  contexte  est  fourni  par  Sibilet  :  Le  «  Sonnet» 
mit  l'Epigramme  de  bien  près,  et  de  matière,  et  de  mesure  : 
Et  quant  tout  est  dit.  sonnet  n'est  autre  chose  que  le  parfait 
épigrammo  («Art  poétique  \>  f°  43.  v°J. 

Triolet.  —  On  a  cru  jusqu'ici  que  le  mot  <  triolet  > ,  appli- 
qné  à  Tanoien  ■  rondeau  simple  >,  était  inconnu  avant  le 
XVI"  siècle  (Slengel,  cGrundriss)  §  204).  et  que  c'était  Gra- 
eieo  du  Pont  qui  le  premier  s'en  était  servi  dans  cette  accep- 
tion. On  s'est  trompé.  Il  faut  remonter  plus  haut.  Nous  le 
trouvonsà  la  fin  du  XV°  siècle  dans  «La  départie  d'amours  * 
■  de  Biaise  d'Auriol,  espèce  d'art  de  rhétorique  en  vers  qui 
-as  trouve  &  la  suite  de  «Lâchasse  et  le  départ  d'amours 
J)(«rca  i486},  que    celui-ci  signa  avec   Octovieo  de   Saint- 

Fuyez  Motetz,  vujHei  ronds  cbapelletz 
Et  chantz  royalz  ;  vous  aussi  Floretons, 
Lajs,  Virelelz,  Entrelatz,  «  Trioletz  • 
Arbres  forciiuz,  Ballades  et  Chansons 
Et  Rameletz  de  toutes  les  façons 


Ifi  La  ohaase  et  le  départ  d'amours  i. 


.  de  1500.  oc.  i.  V). 


ViltaneUe.  —  Je  ne  connais  pas  d'exemple  antérieur  à 
eelnî-oi,  tiré  de  1'  ■  Art  poétique  »  de  VauqueliD  de  la  Frca- 
BS^e  : 

La  chanson  amoureuse  affable  et  naturelle 
Sans  sentir  rien  de  l'Art,  comme  une  "  villanello  », 
Marche  parmy  le  peuple  aux  danses,  aux  festins, 
Et  raconte  aux  carfouis  les  gestes  des  mutiru:!. 

(éd.  G.  Pellisaier,  p.  649-50). 

Le  mot  (  villanelie  >  se  trouve  comme  rubrique  plusieurs 
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fois  au  XVI*  siècle  avant  cette  date  <,  mais  le  plus  ancien  con- 
texte semltle  bien  être  celui  qu'on  vient  do  lire. 

Virelai.  —  Les  plus  anciens  execuple^  da  oe  mot  qui  remou' 
teiit  à  lapreraiêrs  muitié  du  X1LI°  siëûle,  et  cjui  apparaladent 
soua  lea  formeâ  <>  virenli»  et  »  vireli  »  auj^i  liieu  que  t  vire- 
iai  )3  '  [^ui  est  rare  à  cette  époque),  désignent  non  pas  un 
poème  à  forme  fixe,  comme  plus  tard,  mais  un  air  populaire, 
un  II  dorenlot  m  ainsi  que  la  fait  remarquer  Paul  Meyer 
(((  Romanta»  XIX,  p.  26).  11  est  même  de  ci  de  là  employé 
comme  synonyme  de  «  ballette  d. 

Appliqué  au  poème  à  forme  âxe  qui  eut  une  si  grande 
vogue  au  XIV  et  XV'  siècles,  on  ne  connaît  pas  d'exemple 
de  n  virelai  »  ai]t'<rieur  à  Guillaume  de  Machaut.  qui  com- 
posait vers  le  miliftu  du  XIV  siàcle  '. 

Je  donne  en  dernier  lieu  l'historique  des  anciennes  espè- 
ces de  rimes,  prodiguées  par  les  grands  rhétoriqueurs,  et 
abandonnées  depuis  la  Pléiade. 

Rime  annexée.  —  C'est  l'auteur  anonyme  de  l'^Instruotif 
de  la  seconde  rétliorique  »  (circà  1500)  qui  semble  avoir 
inventé  ce  terme  : 

Ainsi  se  fait  <'  rime  annexée  » 
Annexant  vers  a  autre  en  vers 
Versifiée  et  composée 
Composant  telz  motz  on  diuera 
Diversement   mis  et  reprins,  etc.  (c.  i.  r*] 

Aime  balelée.  —  Voici,  k  ma  connaissance,  le  plus  ancien 
exemple  de  l'emploi  de  cette  expression.  Il  se  trouve  dans  le 
petit  traité  de  Jean  Molinet  :    En  pareille  forme  de  vers  hui- 

tains  se  fait  rhétorique  a  batellée  » Et  en  a  esté  inventeur 

maistre  lehan  Molinet  de  Valenoiennes  (b-  ii,  v'}. 

1  L'  t  Art  pnAtique  -  ds  Vauquelin  de  la  Prennaje  ne  parui  pas 
srant  I60&,  tuais  it  àUU  comnancé  dès  1574. 

'On  trouTB  encore  l'ancienno  (orme  dâniLomairB  de  Belges:  Faiclaa 
ch*p«aui,  dansex  au  >  virolj  >.  (t  (Ëuires  n  IV,  p.  !9&). 

■  Voir,  •  Romanis  >i  XIX,  p.  24-5, 
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Himr  concalenée.  —  Pour  la  première  foia  duos  l'ciArt  et 
loience  Je  rhethoUque  metrifflée  >»  da  Graoien  du  Pont  : 
iRlIbme  concathenée  »  se  fairt  quant  le  second  couplai 
ummeDce  par  la  dernière  ligne  toute  entière  du  premier 
couplet,  et  le  tiers  par  la  dernière  du  second.  Et  ainsi 
du  aullreB  (f.  XXX.  r"). 

Bime  couronnée.  —  Pas  d'exemple  de  l'emploi  de  couronné 
dua  ce  sens  antérieur  k  l'ulDstruotif  »  : 

Pour  «  vers  eacbainez  d  composer 

Ou  couronnez  l'on  doit  scauoir 

Le  nota  pour  les  disposer,  etc.  (c.  i.  V). 

Rime  d'écho  —  Bien  i|iie  la  *  rime  d'éolio  »  ou  h  en  éclio  o 
ne  fût  pas  inconnue  aux  trouvères  *,  le  nom  n'apparaît  pas 
avant  le  XVl'  siècle  :  pour  la  première  fois  dans  le  traité  de 
Gracien  du  Pont  qui  semble  avoir  pris  un  vif  plaisir  non  seu- 
lement à  décrire  mais  fi  composer  *  ces  tours  de  forces  :  De 
ia  dicte  espèce  de  Ritlirae  coronnée  en  descend  vne  aultre 
forme  que  l'on  dîct  «  Eqtio  m,  pource  que  résonne  de  la  sorte 
que  les  Poètes  faignent  vng  stille  et  resonnance  de  voir 
loiagtaine,  respondante  à  la  dernière  syllabe  masculine  ou  à 
deux  en  féminin  du  terme  précédant  comme  on  vojt  par 
exemple  quant  l'on  crie  dedans  vng  bols,  ou  une  vallée  qu'il 
semble  advys  que  quelcun  responde  de  loing  la  fin  du  mot, 
(uArt  et  science  »,  etc  :  u  De  Rithme  dicte  Equoou  de  Echo  t, 
P  XLVII.  V'). 

Rime  empériére.  —  C'est  encore  Gracien  du  Pont  qui  four- 
.t  le  plus  ancien  exemple  du  l'emploi  de  ce  terme  :  On  faict 
a,  Rondeaulx,  Ballades  et  Champs  royauli  de  vne 
aultre  forme  de  coronnauae  plus  riche,  subtille,  et  difficile 
que  les  formes  dessusdictes.  Laquelle  forme  on  nomme  u  Em- 
periere  »,  iiouroe  que  ledii;t  corps  porte  doux  reaies  ou 
coronnes  (.\rt  et  science,  etc  :  De  Rithme  Emperiere  » 
f  XLVII  r). 


t  Cf.  •  HUtoire  littéraire  »,  XVI.  p.  S36. 

*  On  peut  conférer  les  ■■  Controfaraea  des  seies  masculin  et  femlnino 
{Tonlouie,  1534)  de  Gracien  du  Pont,  violente  «alire  contre  les  femmes, 
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/time  enchaînée.  —  Je  ne  connais  [)a3  d'exemple  antéri 
celui  que  présente  l'aArt  de  rlietoricque  poji-  rimer  en 
Bieurs  sortes  de  rime  n  '  : 

Je  suis  rhetoricque  «  enchaînée  i» 

Née  suis  en  la  an  dn  mètre 

Ëatre  pujs  aouvent  composée 

Posée  a  destra  et  a  seoestre  (A.  ii.  V). 

liimt  entrelacéo.  —  Cette  expression  semble  avoir  été 
employée  pourla  première  fois  par  l'auteur  de  l'ilnstructif  de 
la  seconde  rethoricque  »  : 

D'iiEntrelaasez  vers  ■  plaisans  gracieux. 

Euls  se  forment  en  telle  forme  ainsi 

Si  sont  plaisans  et  melancolieux 

Lieux  ont  itelz  de  ioye  et  de  aoussi  (o.  i.  v"). 

Hitne  équivoque  —  Je  n'a.i  pas  réussi  h  remonter  plus  haut 
que  ûatithier  de  Coincjr,  déjà  cité  par  Littré  : 

Vous,  grant  seigneur,  vous  damoiâol, 
Qui  a  compas,  qui  a  qisel 
Tailliez  et  compassez  les  rimes 
f  Equivoques  "  et. léonines 

(Éd.  Poquet,  pp.  377  v.  92). 

/{inie  kyrielle.  —  Le  terme  *  kyrielle  >i  appliqué  auit  rimes 

où  l'sulenr  s'est  plu  à  accnmul 
de  force.  On  Ut  daas  l'uBpistre 

PareiUement  aussi  pour  inciter 
iDoat  granilemeiity  peuvent  proulller) 
Les  ïeunea  t;ens  qui  dÉsirent  apprendre 
De  composer  et  rhétorique  entendre 
Ils  y  ïerronl  des  RythniB»  bien  subslilcs, 
Aux  apprentïz  de  tel  art  fort  uCdes,  etc. 

(i)  Molinel  se  sert  de  l'eipression  "  quaufl  anuèe  •  :  Antre  laUle  de 
rime  qui  sa  uouie  n  queuo  anuAs  •  pour  ce  que  la  fin  du  mettre  est 
pareille  ea  Toii  su  cçiumenceinent  de  l'autre  et  est  disarso  en  significa- 
tion Ib.  iii.  r*). 
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qui  répétaient  |iériodii|uenient  un  mêma  vers  est  encore  une 
invention  de  Graaien  du  Ponl:  h  Kyrielle  n  eat  une  aorta  de 
Riihme  qui  se  faiot  à  couplets  de  rithme  platte,  croisée  ou 
riche, et  fault que  porte  reffraia  à  obaaque  couplet  («Art  et 
soiance  n,  etc.,  f  XXXII  r"). 

Rime  léonine  ou  léonime.  —  On  sait  qu'en  ancien  français 
OD  entendait  par  rime  «  léonine  »  la  rime  dissyllabique  par 
opposition  à  la  rime»  consonnante»  laquelle  répondait  à  notre 
rime  masculine  sufBsante '.  Le  plus  anoien  emploi  de  ces 
deux  mots  remonte  au  XII"  aiôcle.  On  le  trouvera  au  d^but 
du  roman  de  «Guillaume  d'Angleterre  n,  attribué  à  Chrétien 
de  Troie  : 

Chrestiien  se  viaut  antremetre 
Sans  rien  oster  et  saiiz  rien  mètre 
De  conter  un  conte  par  rime 
Ou  «  conaonante  ji  ou  «  léotiime  ». 
Rime  rétrograde,  —  Bien  qn'on  possède  des  exemples  de  la 
rime  rétrograde  remontant  jusqu'au  XIIl'  siècle',  le  terme 
■  rétrograde  »  ne  se  rencontre  pas  ayant  1'  h  Art  de  dictier  ii 
d'Eustacbe  OeschampB.  que  je  sache  :  Et  pour   ce  sont  telz 
moti  appelez    équivoques    et  a  rétrogrades  u,    car   en  une 
mssme  semblance    de  parler  et    d'esoripture  ilz  bûchent  et 
baillent  sigBificacion  et  entendement  contraire  (h  Œuvres  «, 
VII.  277). 

Rime$enie.  —Dans  la  urime  senéan  tous  les  mots  de- 
vaient commencer  pur  la  même  lettre.  Le  plus  ancien  exem- 
ple de  remploi  de  ce  mot,  dans  ce  sens  restreint,  se  trouve 
dans  r  «Art  et  science  de  rhetoricque  melriffiée  ".  Cette 
rime  semble  avoir  fuit  les  i]élik:t!3  de  Oratien  ;  la  description 
il  eu  donne,  prolixe  et  fastidieuse,  occupe  quatre  feuilleta 


'  V^  ic«  propos  le    trait*   de   Molinet  (b.  i.  V),  ainsi  que  r«In8- 

if  de  la  seconde  réthotiqua  »  (b.  i,  r"),   ou   bion   encore  Fsbri  (éi. 

1  II.  pp.  23  et  M).  Los  eiplication*  do   X  •  Inalructif  t  et  deFabri 

it  également   que  l'eipression   «rime  léonine»    arait   en   même 

■  la  Tsleur  de  «  rime  plate  *.  Voir  également   notre  article  de  la 

a  de  philologie  française  «  (XVII,  3,  p.  17S). 

>  V<^   ta   *  Pantbere  d'amours  ■  de  Nicole  de  Hargival.   éd.  Todd. 
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de  son  traite.  Je  me  borne  à  en  citer  le  commencement  : 
«Rithme  senée  »  n'est  aultre  chose  que  celle  que  aulcuns 
modernes  appellent  Fratrisée.  Mais  vous  plaira  contenter 
du  premier  terme,  car  de  la  dicte  fratrisée  nous  entendons 
en  faire  une  aultre  espèce  ainsi  nommée.  Brief  doncque 
Rithme  senée  est  celle  de  laquelle  toutz  les  termes  et  dictions 
de  la  ligne  se  commencent  par  une  lettre  *  (f*  XXXIV  r»). 

L.-E.  Kastnbr. 
Oct.  1903. 


1  Un  peu  plus  loin  Gracien  donne  deux  explications  du  mot  «t  senée» 

dans  cette  acception  :  Et  debuez  noter,  que  ceste  forme  est  dicte  Senée, 

pource  qu'on  est  contrainctsener,  c'est  à  dire,  bien  asseoir  et  poser  chas- 

cune    ligne  et  terme,  ou   fault  bien  penser  auparavant  affin  que  telz 
termes  et  lignes  obéissent  à  ce  que  dessus  est  dict  (f**  XXXIV,  v*). 
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DEUXIÈME  SÉRIE 
(Suite) 


IV 


L  lATUS 

D*après  la  règle  classique  Viatus  ou  rencontre  de  deux 
vojelles  quelconques  est  interdit  entre  deux  mots  dans  Tin- 
térieur  d*un  vers,  à  moins  que  les  deux  vojelles  ne  soient 
séparées  par  un  e  féminin  qui  s'élide  ou  par  une  consonne 
quelconque  qui  ne  se  prononce  pas.  Cette  règle  n*est  qu'an 
tissu  de  contradictions.  Du  moment  qu^une  consonne  n*a  pas 
besoin  de  se  prononcer  pour  empêcher  Tiatus,  c*est  que  la 
régie  est  faite  pour  les  ieux  ;  c*est  dire  qu*il  ne  faut  pas  que 
deux  vojelles  se  rencontrent  sur  le  papier.  A  ce  taux  il  i 
aurait  deux  iatu8  dans  le  vers  suivant  : 

Je  viens  selon  Tusag^  antique  et  solennel, 

ce  qui  est  absurde. 

Si  nous  Youlons  comprendre  quelque  chose  à  la  question  il 
est  indispensable  que  nous  remontions  à  la  cause  qui  a  déter. 
miné  la  proscription  de  Tiatus.  C*est,  comme  chacun  sait,  le 
désir  d^éviter  la  suite  de  deux  sons  dont  la  rencontre  eût  pro- 
duit un  effet  désagréable  sur  toreille.  Il  s^agit  donc  de  pro- 
nonciation, non  d*ortografe.  On  a  proscrit  la  rencontre  de 
deux  vojelles  prononcées.  Il  n'i  a  donc  pas  d'iatus  dans 

Tusage  antique 

puisque  IV  n'est  pas  prononcé.  On  en  a  conclu  par  une  géné- 
ralisation imprudente  que  toutes  les  fois  qu'un  e  était  élidé 
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devant  une  voyelle  initiale  il  n'i  avait  pas  d'iatus, 

coneéqueiit  il  n'i  ea  avait  paa  dans 

la  journée  était  belle. 

C'est  une  fausse  analogie.  Du  moment  que  Ye  est  élidé,  il 
n'existe  plus  et  les  deux  c  sont  en  contact.  Il  i  a  donc  iatus.  li 
faut  ajouter  qu'aujourdui  dans  la  prononciation  proprement 
française  il  n'i  a  pas  la  moindre  différence  entre 

J'ai  vu  ma  mère  immoler  à  mes  jeux 
et 

J'ai  vu  mon  père  immola  à  mes  yeux. 

Ce  vers  de  Racine  : 

Seigneur,  vous  m'avez  vue  attachée  à  vous  nuire 

ne  perdrait  absolument  rien  de  sa  beauté  et  se  prononcerait 
exactement  de  la  même  manière  s'il  était  au  masculin  : 

Seigneur,  vous  m'avez  vu  attache' à  vous  nuire. 

Or,  comme  nous  l'avons  mainte  fois  expliqué  dans  cet 
ouvrage  et  comme  M.  Saint-Saëns  le  proclame  avec  raison 
dans  son  Harmonie  et  Mélodie:  «  Les  vers  ne  sont  certaine- 
ment pas  faits  pour  être  lus  seulement  des  yeux,  en  silence  ; 
ils  ijont  faits  pour  être  dits  m  . 

Quant  aux  cousonnes  que  l'on  écrit,  bien  qu'on  ne  les  pro- 
nonce pas,  la  plupart  ont  été  prononcées  à  une  époque  plus 
ou  moins  ancienne  ;  ainsi  on  a  prononcé  la  hache  avec  un  h 
aspiré  ;  mais  aujourdui  Vk  dit  aspiré  ne  se  prononce  pas  plus 
que  celui  du  mot  fiomme,  qui  ne  s'est  jamais  prononcé.  L'i 
final  du  mot  souris  s'est  prononcé  au  moyen  âge  ;  on  a  dit  la 
ïoui-ts  est  prise  en  prononçant  l's  ;  mais  Chifflet  nous  apprend 
qu'au  XVII' siècle  il  n'était  déjà  prononcé  devant  aucune 
voyelle.  Dès  le  jour  oii  une  consonne  a  cessé  d'êlre  pronon- 
cée elle  a  cessé  d'empêcher  la  rencontre  des  deux  voyelles 
qu'elle  séparaitet  l'iatus  interdit  a  re|iaru  malgré  la  Jègle  qui 
l'autorisait.  Pour  ne  pas  faire  l'istoire  de  la  prononciation  du 
français, nous  ne  nous  occuperons  guèro  que  de  la  piouonciti- 
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tioD  ftctnelle  et  nons  devroos  reconnaître  qu'aacan  A,  quel 
qu'il  Boit,  ne  peut  empêcher  l'iatua  et  que  si  la  poésie  doit 

etiler  : 

le  roi  en  rit 
elle  ne  saurait  tolérer  : 


La  chai 


I  de  ina  mie  et  du  bon  roi  Henri 

(Musset)  ; 


qoe toute  voyelle  nasale  non  suivie  d'unn  qui  se  prononce  fait 
JatoB  devant  une  autre  voyelle  : 

un  chemin  interdit  ; 

enfin  qae  toute  voyelle  suivie  d'une  consonne  <iui  ne  se  pro- 
nODC«  pas  est  exactement  dans  les  mêmes  conditions  qu'une 
Tojella  finale.  Il  en  résulte  que  les  poètes  qui  ont  écrit  nud 
dsvant  voyelle  n'ont  pas  supprimé  l'iatua  et  n'ont  été  que 
ridicules: 

C'est  hideux  I  Satan  n\id  et  ses  ailes  roussies 

[Hugo). 

Eu  outre,  si  la  pancontre  de  deux  voyelles  est  désagréable 
et  doit  être  évitée  entre  deux  mots,  le  mêoje  concours  de 
voyelles  produisant  le  même  effet  à  l'intérieur  d'un  mot  doit 
faire  rejeter  de  notre  versification  tous  les  mots  dans  lesquels 
il  i  a  contact  immédiat  entre  deux  voyelles  qui  se  pronr>ncent. 
Pourtant  les  poètes  semblent  plutôt  rechercher  les  mots  de  ce 
genre  que  de  les  fuir.  li  i  a  entre  ce  fait  et  la  règle  de  l'iatus 
006  contradiction  qui  n'a  pas  échappé  à  certains  critiques  : 
>  Quoi  de  plus  doux  que  les  mots  camélia,  miette,  suave, 
fittide,  ébloui,  joyeux?  Ces  mariages  de  voyelles  dans  le  sein 
des  mots  ne  donnent-ils  pas  lieu  k  de  charmantes  harmonies  ? 
Qu'on  m'explique  donc  alors  comment,  dés  que  les  mots  sont 
•éparés,  ces  rencontres  deviennent  cacophoniques,  surtout 
lonqo'eo  réalité,  dans  le  dëbil,  il  i  a  très  peu  de  séparations 
de  mots  absolues,  et  que  le  cours  de  la  diction  unit  les  ter 
mes  les  uns  aux  autres  presque  aussi  étroitement  que  ies  syl- 
labes entr'elles  n  (B.  Legouvé).  D'AJembert  avait  déclaré 
ATaut  lui  cette  proscription  de  l'iatus  assez  bizarre  <  parce 
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qu'ily  a  una  grande  quantité  de  mota  au  milieu  desquels  il  v  a 
concours  de  deus  voyelles,  et  qu'il  faudrait  donc  auEsi  par  ia 
même  raison  interdire  à  la  poésie  ».  Becq  de  Fouquières  dia- 
tingue  entre  les  cas,  p.  290  et  suiv.  Il  pense  que  l'on  ne  peut 
tolérer  l'iatus  entre  deui  voyelles  dont  la  première  est  tonique, 
parce  que  l'accent  tonique  allonge  la  voyelle  qu'il  frappe  et 
qu'une  voyelle  tend  à  abréger  une  autre  voyelle  qui  la  précède 
immédiatemeot. C'est  une  erreur  étalée  de  deux  autres  erreurs. 
Que  l'iatua  est  toléraLle  et  même  parfois  agréable  entre  deui 
voyelles  dont  la  première  est  tonique,  la  suite  de  cette  étude 
va  le  montrer  surabondamment.  L'u  du  mot  nu  est  aussi  bref 
que  possible  même  (|uaDd  ce  mot  porte  un  accent  ritmique.  Une 
voyelle  longue  en  iatus  s'abrège  en  grec,  mais  non  pas  en 
français;  dans  Vécrou  est  tombé,  \'ou  est  aussi  long  que  d^ns 
récrou  va  tomber.  Il  est  bon  de  ne  pas  attribuer  à  une  langue 
la  fonétique  d'une  autre;  encore  faut-il  noter  qu'eu  grec  il 
n'i  a  que  dans  les  anapestiques  qu'une  voyelle  longue  en 
iatus  s'abrège  lorsqu'elle  porte  le  temps  marqué,  U  i  a  d'ail- 
leurâ  dans  le  chapitre  de  Becq  de  Fouquières  sur  l'iatus 
quelques  remarques  eicellontea,  mais  les  prîiicijies  sont  faux. 
Voici  quelques  exemples  qui  montreront  par  leur  simple 
rapprochement  que  la  rôncontpe  de  deuï  voyelUa  n'est  nul- 
lement plus  désagréable  entre  deux  mots  que  dans  l'intérieur 
d'un  même  mot  : 

!•  La  première  voyelle  est  i  : 
Que  la  Grèce  eût  jeté  sur  l'autei  de  Diane 

(McissBr,  RoUa). 
PU  an  ruisseau  céleste  un  lit  de  diamant 

(iD-,  Une  bonnt  fortune), 
0  vent,  donc,  puisque  vent  y  a 

(L*     FONTAINS,   IX,  7). 

Un  cheval  effaré  qui  fienmt  dans  les  cieux 

(HuQO,  ChàtimenU). 
Au  milieu  des  sanglots  d'une  insomnie  amère 

(MussKT,  liolla). 
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L7onie  est  divine  :  heureux  tout  âls  d*Homère 

(Saintb-Beuve). 

Avec  des  cris  stridents  plut  une  pluie  Aorrible 

(Hbrbdia,  SlymphaU). 

Sur  sa  lèvre  entrouverte  oubliant  sa  prière 

(Musset,  Nuit  de  mai). 

Le  scandale  est  de  mode  ;  il  se  relie  en  veau 

(1d.,  Une  bonne  fortune). 

Inquiétait  parfois  ma  course  ou  mon  sommeil 

(Hkrbdia,  Nessus). 

Regarde;  —  elle  a  prié  ce  soir  en  s*endormant 

(Musset,  Eolla), 

La  soum  étoit  fort  froissée 

(La  Fontaine,  IX,  7)  ; 

m  Vs  ne  se  lie  pas,  ce  que  au  XVII*  siècle  note  Ghifflet  o 
(Littré). 

Que  les  monts  de  Phrjgie  épanchent  vers  la  plaine 

(Hbredia,  Marsyas). 

Où  la  Pléiade  avec  Sirms  se  confond 

(Hugo.) 

J^entends  les  chiens  sacrés  qui  /mrlent  sur  ma  trace 

(Heredia,  La  magicienne). 

Les  tigres  ont  rompu  leurs  jougs  et,  miaulant 

(Id.,  Bacchanale). 

Vous,  avec  vos  pensers  qui  haussent  votre  front 

(Hugo,  Feuilles  d'automne). 
E*  flairent  dans  la  nuit  une  odeur  de  lion 

(Eeredik,  Fuite  de  centaures). 

De  miel  et  d'ambroisté  ont  doré  cette  histoire 

(Musset,  Une  bonne  fortune). 
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Que  oe  Uen  de  fer  que  la  nature  a  mis 

(  1d.,  NamouTia]. 
Se  rallie  inquiet  autour  du  père  seul 

[Hugo,  FmUlM  d' aiitonuu). 
2°  la  première  voyelle  est  w  ; 

L'attelage  suoit,  souffloit,  étoJt  rendu 

(La  Fontaine), 
...Ahl  folle  que  tu  esl 

(Musset,  Namouna). 
Un  chat-hMont  a'en  vint  votre  flla  enlever 

(U  Fontaine,  IX,  1). 
La  tortue  enlevée,  on  s'étonne  partout 

(Id.,X,3.). 
Car  ton  cœur  veut  goûter  cette  douceur  cruelle 

(Herkoia,  ATtemU). 

Seatant  k  sa  chair  nue  errer  l'ardent  effluve 

(Id.,  Le  Upidarium). 

Enfin,  le  Soleil  vit,  à  travers  ces  nuées 

(Id.,  Blgmpkale.). 

A  l'appel  du  Héros  s'enlevant  d'un  seul  bond 

(lo.,  Pertée  tt  AvdTOmède). 

Oh  !  l'affreux  sr/icîde  !  oti  !  si  j'avais  des  ailes 

(MtissKT,  Rolla). 

Et  sa  bouche  éperdue,  ivre  enfin  d'ambroisie 

(Heredia,  Ariane). 

Fit  un  jour  aur  sa  cruauté 

(La  FosTAiNB,  X,  6). 
Tomba,  dit-on,  jadis,  du  haut  du  firmament 

(MuBBBT  Une  bonne  fnrlunr) 


_i^ 
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Ué  bien  !  dit  le  bramiD  au  nuage  volant 

(La  Fontainb,  IX,  7). 

Flairent  un  sang  plus  ronge  à  travers  Tor  du  hd\e 

(Hbrbdu,  Bctcchanale). 

Ntte^  allongée  au  dos  d'un  grand  tigre^  la  Reine 

(1d.,  Ariane). 

Mais  certains  prétendent  que  lorsque  la  première  des  deux 
voyelles  est  un  t  ou  un  û  Tiatus  peut  être  permis  à  cause  de 
la  nature  même  de  ces  voyelles  qui  sont  très  voisines  des 
semi-voyelles,  c'est-à-dire  des  consonnes.  La  raison  est  évi- 
demment mauvaise  puisque  dans  les  cas  considérés  Vi  et  Vu 
sont  purement  voyelles  ;  nous  allons  voir  d'ailleurs  que  l'é- 
tude des  autres  voyelles  donne  pour  le  fénomène  en  question 
des  résultats  analogues  : 

3*^  la  première  voyelle  est  a  : 

Avant  tout,  le  Chaos  enveloppait  les  mondes 

(1d.,  La  naissance  d'Aphrodite)' 

C'est  le  peuple  qui  vient  !  c'est  la  haute  marée 

(Hugo,  Feuilles  d'automne) . 

La  fille  de  Minos  et  de  Pasiphaé 

(Racine). 

On  le  voit  ça  et  là  bondir  et  disparaître 

(Musset,  Une  bonne  fortune). 

L'œil  était  dans  la  tombe  et  regardait  Cum 

(Huoo). 
Les  cinq  Emirs  vêtus  de  soie  tncarnadine 

(Hbrbdia,  Le  triomphe  du  Cid). 

Comme  le  roi  Saâl  lorsqu'apparut  David 

(Hugo). 

Au  mâle  rugissant  la  At^rlante  femelle 

(  Heredia,  Bacchanale). 

Et  de  ressusciter  la  naïve  romance 

(Musset,  Nuit  de  mai). 
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Vous  n'avez  pas  voulu  qu'il  eût  la  certitude 

Ni  la  joie  ici-bas! 

(Hugo,  Contemplations). 

En  hiver  Ispahan  et  Tiâis  en  été 

(Hdoo). 

Le  bouton  colossal  qui  fait  plojer  sa  Aampe 

(Herbdiâ,  Fleur  séculaire), 

4^  la  première  vojelle  est  é  : 

D^iâant  le  pauvre  siie 

(La  Fontainb,  IX|  15). 

La  furne^  y  pourvut,  ainsi  que  les  bassets 

(iD.,  IX,  14). 

Mon  voisin  léopard  Ta  sur  soi  seulement 

(Id.,  IX,  3). 

Balayer  — j*en  réponds!  —  ces  Aordes  devant  vous 

(Hugo,  Burgraves). 

Mon  père  vieux  soldat,  ma  mère  vendéenne 

(Id.,  Feuilles  d'automne). 

La  âûte  aux  accords  champêtres 
Ne  réjouit  plus  \es  hêtres 

(Lamartink,  Pensée  des  morts). 

Pourquoi  moi-même  à  toi  j'ose  m'y  r^^wnir 

(Hugo,  Burgraves). 

Et  le  glaive  d'Ënee  efd  épargné  Didon 

(A.  Chénibr.  Élégies). 

L'Océan  était  vide  et  la  plage  déserte 

(Musset,  Nuit  de  mai). 

Que  la  ville  étagée  en  long  amphithéâtre 

(Hugo,  Feuilles  d'automnr). 
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A  cheval  et  à  ^t'ed  en  bataille  rangée 

(Desportss)  ; 

Malherbe  remarque  avec  raison  que  Tiatus  n'est  pas  empê- 
ché par  la  consonne  puisqu'elle  ne  se  prononce  pa^. 

A  rendre  la  brebis  agréable  au  bélier 

(HsRSDiA,  A  Hermès  criophoré). 

Oh,  parfois,  se  débat  et  hennit  un  cheval 

(1d.,  Le  TJiermadon), 

Et  qui,  fermée  à  peine  aux  regards  étrangers 

(Hugo,  Feuilles  d'automne). 

Et  lutte  de  clarté  avec  le  météore 

(Vigny,  Eloa). 

Chronos  est  prisonnier  ;  Géo  tremble  asservie 

(Hugo). 

Vojoitsans  s^étonner  notre  arm^e  autour  d'elle 

(Racinb,  Bajdset). 

Ils  voient,  irradiant  du  Bélier  au  Verseau 

(HsRRDrA,  Le  ravissemetU  d'Andromèile); 

«  IV  ne  se  lie  jamais  »  (Littré). 

Voilà  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens.  J'appuie  et  sonne  fort 

(Molibrr). 

Argos  et  Ptéléon,  ville  des  hécatombes 

(Musset). 

La  tortue  enlevée,  on  s^étonne  partout 

(La  Fontaine,  X,  3) . 

b""  la  première  vojelle  est  u  (ou)  : 

Il  troua  Teffrayant  plafond  torrentiel 

(Hugo,  Suprématie). 

Je  pensai  tout  à  coup  à  faire  une  conquête 

(Musset,  Une  bonne  fortune)  ; 
«  le  p  ne  se  lie  pas  »  (Littré). 
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Sur  les  corpa  oonvulsifs  les  fauves  éblouis 

(Hbkedia,  Bacchanale). 

Mainte  roue  y  tient  lieu  de  tout  resprit  du  monde 

(La  Foktainb,  X,  1). 

Secoue  vera  le  seuil  les  longs  manteaux  sanglanta 

(HsitBniA,  La  magicienne). 

Le  printemps  sur  la  }oue  et  le  ciel  dans  le  cœur 

(MusssT,  Unf  bonne /orhtne). 

En  secouant  leurs  becs  sur  leurs  goitres  hideux 

(Id.,  Nuit  de  mai). 
Peindrona-nousune  vierge  à  la  joue  empourprée 

[ID..   ibid.). 

Etait  duc  de  Souabe  et  comte  chef  de  guerre 

(Huao,   Burgravei). 

Le  vieux  Parmis  les  voue  à  l'immortelle  Rhée 

(Hbrsd[a,  Le  laboureur). 

Ces  exemples  suffisent.  On  pourrait  les  multiplier  â  l'infini, 
mais  ae  aérait  sans  utilité  ;  ceux  que  nous  avons  donnés 
valeot  pour  ceux  que  nous  avons  omis.  Ce  que  nous  venons 
d'établir  pour  a  convient  évidemment  à  toutes  les  vojellea 
éclatantes,  ce  qui  est  vrai  de  e'  Taat  aussi  de  toutes  les  voyelles 
claires,  ce  qui  s'appliqua  à  u  peut  être  démontré  pour  toute 
voyelle  sombre.  Et  quand  noua  disons  toutes  les  voyelles 
éclatantes,  loutes  les  voyelles  claires,  toutes  les  voyelles 
sombres,  il  ne  faut  pas  oublier  d'i  comprendre  les  voyelles 
nasales  : 


L'Oce'an  était  vide  et  la  plage 

(MuasKT,   N«ilde  mai). 
Du  goujon  !  c'est  bien  là  le  dSner  d'un  héron 

[U  PONTAINS,  VII,  4}. 

Leur  prêta  son  grand  sein  aux  mamelles  fécondes 
(Hbkidu,  La  naiBUoua  â'Aphrndilé). 


L'IATUa  AV  XTl«  SIBCLB 
Voit  un  pigeon  auprès  :  cela  lui  donne  envie 

(La  Fontaine,  IX,  2). 

Ce  qu'il  est  particnlièreoient  important  de  remarquer  ici, 
c'est  que  parmitous  les  exemples  que  nous  venons  de  citer  il 
n'i  en  a  pas  un  seul  qui  présente  un  iatus  désagréable.  Plu- 
eieura  au  contraire  sont  délicieux  et  quelques-uns  même  ont 
été  souvent  signalés  comme  tels.  Notre  règle  se  trouve  donc 
en  défaut  encore  sur  ce  point,  si  bien  qu'il  n'en  reste  rien, 
puisqu'elle  avait  pour  but  d'écarter  des  rencontres  de  aons 
disgracieuses  et  qu'elle  en  repousse  de  charmantes.  Au 
XVI'  siècle  l'iatus  était  permis  aans  restriction  :  eu  voici 
quelques  exemples  irréprochables  : 

Tu  en  pourras  dicter  loy  ou  epistre 

(MaRot). 

Voua  qut'  ovez  pour  moi  souffert  peine  et  injure, 
Oui  à  ma  seiche  aoifef  à  mon  aaprefaim 
Donnastes  de  bon  cmur  votre  eau  et  votre  pain 

[A,  d'Aubignb), 

Où  allez- vous,  filles  du  ciel  ? 

(Ronsasd). 

Qaiose  a  peu  souvent  la  fortune  contraire 

(Régnier). 

Désirerai-je  un  règne  ou  un  empire  ? 

Pour  du  loyer  quelque  beau  Ini  écrire 

Ne  sais  si  Dieu  les  voudra  employar 

Amende-lot,  ô  règne  transitoire 

(Marot,  Ballade'). 

Tu  es  des  vieux  et  jeunes  adorée 

Viens  donc  io/,  â  source  de  tous  biens 

Viens,  fussea-tu  aux  champs  Klysiens 

(1d.,  Canlique  û  !a  déetae  Santi]. 

Qu'en  voyant  sa  grâce  niaise, 
On  n'étoit  pas  moins 
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Auaat  en  riant  on  le  pleure, 
Et  en  pleurant  on  rit  à  l'heure 

(Id.,  É^itajihe  de  Jean  Serre). 

Il  demeure  en  danger  querâma,  qui  est  née 
Pour  ne  mourir  jamais,  meure  éternellement 

(MALUEitBS). 

La  Garde,  tes  doctes  écrits 
Montrent  les  soins  que  tu  aa  prh 

(ID.). 

Mais  souvent  les  poètes  de  cette  époque  usèrent  raalartroi- 
tement  àe  cette  licence.  C'est  pourquoi  le  XVII*  siècle  pros- 
crivit l'iatus  en  bloc  ;  c'était  un  autre  excès.  D'aucuns  ont 
réagi  plus  ou  moins  timidement  et  toujours  sans  principe  net- 
tement arrêté.  Ne  serait-il  pas  possible  de  formuler  une  règle 
précise  qui  concili&t  tout,  sauvegardant  les  iatus  agréables  et 
maintenaut  le  principe  excellent  qui  a  suscité  la  règle  du 
XVII'  siècle  et  qui  consiste  à  écarter  les  concours  de  sons 
désagréables?  C'est  extrêmement  facile  t-i  l'on  part  delà 
nature  des  sons  qui  entrent  en  jeu.  Les  iatus  itgréables  sont 
ceux  qui  présentent  une  modulation,  les  iatus  disgracieux  sont 
ceux  qui  n'ont  pn^  de  modulation.  Les  iatus  ont  une  modula- 
tion quanil  les  deux  voyelles  en  contact  ne  se  prononcent  pas 
avec  la  même  ouverture  buccale,  quand  la  première  est  plus 
fermée  que  la  seconde  ou  au  contraire  plus  ouverte  :  les  iatus 
produisent  l'effet  d'un  bégaiement,  d'un  ânonnement  ou  d'un 
bâillement  quand  les  deux  voyelles  se  pronoucejit  avec  la 
même  ouverture  buccale,  pati  Aia(u,  selon  l'expression  de 
Quintilien,  et  ont  le  même  point  d'articulation,  c'est  à- lire 
quand  les  deux  voyelles  sont  la  même  répétée.  Ces  derniers 
seulement  sont  à  éviter,  mais  aussi  bien  dans  la  prose  que 
dans  les  vers  ;  c'est  le  tipe 


il  va  à  A. 


voici  des  exemples  : 
11  est  bien  doux  d'avoir 


vtgnon. 


lans  sa  vie  innooente 

(A.  CBàtOBti,  Éligitt)  ; 
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Ne  peut  laisser  son  ntW,  y  fait  maint  et  maint  tour 

(Dbsportbs)  ; 

Malherbe  note  déjà  que  la  consonne  ne  se  prononce  pas  et 
par  suite  n*empêche  pas  Tiatus. 

Elle  s*en  attribua  uniquement  la  gloire 

(La Fontaine,  VII,  9). 

Mon  âme  est  devenue  une  prison  sonore 

(Hbreoia,  La  conque). 

Dona  i4nna  pleurait.  —  Ils  auraient  bien  un  an 

(Th.  Oautibr,  Aïbertus), 

Et  le  glaive  a  tranché  le  fil  de  sa  harangue 

(Hbrbdia,  La  revanche  de  Diego  Laynez), 

. . .  Vulcain,  le  Dieu  cagneux, 
Les  emploie  à  sa  forge,  a  confiance  en  eux 

(Hugo,  Les  temps  paniques), 

L'Océan  en  créant  Cypris  voulut  s'absoudre 

(Id.,  Archiloque). 

D'une  coque  de  noix  j'ai  fait  un  abri  sûr 
Pour  un  beau  scarabée  étincelant  d'azur 

(A.  Chénier,  Pannychis). 

Don  Rodrigue  est  à  la  chasse 
Sans  épée  et  sans  cuirasse 

(Hugo,  Orientales). 

Et,  le  soir,  t^ut  au  fond  de  la  vallée  étroite 

(Id.,  Voix  intérieures). 

Chaumière  où  du  fojey*  ^tincelait  la  flamme 

(Lamartine,  Milly)  ; 

c  IV  ne  se  lie  jamais  »  (Littré). 

Son  cimier  Ae'raldique  est  ceint  de  feuilles  d'ache 

(Herkdia,  Les  conquérants  de  Vor)\ 
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a  IV  ne  se  lie  pas  »  (Littré). 

Calme,  il  formait  l'essaim  mvisible  et  hideux 

(Hdgo,  Fin  dt  Satan). 
Et  que,  suivADt  toQJourB  le  chemin  inconnu 

(Hbkedia,  Lt»  conqnirtml»  de  l'or). 
Le  ciel  n'est  point  poar  l'homme  un  témoin  importun 
(Hugo,  Chaulieu). 
Le  temple  est  en  ruine  au  haut  du  promontoire 

(Hbrbdu,  L'oubli). 
Depuis  Eniymion,  on  sait  ce  qu'elle  vaut 

(MusBBT,  Une  bonne  fortune). 

Nous  avons  vu  tout  à  l'eure  que  les  iatus  qui  ne  sont  pa^ 
désagréables  ne  le  sont  pas  plus  entre  deux  mots  que  dans 
l'intérieur  d'un  même  mot.  La  proposition  contraire  edt  éga- 
lement vraie  :  un  iatus  qui  est  désagréable  entre  deux  mots 
ne  l'est  pas  moins  dans  l'intérieur  d'un  mot  : 


A  tout  être  cré 


possédant  équipage 

(MulSET.  Une  bonne  fortune). 


Il  fut  tout  étonné  d'ouïr  cette  cohorie 

[La  Fo.ntaisk.  X,  14). 

Oii  c'est  la  loi  féroce  et  dure  ;  ici  Baal 

(Hugo). 

La  blanche  Oloossone  à  la  blanche  Cambre' 

[Mcssbt). 

Voici  ton  heure,  6  roi  de  Sennaar.  ô  chef 

(Lbcontb  de  Lisle,  L'oatie). 

Les  mots   de   ce  genre  sont  ou  des  mot  français  d'origine 


1  Il« 


eux   qa«  le  *era  de  Chénier  dont  celui-ci;  i 
!  aiiaii  un  iatus  blâmabla  : 

La  bUncba  Oalatt^e  et  la  blanche  NéAre. 
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saTante  comme  créery  coorte,  ou  des  mots  étrangers.  Tous  sont 
contraires  au  génie  propre  et  populaire  de  notre  langue. 
Certains  poètes  recherchent  les  mots  de  ce  genre  à  cause  de 
leur  étrangeté.  C*est  simplement  de  leur  part  un  manque  de 
goût.  L'efiet  bizarre  que  ces  noms  produisent  sur  notre  oreille 
ne  suffit  pas  pour  leur  donner  droit  de  naturalisation  dans  la 
poésie  française. 

Donc  il  n'i  a  d'iatus  à  éviter  que  l'iatus  proprement  dit, 
celui  qui  a  lieu  entre  deux  vojelles  de  même  ouverture  buc- 
cale, entre  la  même  voyelle  répétée  deux  fois. 


Il  en  est  de  cette  interdiction  comme  de  la  plupart  des 
règles  de  la  poésie  :  le  poète  a  le  droit  de  les  violer  en  vue 
d'un  certain  effet  à  produire. 

L'iatus  peut  faire  onomatopée,  peignant  un  bruit  qui 
s'interrompt  pour  se  reproduire,  ou  simplement  se  prolonge, 
tel  le  ennissement  d'un  cheval  : 

....   Ta  fait  à  son  retour  punir 
Pour  avoir  entendu  Babieça  Aennir 

(Huoo,  Le  Cid  exilé). 

Dans  l'exemple  suivant  : 

A  ces  mots  on  cria  Aaro  sur  le  baudet 

(La.  Fontaink,  Vil,  1), 

c'est  Tonomatopée  que  nous  donnent  les  deux  dernières  sillabes 
du  mot  brouaa. 

Ce  sont  là  des  bruits  éclatants   en   a^  en  voici  un   clair 
en  é: 

La  nuée  éclate  I 
La  ûamme  écarlate 
Déchire  sesfiancs... 

(Hugo,  Le  feu  du  ciel); 
puis  un  autre  en  u^  : 

D'où  vient  qu'à  l'horizon  on  entend  ce  grand  bruit 

(Id.,  Feuilles  d'automne). 
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L'iatus  peut  encore  exprimer  un  choc,  iiae  s&ccade,  ud  mou- 
vement répété  et  saccadé  ou  aiai[ilement  prolongé  (suivant 
que  l'iatua  ressemble  plutôt  à  un  bégaiement  ou  àun  bâille- 
ment  ): 

Puis  malgré  quelques  heuvta  et  quelques  mauvais  pas 

(La  FOSTAINB,  X,    1). 

Quand  unpoÎQg;  monstrueux,  del'ombreou  l'horreur  dotie 
Sort,  tenant  aux  cheveux  la  tête  de  Cbarlotie 
Pâle  du  coup  de  hache  et  rouge  du  soufflet, 
C'est  la  foule;  et  ceci  me  heurle  et  me  déplaît 

(Hugo,  Année  tm-ribU). 
Â|irès  bien  du  travail  le  coche  arrive  au  haut 

(L*  FoNTAiNH,  VII,  9); 
nous  avons   critiqué  plus  aut  l'iatus  de   cette  expression  »  au 
haut»  ;  il  semble  qu'ici  elle  donne  bien  l'impression  du  deniier 
effort  de  l'attelage  et  de  l'arrêt  qui  le  suit. 

E'  pendant  qu'il  parlait,  h  son  briu  hasardeux 
La  grande  Durandal  brillait  toute  joyeuse 

{Huoo,  LejielU  roi  de  Galice), 
mouvement  prolongé. 

Et  bondis  à  travers  la /loletante  orgie 

(Heredià,  Artimii). 
Le  désir  me  baroèle  ei  hérissa  mes  crins 

(Id.,  Nava], 
frisson  du  désir. 

Le  bourreau  vient,  la  foule  effareV  écoutait 

(Huoo,  Le  marquii  Fabrice), 
état  aletant  de  la  foule. 

Qu'une  femme  pour  voua  s'est  tachée  et  honnie 

(MussBT.  Leê  marronê  de  ftu)  ■ 
OD  peut  considérer  que  l'iatua  peint  ici  le  oquet  de  la  colC:r 
La  balance  inclinant  son  bassin  incertain 

(LAMAaTiNK,  L'infini  dam  Us  eitax). 
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ésitation  da  plateau. 

Eofio  Tiatus  exprime  bien  toute  espèce  d'arrêt  ou  de  prolon. 
gement  au  sens  le  plus  général  de  ces  idées  : 

Là,  le  bruit  de  l'orgie  ;  —  ici,  le  bruit  des  fers 

(Hugo,  Bur graves)  ; 

séparation  des  deux  idées  pour  manquer  leur  opposition. 
Après  a?oir  exposé  tons  les  supplices  infligés  aux  géants,  Hugo 
dit: 

Et  Proméih^e  !  HélsiS  !  quels  bandits  que  ces  dieux  I 

{Le  Titan)  ; 

il  i  a  là  une  sorte  d'arrêt  équivalant  à  des  points  de  suspen- 
sion. 

Il  s'écrté.  71  a  vu  la  terreur  de  Némée 

(Ekkrdih,  Néméê)  ; 

riatas  prolonge  le  cri  et  peint  Tétat  aletant  de  la  peur. 

La  houle  s'enûe 

Et  déferle.  Lui  crie.  71  hennit,  et  sa  queue 

(Id.,  Le  bain)  ; 

les  deux  cris  se  succèdent,  s*opposent  et  se  correspondent. 

L'entraîne,  et  quand  sa  bouche,  ouverte  avec  effort, 
Crie,  il  j  plonge  ensemble  et  la  flamme  et  la  mort 

(CHéMBR)  ; 

riatus  prolonge  la  note  déjà  si  intense  de  me  et  marque  l'op- 
position des  deux  actions. 

Vous  savez,  en  été,  comme  on  s'ennuie  ici 

(Musset,  Une  bonne  fortune)  ; 

l'ennui  fait  trouver  le  temps  long  ;  c'est  cette  idée  qu'exprime 
le  prolongement  dû  à  Tiatus. 

Aux  yeux  de  T  Allemagne  en  prote  à  leur  fureur 

(Huoo,  Burgravea)  ; 

l'iatus  marque  le  déploiement  de  leur  fureur. 
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Si  ^'raods  qua  soient  les  rois,  l«s  pharaons,  les  mages 
Qii'fiDtoure  une  nu^  eternella  d'hommages 

(ïo.,Zim-Ziimi); 
expression  de  l'immensité . 

Regarde,  arec  l'Orgie  immense  qu'il  entraîne 

(Hekbou,  Ariane). 

...  la  mer. . . 
Verdoù  à  l'iDâni  comme  ud  immense  pre 

(Ib.,  Ftoridum  mare). 
Or,  de  Jérusalem,  où  Salomon  mit  l'arche, 
Pour  gagner  Bélbanii!;,  t'I  faut  trois  Jours  de  marche 
(Hugo,  Lt  Christ  et  U  lomleau)  ; 
arrêt  et  prolongement  qui  suscite  l'idée  de  la  distance  à  pai 


Note  sur  les  faux  cas  d'Iatna 

On  se  demande  dans  tous  les  manuels  si  l'on  doit  élider  un 
e  muet  devant  le  mot  oui  ou  au  contiatre  !e  laisser  en  iatus 
devant  ce  mot  et  le  compter  pour  une  sillabe.  La  i|uestJ0D 
est  tellement  simple  qu'il  est  vraiment  étrange  qu'elle  n'ait 
pas  été  résolue  par  tout  le  monde.  Le  mol  oui  est  en  réalité 
toi;  il  Qommence  par  une  consonne,  celle  qu'on  Hppelle  !e  w 
anginis.  Far  conséquent  aucune  voyelle  ue  pouts'élider  sur  son 
initiale  ni  être  eu  iatus  aveo  elle.  Il  n'i  a  pas  plus  d'iatus  dans 
le  OUI  que  dans  le  non.  La  prononciation  que  nous  venons 
d'indiquer  était  déjà  celle  du  XVII"  siècle  comme  le  prou- 
vent les  exemples  suivants,  et  elle  remontu  â  l'époque  ou  ce 
mot  est  devenu  monosillabique  : 

qu'on  me  vienne  aujourd'hui 

Demander  :  «  Aimez-vousîn  Je  répoudrai  que  oui 

(La  FoNTAiNK,  Clymène). 
yuoil  de  ma  fille  î  — Ou»;  Clitan-lre  en  e?1  cli^irmi* 
iMoLiKaa,  Ftmmei  vtvanttê]. 
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Moi,  ma  mère?  —  Oui ,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu 

(Id.,  ibid.). 
Eh? c'est-à-dire  otit?  Jaloux  à  faire  rire? 

(Id.,  Ecole  des  femmes), 

Molière  a  quelquefois  élidé  une  devant  ce  mot;  mais  ce  n'est 
chez  lui  qn*un  arcaïsme  conforme  à  Tusage  qui  s'était  établi 
alors  que  le  mot  était  dissillabe  : 

Toi,  mon  maître?  —  Omi,  coquin  I  m'oses-tu  méconnoître  ? 

(Id.,  Amphitryon). 

Tu  te  dis  Sosie!  —  Oui.  Quelque  conte  frivole 

(Id.,  ibid.). 

C'est  vous,  seigneur  Arnolphe?  —  Ow\  mais  vous...?  — 

[C'est  Horace 
(Id.,  Ecole  des  femmes). 

Chez  les  poètes  modernes  cet  arcaïsme  n'est  plus  excusa- 
ble :  ils  se  sont  laissé  tromper  par  Tortografe  dans  ce  cas 
comme  dans  tant  d'autres  : 

Je  voudrais  à  mon  tour  te  dire,  s'il  te  plaît. 

Deux  mots.  —  A  l'épie?  Ouù  —  Veux-tu  le  pistolet? 

(Hugo,  Marion  de  Lorme). 

Montfleurj  entre  en  scène  ?  Oui,  c'est  lui  qui  commence 

(E.  Rostand,  Cyrano). 

Il  nM  a  pas  non  plus  d'iatus  dans  les  exemples  tels  que  le 
suivant  : 

Lui  dît  :  Ce  sont  icf'  AtVrogljphes  tout  purs 

(La  Fontaine,  IX,  8). 

Le  mot  c(  hiéroglyphe  »   commence  non  par  un  t  mais  par  un 
jod;  Vh  n'est  pas  aspiré  :  on  dit  déz-iévoglifes. 


La  rime  est  comme  Tiatus  un  dea  ohapitres  sur  lesquels  oa 

e  le  plus  écrit  et  uo  de  ceux  sur  lesquels  on  a  publié  le  plus 
d'orraurs.  Quelques-unes  foat  autorité  et  ont  passé  dans 
l'usage  courant. 

Eu  somme  tout  ce  qui  concerne  la  rime  peut  se  ramener  à 
quelques  points;  nous  résumerons  eu  les  précisant  et  en  lea 
rectifiant  ceux  que  l'on  traite  généralement  dans  les  manuelB 
eluous  i  ajouterons  nos  observations  personnelles  : 

1°  11  faut  rimer  pour  l'oreille  et  non  pour  l'œil.  Lan- 
celot  disait  déjà  au  milieu  du  XVII'  siècle  :  «  La  rime  n'est 
paii  autre  chose  qu'un  même  son  à  la  un  des  mots  :  je  dis 
même  son  et  non  pas  mêmes  lettres.  Car  la  rime  n'élant 
que  pour  l'oreille  et  non  pour  les  yeui.  on  n'y  regarde  que 
le  son  et  non  l'écriture  :  ainsi  consians  et  tempt  riment  très 
bien* .  Personne  ne  saurait  plus  aujourdui  contester  ce  prin- 
cipe. L'idée  de  rimer  pour  les  ieuz,  a  dit  un  critique  (Clair 
Tisseur,  Observations  sur  far^t  de  versifier,  p.  4|,  n'est  pas 
moins  plaisante  que  ne  serait  celle  de  peindre  pour  le  nez. 

2°  La  première  condition  pour  que  deux  mots  puissent  rimer 
ensemble,  i:'est  que  leurs  vojelles  toniques  soient  omofones, 
soient  la  même  voyelle;  l'exemple  des  grands  poètes,  auquel 
certains  croient  devoir  se  ranger  dans  les  cas  qui  leur 
paraissent  douteux,  n'est  souvent  qu'un  exemple  d'erreur  et 
ne  saurait  Taire  autorité.  Ainsi  les  vers  suivants  ne  riment 
pas  parce  que  les  voyelles  placées  à  la  rime  n'ont  pas  le  m^me 
timbre,  l'une  étant  ouverte  et  l'autre  fermée  : 

Ce  petit-flls  tyran,  ce  grand  père  ofiprimf  I 
Comme  janvier  cherchait  à  plaire  au  mois  de  mot 

(Hu8o,  Petit  Paul). 
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C'est  la  musique  éparse  au  fond  du  mois  de  mai 
Qui  fait  que  Tan  dit  :  J'aime,  et  Tautre,  hélas  :  J'aimai 

(Id.,  L*art  dêlre  grand  père). 

Terre  de  la  patrie,  ô  sol  trois  fois  sacre, 

Parlez  tous  !  Soyez  tous  témoins  que  je  dis  vrat 

(Lboontb  de  Lisle,  Les  Erinnyes). 

Si  bien  qu'on  croit  entendre  en  sa  voix  claire  et  gaie 
Sonner  allègrement  les  sequins  de  la  paie 

(Hugo,  Légende  des  siècles). 

Il  s'était  si  crûment  dans  les  excès  plonge 
Qu'il  était  dénoncé  par  la  caille  et  le  geai 

(Id.,  Le  satyre). 

Quoi!  je  vais  donc  mourir  !  0  Dieu,  vers  qui  je  vais, 
Je  pardonne  à  tous  ceux  qui  m'ont  été  mauvais 

(Id.,  Ze  rot  s^ amuse)  ; 

la  prononciation  je  vè  existe  en  français,  mais  la  seule  cou- 
rante et  bonne  est  je  vé. 

Lorsqu'il  eut  bien  fait  voir  l'hérilier  de  ses  trônes 
Aux  vieilles  nations  comme  aux  vieilles  couronnes 

(Id.,  Napoléon  II). 

Par  sa  mère,  autrefois,  la  Présidente  de.,.  ; 
Mais  sous  cette  rigueur  faisant  aimer  son  Dieu 

(Smnte  Bbuve,  Pensées  d août)  ; 

ne  rime  pas,  malgré  la  note  par  laquelle  l'auteur  a  cru  jus- 
tifier cette  rime. 

Daigne   protéger  notre  chasse. 

Châsse 
De  monseigneur  saint  Godefroi 

(Hugo,  La  chasse  du  burgravè). 

Il  est  remarquable  que  dan?  cette  pièce  si  souvent  citée 
pour  la  richesse  de  ses  rimes  les  deux  premiers  vers  ne 
riment  pas.  Ce  qui  empêche  chasse  de  rimer  avec  châsse  n*est 


LE  VERS  FRANÇAIS 

paa  la  légère  différence  de  quaDtilé  qu'il  i  a  entre  lea  deux  a  ; 
c'est  que  ces  mots  mettent  en  présence  un  a  ouvert  et  un  a 
fermé. 

Si  je  pouvais  couvi-ir  de  fleurs  mon  auge  pâle  I 
Lea  fleura  aont  l'or,  l'azur,  l'émeraude,  Vapale... 
Des  étoiles  éclore  aux  trous  noirs  de  leurs  arâncs. 
Dieu  juste  I  et  par  degrés  devenaot  diaptianei 

(Hnoo). 

Point  de  siècle  ou  de  nom  sur  cette  agreste  ^age. 
Devant  l'éternité  tout  siècle  est  du  même  âge 

(Lakaktikb,  MUly). 

'.',"  Cette  condition,  l'omofonie  des  voyelles,  ne  suffit  pas  : 
verre  d'eau  De  rinae  pas  avec  tombeau,  n'x /laiii  avec  main,  ni 
lue  avec  venue  ;  ce  ne  sont  là  que  des  as^ionances  et  dans  les 
poèmes  rimes  elles  ne  doivent  être  tolérées  que  lorsque  les 
vers  riment  deux  à  deux  ;  mais  dans  cette  condition  elles  sont 
préférables  à  une  rime  riclia  toutes  les  fois  qu"i)  n'i  a  pas  de 
raison  pour  mettre  la  rime  particulièrement  en  relief.  En 
voici  quelques  exemples  que  je  prends  au  asard  dans  lioliai 

Oh  1  mainteuant,  mon  Dieu,  qui  lui  rendra  la  vie  7 
Du  plus  pur  de  ton  sang  tu  l'avais  rajeunie... 
Tout  ici,  comme  alors,  est  mort  avec  le  temps. 

Et  Saturne  est  au  bout  du  sang  de  ses  enfants 

Ainsi,  mordant  à  méQ:ie  au  peu  qu'il  possédait, 

Il  resta  grand  seigneur  tel  '[ue  Dieu  l'avait  fait 

Son  orgueil  imlolent,  du  palais  au  ruisseau. 
Traînait  derrière  lui  comme  un  royal  manteau... 

4"  Deux  mots  ne  riment  ensemble,  à  proprement  parler, 
que  s'ils  présentent  l'omofonie  non  seulement  de  la  voyelle 
tonique,  mais  encore  de  toutes  les  consonnes  prononcées  qui 
suivent  cette  voyelle,  ou,  dans  le  cas  où  cette  voyelle  est 
finale,  de  la  consonne  qui  la  précède.  Ainsi  /eiiir  rime  avec 
partir,  hanni  &vec  fini',  moi  avec  ht  (la  rime  est  constituée 
par  la  sillabe  ton),  et  méaia  Danaé  hvl'c  Cloé  ;  dans  cp  der- 
nier exemple  la  consonne    qui  précède  la  voyelle  tonique  ne 
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s^écrit  paf),  mais  elle  existe  :  c*est  une  sorte  de  souffle  analo- 
gue à  Tesprit  doux  des  Grecs. 

Mais  dans  l'exemple  suivant  de  Hugo  (Fin  de  Satan)  : 

Quand  était  né,  sous  Toeil  ûxe  d'Adonit, 
Ce  Nemrod  qui  portait  tant  de  ruine  en  lut, 

il  n'i  a  pas  rime,  parce  que  17  final  est  précédé  dans  le  pre- 
mier vers  d*une  légère  aspiration  et  dans  le  dernier  d'un 
û  consonne. 

5*  Qu*est-ce  maintenant  qu*une  rime  riche  ?  c*est  toute 
rime  qui  présente  Tomofonie  d'un  élément  de  plus  que  ceux 
que  nous  avons  signalés  comme  indispensables  dans  les 
exemples  précédents.  On  lit  partout  que  la  rime  riche  est 
constituée  par  Tomofonie  de  la  consonne  d'appui,  c'est-à-dire 
delà  consonne  qui  précède  la  voyelle  tonique;  c'est  une 
erreur  :  banni  et  fini  ne  riment  pas  richement,  car  on  ne  peut 
s'appeler  riche  si  l'on  ne  possède  que  l'indispensable.  Bannir 
et  finir,  parti  et  sortie  noir  et  soir  (c'est-à-dire  -war),  Danaé 
et  Pasifaé  sont  des  rimes  riches. 

G**  Parmi  les  consonnes  venant  après  la  vojelle  tonique 
nous  n'avons  parlé  que  de  celles  qui  se  prononcent]  il  faut 
dire  un  mot  de  celles  qui  s'écrivent  sans  se  prononcer.  Doit- 
on  tenir  compte  de  ces  dernières  en  quelque  façon?  En  prin- 
cipe, NON.  Etranger^  rime  parfaitement  avec  changé,  changés^ 
remordssLYec  mort,  cor,  lord,  eic.  Voici  une  raison  qui  le  mon- 
trera avec  toute  l'évidence  désirable  :  il  suflSrait  que  l'on 
simplifiât  un  peu  notre  ortografe  (ce  qui  sans  doute  ne  tar- 
dera guère,  car  l'ortografe  française  s'est  toujours  modifiée 
deux  ou  trois  fois  par  siècle),  pour  que  toutes  les  proïbitions 
ineptes  fondées  sur  les  consonnes  finales  qui  ne  se  pronon- 
cent pas,  aillent  en  bloc  rejoindre  leurs  inventeurs.  Voici 
des  rimes  qui  sont  irréprochables,  bien  qu'elles  ne  soient 
parfois  aux  ieux  de  leurs  auteurs  que  des  assonances  : 


Nager  autour  de  la  caréwe 

C'était  sur  des  mers  lointaines 

(H.  DE  RÉGNIER,  L'homme  et  la  sirèiie). 
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Et  les  grottes  roses  et  noiret 

Qu'il  est  mieux  de  ne  pas  y  croire 

(b.,  ibid.). 

Chaque  goutte  de  pluie  est  une  de  mes  larmes 

Car  j'entends  Ion  sanglot  dHnsle  vent  où  s'a/arme 

(iD.,  ibid.]. 

Au  métier  où  je  tisse  an  fleurs  lui  leur  ressrmblent..... 
Dont  les  flls  font  trembler  ma  maio  qui  les  Sissemble 
[iD.,  ibid.]. 
Musset  fait  rimer  excellemment  dans  /lolla  :  héritier  et  mè- 
lier  avec  moitié. 


Non! 

QuûÊ 


13,  la  n 


ï,  je  viens  de  1 
t,  s'affuble  d'n 


1  tominnf. 


(E.  Ko9T^^D,  Vurimo). 

La  sage  Pénélope 

Ne  fut  pa^  demeurée  à  broder  soua  son  loii. 
Si  le  seigneur  Ulj'sse  eût  écrit  comme  foi 

(}o.,ibid.). 

Chercher  un  protecteur  puissant,  prendre  un  patron, 

Et  comme  un  lierre  obscur  qui  circonvient  un  tronc 

{\D.,ibid.). 

Non,  merci.  Dédier,  oomme  tous  ils  le  font. 
Des  vers  aux  financiers?  se  changer  en  bou/fon 

[In.,  ibid.). 

Non,  miHFui,  Déjeuner,  chaque  jour  d'un  ampaud'! 
Avoir  un  venlro  usé  par  la  marche?  unepeoa 

(II.,,  ibid.]. 


r  a.  cru  ilevoii*  tricher 
)ianne  h  la  fois  pour 
.'il  avait  ortogrsâé  cor- 


Daus  las  exemples  auiv^nLs  l'aut 
sur  l'ortografa  pour  rendra  la  rin 
l'teil  et  [louf  l'oreille.  L'oreille  sulBt 
rectumeni  la  rime  n'eût  rien  perdu  : 

Que  tout  l'art  d'Hjagnia  n'était  que  dans  ce  but  ; 
tju'il  a,  grâce  au  destin,  dei  doigt!<  tous  comme  lui 
(A,  CHKMSn,  Les  mtyrea] 
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Oui,  Carlos. —  Seigneur  duc,  es-tu  donc  insensé? 

Mon  aïeul  Tempereur  est  mort.  Je  ne  le  sai 

Que  de  ce  soir 

(Hugo,  Hemani), 

Votre  gendre  est  affreux,  mal  bâti,  mal  tourne'. 
Marqué  d'une  verrue  au  beau  milieu  du  né 

(1d.,  Le  roi  8*amtise), 

Enfin  voici  un  exemple  qui  présente  plusieurs  cas  et  mon- 
tre matériellement  combien  il  est  absurde  de  continuer  à 
observer  les  règles  classiques  : 

Plus  d'un  aveugle,  au  sommet  du  Parnasse, 
Fit  retentir  de  sublimes  accords  ; 
On  peut  citer,  parmi  ceux  qui  s'y  placent, 
Milton,  Homère,  et  puis  d*autres  encor. 
Que  font  aux  sourds  les  accents  que  soupirent 
Les  favoris  des  immortelles  sœurs? 
Juge  éclairé  des  enfants  de  la  lyre, 
L'oreille  seule  en  connaît  la  valeur 

(R.  Debraux). 

«  Il  est  difficile,  dit  Qiiicherat,  de  faire  avec  plus  d'esprit 
une  critique  plus  fondée.  Notre  poésie  a  conservé,  des  règles 
méticuleuses  de  Malherbe,  bien  des  entraves  que  la  raison 
ne  justifie  pas.  Si  la  logique  avait  présidé  à  Tétablii^sement 
des  règles  de  la  rime,  toutes  les  consonnances  que  Toreille 
aurait  déclarées  pareilles,  quelle  que  fût  leur  orthographe, 
auraient  pu  être  associées  ». 

Il  i  a  pourtant  lieu  de  distinguer  entre  les  consonnes  fina- 
les qui  ne  se  prononcent  jamais,  quelle  que  soit  la  position  et 
le  rôle  sintaxique  du  mot,  et  celles  qui  peuvent  se  faire 
entendre  si  le  mot  est  étroitement  uni  à  ce  qui  suit,  comme  il 
arrive  fréquemment  dans  les  petits  vers  et  dans  certains  cas 
d^enjambement.  En  considération  de  ces  cas,  certains  auteurs, 
tels  que  Becq  de  Fouquières  ,  pensent  qu'on  ne  doit  pas 
faire  rimer  un  mot  qui  se  termine  par  une  consonne  suscepti- 
ble de  se  prononcer  avec  un  mot  terminé  par  une  voyelle  ou 
par  une   consonne    ne  se  prononçant  pas.    La   conclusion 
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dépasse  les  ppémissea  ;  I«  téoricien  nurait  gardé  la  Juste 
mesure  s'il  av^it  dit  que  lorsqu'un  mot  termina  pur  une  coii- 
aonneqiii  ne  se  prononça  pus  à  ta  pause  est  lié  de  telle  sorte 
avec  le  mot  suivant  qu'elle  doive  sa  prouonoar,  il  rf.  peut 
rimer  qu'avec  un  mot  terminé  par  la  même  coiiBonue  se  pro- 
nonçaiu.  Cette  règle  est  évidemment  juslifiëe:  faute  d'i  obéir 
le  versiScateiif  ferait  des  vera  sans  rime,  malgré  l'autorité  de 
nos  plus  grands  poètes  qui  ont  souvent  cru  rimer  richement 
alors  qu'ils  uerimuient  pas  du  tout.  Tel»  les  en^in^les  suivants: 

On  ne  vit  plus  qu'Essling,  Ulm,  Arcole,  AusterdV:  ; 
Comme  dans  les  tombeaux  des  romains  abo//ï 

{Huoo,  L'exjHatwn). 

Les  jardinières,  les  founriis. 

Les  demoiseUes,  chastes  mîss 


Le  Phébus  sacré  dans  Reims... 
Des  formes  d'alexandrini 


IIb  donnaient  Chypre  et  Pa/'Ais; 
Et  leurs  cheveux  étaient  favx 


Le  reite  existait-il  7  —  Le  grand  père  mourui 
Quand  Sem  dit  k  Racliel,  quand  Booz  dit  à  Ruth 

(b.,  Pttit  Paul). 

Deux  verrous  ont  fermé  sa  porte  pour  jainat'j, 
L'un  qu'on  nomme  Strasbourg,  l'autre  qu'on  nomme  Metz 
(1d.,  Le  yrisonnUr], 

L'hiver  à  défleuri  la  lande  et  le  courdV. . . 
Le  pétale  fané  pend  au  dernier  piafr/; 

(Hkkbdu,  BriKtiariae)-, 
on  prononce  cmrli  ei  pistil. 

Dana  la  mare  de  pourpre  oii  ieura  larges  pieds  glisscil, 
'^       Prenant  à  quatre  bras  les  cadavres  qui  j.-'S«i/ 

(I.ïMAKTiKB,  Cknie  (Ttin  ange). 
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Sans  doDt«  ces    vers  aasoneot  enlra  eux;  mais  leur  bb^o- 

nance  est  choquante  au  milieu  des  rimea,  tandra  tjue  celle  da 

deux  ïojelles  finales  ne   l'est  nullement.  Dans  rexem|ile  sui- 

t  ant  il  ù'i  a  pas  même  assonance  : 

Ces  srbres,  ces  rochers,  ces  astres,  cette  mer; 
Et  toute  notre  vie  était  un  seul  aimer 

(LamartikS,  Novitaima  verba) 

""Nous  avons  indiqué  tout  à  l'eure  que  dans  nombre  de 
cas  la  rime  suffisante  est  préfôrahlo  à  la  rime  riche.  Il  Taut 
ajouter  que  lians  aucun  cas  la  rime  ne  doit  être  trop  riche. 
Il  est  rare  que  les  éléments  omofonea  puis^eni  dé|>us9er  deux 
Bilkbes  sans  que  l'auieur  ail  l'air  de  jouer  sur  les  muts,  ce 
(jui  ûtL-  a  lu  jioësie  toute  valeur  artistique.  L'art  peut  être  gai, 
il  ne  doit  pas  cesser  d'élro  sérieux  e)  grave.  Nous  ne  voulons 
pas  parler  ici  d'exemples  comme  les  suivants  qui  ne  sont 
])OQr  la  plupart  que  des  piaisanleries  : 

Tous  les  soldais  rju'Argant  tua 

Ne  valaient  pas  Gargantua. . 

Dans  la  bataille,  Bradamanle 

Ne  frappait  pas  d'au  ini»  iCnntanle. . . 
On  voit  à  l'hôpital  maint  prodigue  aille 
Qui  pleure  amèrement  sa  prodigalité. . . 
La  oroissaiite  cherté  de  ces  locaux  motive 
Notre  départ  prochain  par  la  lucomotive. . . 
Au  fauteuil  da  Delille  on  place  Campenon. 
A-t-il  assez  d'esprit  pour  qu'on  l'y  campe  î  —  Son. 


^VMous  songeons  à  dei  exemples  série  ix  ,  mais  où  les  élé- 
ments omofooes,  fussenl-iU  nionosilhtliiques,  fournissent  une 
répétition  qui  semble  prêter  au  jeu  de  mots,  comme  la  répé- 
tion  inaleurense  de  la  sillabe  pai  dans  ce  vers  da  Racine  : 

»      Hélas  1  si  cette  ;>ai'i  dont  voua  vous  repaiasez 
Couvroît  contre  to<  jours  quelques  pièges  dressés 
{Bril-innicu,  V,  I). 

A  1&  rime  l'effet  est  encore  plus  sensible  et  plus  choquant  que 
(Uns  ua  même  vers  ; 


k 
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D'un  portrait  de  Van  Djck  ;  puis  sur  la  fin  tapis 
Agacer  en  Jouant  se;  petits  pieds  ta/iis 

A  l'ombre  du  jupon 

(Th.  Gautier,  EUgiet). 

Assis  sur  cea  rochers  déserts. 
Je  suis  dans  le  vague  des  airs 
Le  char  de  ia  cuit  qui  s'avance 


1 


(Um. 


;,  Le  lair). 


Si  son  ordre  au  palais  vous  a  fait  retenir. 
C'est  peut-être  à  dessein  de  voua  eatretenîr 

(Raoinb,  Brilanniai»,  IV,  1). 

Heur  et  malheur  !  On  vit  cea  deux  homme*  s'étreindre 
Si  fort  que  l'un  et  l'autre  ils  faillirent  s'éteindre 

(MussBT,  don  Paet). 

Qui  le  saura?  —  Pour  moi,  j'estime  i^u'una  tombe 
Eat  un  aaile  sûr  où  l'eapéranoe  tombe 

{lD.,>bid.). 


Oui,  c'est  fini  :l'e 
Sa  débile  r 


infant  a  bu  la  coupe  sombrt  ; 
s'évanouit  et  sombre 

(Hugo,  La  pitié  suprême). 

Va  ouvrier  d'Egine  a  sculpté  sur  ia  plinthe 
Europe,  dont  un  dieu  n'écoute  pas  la  plainte 

(Hvao,  Rouet d'Omphale). 

8°  Reste  la  question  complexe  de  la  variété  des  rimas.  Elle 
comprend  deux  points  essentiels:  l'alternance  des  rimes mas- 
oulities  et  féminines  et  la  non  assonance  des  rîmes  successives. 
Au  moyen  âge  on  ne  voyait  aucun  inconvénient  à  faire  des 
poéaies  tout  entières  en  rimes  maaculinea  ou  féraininns,  et 
l'on  cultivait  la  laissa  monorime  oCi  la  répétition  de  la  même 
assonance  n'était  limitée  que  par  l'épuisement  du  vocabulaire. 
On  rdconijul  au  bout  d'un  certain  temps  qu'il  résultait  ila  cei 
deux  pratiques  une  monotonie  déaag;réable  et  peu  artistique. 
L'art  vit  de  variété  auaai  bien  que  Je  renouvelltimeiit.  Aussi 
depuis  le  XVI*  siècle  les  poètes  aoigaeux  ont  évité  âarujiuleu- 
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sèment  I&  succession  des  riniea  du  même  seie  et  des  rimes 
assonaDt  entre  elles.  On  ne  saurait  trop  louer  ceux  qui  ont 
introduit  dana  notre  poésie  cette  observance  délicate,  et  par 
contre  on  ne  saurait  trop  blâmer  ceux  denos  modernes  déca- 
dents qui  î  ont  renoncé,  constituant  le  asard  seul  arbitre  de 
la  inccessîon  des  rimes.  C'est  un  retour  non  pas  à  l'enfance 
de  l'art,  mais  à  l'absence  d'art,  et  chez  la  plupart  de  ceux  qui 
s'en  sont  rendus  coupables  ce  n'est  pas  l'iudicalion  d'une 
téorie  réfléchie  et  arrêtée,  ni  d'une  rechercha,  raaleureuse 
peut-être,  mais  louable,  ce  n'est  qu'âne  marque  d'impuis- 
sance. 

Pourtant  on  ne  peut  pas  trancher  ainsi  la  question  en  quel- 
ques mots.  Nous  ne  saurions  trop  noua  élever  contre  csui  qui 
ilisani  :  voici  la  rëgle  ;  tout  ce  qui  s'en  écarte  est  mauvais. 
L'art  ne  comporte  pas  de  dogmes.  Avant  de  se  conformer  à 
une  règle  il  faut  l'eiaminer  et  en  peser  soigneusement  la 
valeur.  Celle  de  l'alternance  des  rimes  masculines  et  fémininea 
était  excellente  à  l'origine,  elle  est  absurde  mijourdui.  Les 
poètea  qui  n'i  ont  pas  obéi  ont  eu  raison  puist^u'elle  e^t  mau- 
vaise, mais  ils  ont  eu  lu  grand  tort  ij'i  substituer  le  asard 
qui  n'est  pas  un  principe  artistique.  Cetie  règle  était  fondée 
sur  la  prononciation,  comme  il  convient  ;  mais  notre  poésie  a 
évolué  et  surtout  notre  langue  a  changé .  La  règle  devait  évo- 
luer en  même  temps  que  la  prononciation  dont  elle  était  l'inter- 
prète. Sont  réputées  rimes  féminines  toutes  les  fin^tles  ter- 
minées par  un  e  muet  et  masculines  toutes  les  autres.  Cette 
différence  était  très  réelle  et  très  nette  à  l'époque  où  l'on  pro- 
nonçait tous  les  f  à  la  lin  des  mots.  Aujourdui  on  n'en  pro- 
nonoe  plus  aucun  à  la  pause  ;  ils  ont  dispiiru  par  évoluiion 
fonéiique.  En  sorte  qu'il  n'i  a  plus  lamoindre  différence  eeusî- 
ble  pour  la  finale  entre  Imgarre  et  asard,  entre  un  dé  et  ime 
idit.  Comme  le  disait  déjà  l'abbé  d'Olivcl  au  XVllI'  siècle: 
«  Nous  écrivons  Danid  et  ain'de,  un  bal  et  une  hollf.  un  pic  et 
ane  pique,  le  nommeil  et  il  sommeille,  mortel  et  nmrtetie.  OD 
firoe  et  i\  croque,  etc.  Jamais  un  aveugle  de  naissntice  ne 
soupçonnerait  qu'il  y  ait  une  orthographe  différente  pour 
c«s  dernières  syllabes,  dont  la  désinence  est  absolument  la 
marne  B. 

La  distinction  établie  par  la  règle  n'existant  plus  aujour- 


dui, 
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:ette  règle    est  sans  râleur.    Mais  révoloUoD  fonétiqa« 


n'a-t-elle  pas  aubstitué  une  autre  difiéretice  k  celle-là?  Btt-ce 
que  toutes  les  anales  sont  aujouiiiui  masculines  ?  Co  aucune 
façon.  La  rime  i/cAar)f?étai(  consiJéréo  uonime  féuiaine  parce 
qu'elle  se  terminait  par  un  e  comme  la  plupart  des  mots  fémi- 
nins ;  or  la  plupart  des  mots  terminés  par  on  e  mnet  finissent 
dans  la  prononciation ,  après  la  chute  total*  de  cet  e,  par  une 
consonne. Ce  sont  là  aujourdui  les  vraies  rimes  féminines,  et 
tous  les  mots  dont  la  prononciation  se  termine  par  une  voyelle 
sont  des  rimes  masculines.  Le  sentiment  de  cette  distinction  est 
très  net  chez  le  peuple  qui  dit  lîouramment  l'air  esl  fraîche, 
une  centime,  la  moustigut,  la  sulfate,  une  légume,  parce  que 
les  mots  aiV,  centimt,  moustique,  sulfate,  légume  se  terminant 
par  une  consonne;  tandis  qu'il  fait  masculins  des  mois  tels 
que  entrée,  comme  le  prouve  entre  autres  choses  l'ortojjr&fe  , 
entrer  du  cirque.  Il  «n  résulte  que  si  je  dis  ; 

J'aime  mieux  î  croire 
Que  d*i  aller  voir, 

je  fais  deas  vers  de  cinq  tillabes  qai  riment  richemeai,  < 
rimes  féminines.  Il  ^a  résulte  qu'une  pièce  comme  ceUe-oi  d 
Verlaine  [/iomancet  sans  paroles),  est  rimé«  : 

C'est  le  ehien  de  Jean  de  Nivelle 
Qui  mord  soos  l'œil  même  du  guel 
Le  chat  de  U  mère  Michel  ; 
Pntuçois-les-bas-bleuss'en  égaie. 
La  lune  a  l'écrivain  public 
Dispense  sa  lumière  obscare 
OA  Uêdor  aTflc  Angélique 
Verdissent  sur  le  pauvre  mur... 

tonte  la  pièce  est  ainsi  ;  ce  sont  d'excellentes  rimes  :  il  i 
quelques-unej  dans  le  reste  du  morceau  qui  sont  n 
par  la  faute  du  poète,  mais  cela  n'&te  ri«n  an  principe.  Ses] 
ment  l'aliemance  des  rimes  masculine*  et  fénùnines  ^aei 
poète  a  cra  fonder  snr  Tortografe  n'a  riea  de  rëal.  En  fàn 
il  i  a  alternance  daos  la  première  strofe,  nos  pas  qae  Isa 
risMs  fémiDÎnes  soient  la  première  et  la  qaatriène,  uaù  la 
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{iremiire  et  la  troiaième.  La  ileiiiiëme  alrofe  est  tout  eatiër» 
'TU  fiuica  féminiDes,  malgré  l'ortografe.  De  mémo  la  strofe 
luivinle  de  Lamartine  {L' enthousiasme)  eat  tout  entlèra  eu 
nmesfÉmiiiiuea,  ca  qui  ast  uoe  négligence  dôsagiéable  : 

Ainsi  quand  tu  fonds  sur  mon  &me, 
Enthousiasme,  aigle  vainqueur, 
A.U  bruit  da  tes  ailes  de  flamme 
Je  frémis  d'une  sainte  horreur; 
Je  me  débats  sous  ta  puissance, 
Je  fuis,  je  crains  que  ta  préseuce 
N'anéantisse  un  cœur  mortel, 
Comme   un  fau  que  la  foudre  allume. 
Qui  ne  s'éteint  plus,  et  consume 
Le  bûcher,  la  temple  et  l'autel. 
Voici  deux  strofes  consécutives  du  même  poète  (^a/ioMie 
Mn?«i  qui  sont  toutes  en  rimas  masculines  : 

Sur  mea  os  consumés  ma  peau  s'est  desséchée  ; 
Us  enfants  m'ont  chante  dans  leurs  dérisions; 

Seul,  au  milieu  des  nations, 
U  Seigneur  m'a  jeté  comme  une  herbe  arraclifc. 

Il  s'aat  enveloppé  de  sou  divin  couitoux  ; 
lia  fermé  ma  route,  il  u  troublé  ma  voie; 

Mon  sein  n'a  plus  connu  la  joie, 
Et  j'ai  dit  au  Seigneur:  Seigneur,  souvenez-vous. 

Ceiju'il  in  de  plus  beau  peut-être  dans  les  observances  ipii 

■Mne  ont  été    léguée»  par  l'usage,  c'est  qae  ils  essaifiit,    ils 

fictif  constituent  une  rime  féminine,  tandis  iii)e  iU  s'ilevuient, 

te  mouvaient  font  une  rime  masculine,  parce  que  ces  der- 

^•tnitmtdtt imparfait;  cf.  \niva,  Condusiùn,  \'. 

Lm  deux  classes  actuelles  ne  recouvrent  donc  Qu'en  partie 

^'*  ilaux  classes    anciennes.  Les  anciennes  rimes  féminines 

'erminées  par   voyelle  -\-  e   sont    devenues    masculin  'S.   les 

«ncienues  rimes  masculines  terminées  par  une  consonne  qui 

I  icoatinué  à  se  prononcer  sont  devenues  féminines.   Malgré 

>,<l*nsle  plus  grand  nombre  des  uaail  n'i  arien  de  changé. 

■cl,  par  exem|ile,  un  passage  de  Rolla  qui  observait  bien 
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l'alternance  avec  rancienne  classiÛcation  et  qui  continue  â 

l'observer  de  U  mâme  maaièrs  avec  la  nouvelle  i 

Regrettez-vous  ie  temps  où  d'un  siècle  barbare 

Naquit  un  Btècle  d'or,  plus  fertile  et  plus  beau  7 

Où  le  vieil  univers  feudit  aveu  Lazare 

Oe  son  front  rajeuni  la  pierre  du  tombeau? 

Regrettez-voua  le  temps  où  nos  vieilles  roinanceB 

Ouvraient  leurs  atlas  d'or  vers  leur  monde  enchanté  ; 

On  tous  nos  monuments  et  toutes  nos  erojances 

Portaient  le  manteau  blanc  île  leur  virgiuité -, 

Où  sous  la  main  du  Ckrist,  tout  venait  de  reiiatlre  ; 

Où  le  palais  du  prince  et  la  maison  du  prêtre. 

Portant  la  même  itroii  sur  leur  front  radieux, 

Sortaient  de  la  montagne  en  regardant  les  cieux  ; 

Où  Cologne  et  Strasbourg,  Notre-Dame  et  St-Pierrs, 

S'agenouillant  au  loin  daas  leurs  rnbes  de  pierre. 

Sur  l'orgue  universel  des  peuples  prosternés 

Entonnaient  l'boaanna  des  siècles  nouveau  nés  ; 

Le  temps  où  se  faisait  tout  ce  qu'a  dit  l'histoire; 

Où  sur  les  saints  autels  les  crucial  d'ivoire 

Ouvraient  des  bras  saus  tache  et  blauns  comme  le  lait  ; 

Où  la  Vie  était  jeune,  —  oii  la  Mort  espérait? 

Cette  alternance  produit  un  cliarme  délicieux.  11  est  dona 
avantageux  de  continuer  à  l'observer,  mais  avec  les  nioJIQ- 
cations  que  nous  avons  indiquées,  sans  quoi  elle  disparaît  ea 
fait  à  tout  moment. 

Il  n'en  faut  pas  conclure  qu'on  ne  doive  jamais  faire  de 
poésies  tout  entières  en  rimes  masculines  ou  en  rîmes  fémi- 
nines. Toutes  les  règles  de  la  poésie  peuvent  et  doivent  ètri 
violées  en  vue  d'un  effet  à  produire.  Le  charme  de  l'alter- 
nance est  dt^  à  la  variété  qui  en  résulte,  mais  si  l'on  veU) 
produire  une  impression  d'uniformité,  de  monotomic,  si  l'on 
veut  peindre  un  état  ou  une  situation  qui  ne  change  paa, 
la  non  alternance  des  rimes  se  recommande  entre  autres, 
procédés.  Voici  un  exemple  où  Verlaine  (/tomancei  satu 
paroles)  a  cherché  et  obtenu  cet  effet  ;  le  morceau  est  tout, 
en  rimes  féminines  ;  il  eu  résulte  une  impression  de  mono* 
tODîe,  d'uniformité,  à  laquelle    se  joint,  grâce  au  doux  pro* 
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loDgement  dû  à  la  consonne  âaale  da  ces  rimes,  un  effet  de 
mélancolie  qui  concorde  avec  l'idée  exprimée.  La  pièce  est 
d'ailleurs  mal  écrite  : 

Je  devine,  à  travers  ud  murmare. 

Le  contour  subtil  des  voix  anciennes 

Et  dans  les  lueurs  musiciennes, 

Amour  pâle, une  aurore  future  ! 

Et  mon  âme  et  mon  cœur  en  délipts 
Ne  sont  plus  qu'une  espèce  d'œil  double 
Oii  tremblote  à  travers  un  jour  trouble 
L'ariette,  hi^las  !  de  toutes  l^res  1 

O  mourir  de  cette  mort  aeulette 
Que  s'en  vont,  cher  amour  qui  fépeures. 
Balançant  jeunes  et  vieilles  heures! 
0  mourir  de  cette  escarpolette  ! 

Dans  la  pièce  suivante  le  prolongement  des  rimes  féroini- 
oes,  semblable  au  bruit  d'une  corde  ()ui  vibre  et  retentit 
encoie  après  que  l'archet  l'a  quittée,  fournit  une  expression 
de  donceur  qui  est  parfaitement  en  concordance  avec  l'idée  ; 
maïs  la  troisième  strofe,  dont  les  rimes  sont  en  réalité  mas- 
culines, fait  tache  dans  le  tableau  : 

Les  donneurs  de  sérénades 
Et  les  belles  écouteuses 
Echangent  des  propos  fades 
Sous  les  ramures  chanteuses. 

C'est  Tircis  et  c'est  Âminte, 
Et  c'est  l'éternel  Clitandre, 
Et  c'est  Damis  qui  pour  mainte 
Cruelle  fait  maint  vers  tendre. 

Leurs  courtes  ventes  de  soie, 
Leurs  longues  robes  k  queues, 
Leur  élégance,  leur  joie 
Et  leurs  molles  ombrea  bleues 

Tourbillonnent  dans  l'extase 
D'une  lune  rose  et  grise. 
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Et  la  mandoline  jase 
Parmi  Us  frissons  de  brise 

(Vbrlaihb,  Slaridoliiu). 

Il  i  a  DDe  chanson  attribués  à  Malherbe  qu'il  coDvisntfl 
de  rappeler  ici.  Ses  riniea,  toutes  féminines,  en  font  une  sort»] 
de  berceuse.  La  présence  de  plusiâurs  vers  de  9  sillabes  rit-| 
méa  à  3, 3, 3  renforça  encore  cet  effet  : 

L'air  est  plein  d'ane  baleine  de  roses  : 
Tous  les  vents  tiennent  leurs  bouches  closes, 
Et  le  soleil  semble  sortir  de  l'onde 
Pour  quelqu'amour  plus  que  pour  luire  au  monde 

On  diroit  à  lui  voir  sur  la  tête 

Ses  rayons  comme  un  chapeau  de  fête, 

Qu'il  s'en  va  luivre  en  si  hellejournée 

Encore  un  coup  la  alla  de  Pénéc. 

Toute  chose  aux  délioes  conspire, 
Mettez-vous  en  votre  humeur  de  rire; 
Les  soins  profonda  d'où  les  ridea  nous  viennent, 
A  d'autrea  ajis  qu'aux  vôtres  iippartieiiamit. 

Il  fait  chaud  ;  mais  un  feuillage  sombre 
Loin  du  bruit  nous  fournira  quelque  ombre 

Où  nou3  ferons  parmi  les  violettes 

Mépris  de  l'ambre  et  de  ses  cassolettes. 

Il  est  bien  évident  qu'une  pièce  toute  eu  rimes  mascuiinea 
produirait  un  effet  opposa.  Verlaiim  pamlt  s'i  être  trompé 
dans  la  btrofe  suivante  {/tomances  lans  paroles)  où  il  semble 
avoir  voulu  peindre  la  langueur,  la  mélunuoiie  ei  la  luuuoto- 
nie;  il  n'I  a  réussi  en  rien  : 

L'allée  est  sans  fin 
Sous  le  ciel,  divin 
D'être  pâle  ainsi! 
Sais- tu  qu'on  seruit 
Bien  sous  le  secret 
De  ces  uibies  ci  '.' 


I 
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usTsrs  sautillants  de  cinq  sillabes  et  oea  rimes  séchea  pro- 
duisent le  contraire  de  l'effet  cherohé. 


L'iiutre  point  que  nous  avons  à  coasidérer,  c'est  l'asso- 
nuice  des  rîmes  successives,  que  les  poëtos  soij^'neui  évitent 
métodiquement  et  avec  raison,  car  elle  i^ii^'etidre  une  moDO- 
tonie  désagréable  et  antîartiatique  ;  c'eat  le  défaut  des  exem- 
piet  mi  vanta  : 

Une  clarté  d'en  haut  dans  mon  sein  deacendii. 
Me  tenta  de  bénir  ce  que  j'avaia  maudit; 
Et,  cédant  sans  combattre  au  aouffle  qui  m'in^-pire, 
L'&ma  de  la  raison  s'élança  de  ma  lyre 

(Lauahtlnb,  L'homme). 


Od  8d  trouvarait  une  dizaine  d'exemples  dans  la  même  pièce 
qui  n'a  pas  trois  centa  vers. 

J'aurais  dû,  —  mais,  aage  ou  fou, 
A  seize  ans  on  est  farouche,  — 
Voir  le  baiser  sur  sa  bouche 
Plus  que  l'insecte  à  aon  cou. 

Ou  eût  dit  un  coquillage  ; 
Dos  rose  et  taché  de  noir. 
Les  fauvettes  pour  nous  voir 
Se  peuchaient  dans  le  feuillage 

[Huao,  La  cûccinelte)  ; 

jette  dernière  strofe  est  la  pire  des  deux  parce  que  ses 
rtines  sont  à  la  fois  as^iouantes  et  du  même  sexe.  li  en  est 
de  tuéuie  des  exemples  suivants: 

L'Océan  s'eutrouvrit,  et  dans  sa  nudité 
Radieuse,  émergeant  de  l'écume  embrasée, 
Dans  le  sang  d'Ouranos  fleurit  Aphrodite 

{llRKSOu.La  niUiianee  d'Aphroditi). 

Jamais  Iphigénie,  en  Auhde  immolée , 

N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Qrèoe  assemblée 
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Que  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  jeux  étalé 
£q  a  fait  sous  son  nom  verasr  la  Ciiampmâlé 

(BOILB^U). 

La  vie  a  disperse,  comme  t'ëpi  sur  l'aire. 
Loin  du  champ  paternel  les  enfants  et  la  mère, 
Et  ce  foyer  chéri  ressemble  aux  nids  déserts 
D'où  l'hirondelle  a  fui  pendant  de  longs  hivers 

(Lamartine,  MiUy). 

Quand  de  ses  souvenirs  la  France  dépouillée, 

HéiasI  aurs  perdu  sa  vieille  majesté, 

Lui  disputant  encor  quelque  pourpre  souillée 

Ils  riront  de  sa  nudité  ! 
Nous,  ne  profanons  point  cette  mère  sacrée. 

Consolons  sa  gloire  éplorée. 

GhautoDB  ses  astres  éclipsés 

(Hoao,  Odettl  balladu). 

Mais  cette  règle  est  comme  les  précéduntes,  le  poète  a  le 
droit  et  le  devoir  de  ta  violer  parfois  en  vue  d'un  elTet. 
D'abord  effet  de  monotouie  : 

Souvenir,  souvenir,  que  me  veux-tu?  L'automne 
Faisait  voler  la  grive  à  travers  l'air  atone, 
F>t  le  soleil  dardait  un  rajou  monotone 
Sur  le  bois  jaunissant  où  la  bise  détone. 

Nous  étions  seul  à  seule  et  marchions  en  rêvant, 
Elle  et  moi,  les  cheveux  et  k  peusée  au  vent. 
Soudain,  tournant  vers  moi  ton  regsrd  émouvant  : 
«  Quel  fut  ton  plus  beau  jour?  >   fit  sa  voix  d'or  vivant 
(Vkblaink,  Puintei  laturniem). 

Une  impression  analogue  peut  être  obtenue  par  la  répétition, 
non  pas  constante,  mais  seulement  fréquente  des  mêmes 
rimes  ou  de  rimes  assenant  entre  elles.  C'est  le  cas  daus  les 
deux  pièces  suivantes  : 

Une  aube  affaiblie 
Verce  nar  Us  chunin* 
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La  mélancolie 
Des  soleils  couchants. 
La  mélancolie 
Berce  de  doux  chants 
Mon  cœur  qui  s'oublie 
Aux  soleils  couchants. 
Et  d'étranges  rêves, 
Comme  des  soleils 
Couchants  sur  les  graves, 
Fantômes  vermetls, 
Déâlent  sans  trêves, 
Défilent,  pareils 
A  des  grands  soleils 
Couchants  sur  les  grèves 

(Id.,  ibid.). 

Les  uit  premiers  vers  sont  sur  deux  rimes  ;  les  uit  der- 
niers assonent  entre  eux.  L'effet  produit  par  les  rimes  est 
renforcé  par  la  répétition  à  Tintérieur  des  vers  des  mêmes 
séries  de  sons  ou  des  mêmes  mots,  c'est-à-dire  par  la  répé- 
tition des  mêmes  impressions.  De  tout  cela  sort  un  effet  de 
monotonie,  et  par  suite,  dans  le  cas  particulier,  de  tristesse  et 
de  mélancolie. 

L'autre  pièce,  bien  connue,  est  d'une  facture  plus  compli- 
quée : 

Il  pleure  dans  mon  cœur 
Comme  il  pleut  sur  la  ville, 
Quelle  est  cette  langueur 
Qui  pénètre  mon  cœur? 

0  bruit  doux  de  la  pluie 
Par  terre  et  sur  les  toits  ! 
Pour  un  cœur  qui  s'ennuie 
0  le  chant  de  la  pluie. 

Il  pleure  sans  raison 
Dans  ce  cœur  qui  s'écœure. 
Quoi  I  nulle  trahison  ? 
Ce  deuil  est  sans  raison. 


r 
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C'est  bien  la  pire  peine 
De  ne  savoir  pourquoi. 

Mon  cœur  a  tant  de  peine 

^ 

,««.  paroUt). 

^^^^^L   Sans  entrer  dans  le  deroier  détail  de  l'analise.  voici  les  prin- 

^^^^^^V  cipaiis 

i  qui  entrent  en  jeu  dans  eelt 

e  pièce.  D'abord 

^^^^^T  la  répétition  dea 

;  mêmes  vojelloa  dan^  l'intéri 

eur  des  vers  et  à 

^^P              U  n  me,  chaque 

Btrofe  ayant  le  môme  mot  ■ 

comme  première 

^H^             et  dernière  rimt 

1,  renforcé  par  la  troisième  ri 

11  pleure  dans  mon  oœur 
. . .  langueur 

Dans  ce  cœur  qui  a'éoœure.. 

C'estbien  la  pire  peine...  eto. 

De  làTimpreasion  de  monotonie-  En  outre  le 

mouvement  sae- 

cadé,  situtillant 

et  continu  de  la  pluie   est 

eiprimô  tout  le 

long  de  la  pièce  par  la  répétition  des  conaon 

uea.La  pluie  fisi- 

qui)  est  aurtout 

peinte  par  la  combinaison    < 

lea  occlusives  et 

des  liquides  : 

Jl pleure  dane  mon  coeur 
Comme  i//>/eut  Bur  /avi//e. 
Qaetla  eat  cette  /ungueur 
Çui  pénètre  mon  coeur  ? 

Dans  la  strofe  euivante,  la  pluie  morale  est  « 

furlout  exprimée 

par  la  aombinaisoo  dea  occlusives  et  des  sifflantes  : 

Il;)leure  janaraijon 

Dans  ce  cœur  yui  î'ëcœupe 

Puoil  nulle /rahiîon  ? 

Cetfenileatsans  raison  ; 

et  do  mâme  dan 

a  la  atrofe  suivante.  EnQn  Taffluenae  des  labia- 

leap,  6,  répand  dans  toute  la  pièce  connue  une  i 

note  sanglotante, 

cf.  tome  XLVI. 

p.  528  à  532  ;  et  la  seconde 

^ 
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strofe,  qui  n^apas  de  correspondante,  mais  rappelle  en  géné- 
ral par  sa  vojelle  une  autre  rime,  une  autre  note  de  la  pièce  : 
ville  pluie,  écœure'Cœur ,  toits-pourquoi  y  donne  à  tout  le  mor- 
ceau quelque  chose  de  vague  et  d*imprécis. 

M  La  rime  répétée  multipliant  ses  consonances  uniformes 
représente  en  quelque  sorte  les  modulations  ou  les  variations 
d'un  thème  unique  »,  remarque  M.  Gh.  Comte,  Les  stances 
libres  dans  Molière^  p.  57,  à  propos  iV Amphitryon .  Les  trois 
passages  de  cette  pièce  que  nous  citons  ci-après  sont  indi- 
qués par  lui  : 

Ce  ne  sont  point  des  badinages. 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages  ; 

Il  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages  ; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut  : 

C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

(MouÀRR,  Amphitrifonf  II,  1). 

C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse 
Etque  de  me  fuir  en  tous  lieux 
Votre  colère  me  menace  : 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux  : 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux  ; 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe, 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 
C'^st  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  Dieux, 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace, 
Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 

Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 
Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce. . . 

(Ibid.,  II,  6)  ; 

•  larin^e  a  suivi  jusqu'au  bout  les  répétitions  d'une  même  idée  » 
(Ch.  Comte,  p.  57). 

La  reproduction  des  mêmes  rimes  dans  le  même  ordre  peut 
servir  à  reausser  le  parallélisme  de  deux  développements  : 
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Amph.  —  Est'Oa  qua  du  retour  que  j'ai  préoîpité 
Un  songe,  cette  nuit,  Alcmène,  dans  votre  &me 

A  prévenu  la  vérité  1 
Et  que  Ki'a^ant  peut-être  en  dormant  bien  traité. 

Votre  cœur  sa  croit  vers  ma  Saoïmo 

Assez  amplement  acquitté  7 
ilc.  —  Est-oe  qu'une  vapaur,  par  sa  malignitâ. 

Amphitryon,  a  dans  votre  âme 
Via  retour  d'hier  au  aoir  brouilla  U  "énlé  î 
Ut  que  du  doux  accueil  duquel  je  mVi^quittai 

Votre  cœur  prétend  à  ma  flamme 

Ravir  toute  l'honnêteté? 

(Ibid.,  n.  2). 

Même  effet  produit  par  des  rimas  aasonant  toutes  entra 
elles  DU  du  moins  se  rappelant  les  unes  lus  nutre^,  car  1'^  et 
Vé  n'assonent  pas  puisqu'ils  n'ont  pas  le  même  timbra,  mais 
se  rajipellent  nettement  : 

Niêgraa  de  Saint-Domingue,  après  combifn  d'ann^a 

De  farou''he  silence  et  de  stupidité. 

Vos  peupUdes  sans  nombre,  au  sol^tl  encliatu^^j, 

Se  sont-eiles  de  terre  enfin  déracinées 

Au  souffle  de  la  haine  et  de  la  liberté  ! 

C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  s'éveillent  tes  pensées, 

0  Rolla!  c'est  ainsi  que  bondissent  tes  frrs, 

Et  que  devant  tes  yeux  des  torches  insensés 

Courent  à  l'îaûni,  traversant  les  dé-^rts 

(MUSSBT,  Rolla). 

De  même  une  accumulation  de  faits  analogues,  uneénumé- 
ratioD  d'idées  parallèles  aéra  bien  mise  en  relief  pur  des 
rimes  assenant  ou  se  rappelant  : 


I 


g  trempa 


L'impie  Achab  détruit,  at  de  s 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  aTui't  usurpé  ; 
Prés  de  ce  champ  fatal  Jéznbfl  immolée, 
Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  renie  foui». 
Dans  son  sang  inhumai»  les  chiens  dé.saltér^f, 
Kt  de  sou  corps  hideux  les  membres  déchiie>  ; 
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Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue, 
Et  la  flamme  du  otel  sur  l'autd  descendue  ; 
Elie  aux  éléments  parlant  en  souverain, 
Les  cieax  par  lui  fermés  et  devenus  d'airatn, 
Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosé«  ; 
Les  morts  se  ranimant  à  la  voin  d'Elisée 

(Racinb,  AtJialie,  I,  I). 

Fais-lui  valoir  l'hymen  où  je  me  suis  rangée: 
Dis-lui  qu'avant  ma  mort  je  lui  fus  engagée  ; 
Que  ses  ressentiments  doivent  être  effacés  ; 
Qu'en  lui  laissant  mon  ûls  c'est  Testimer  assez. 
Fais  oonnottre  à  mon  fils  les  héros  de  sa  race  ; 
Autant  que  tu  pourras  conduis-le  sur  leur  traco  : 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté, 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fatt  que  ce  qu'ils  ont  été; 
Parle -lui  tous  les  jours  des  vertus  de  son  père  ; 
Et  quelquefois  aussi  parle-lui  de  sa  mère. 
Mais  qu'il  ne  songe  plus,  Céphise,  à  nous  venger  : 
Nous  lui  laissons  un  maître,  il  le  doit  ménager 

(1d.,  Andromaqtiet  IV,  1\ 

Je  ne  crois  pas  que  sur  la  terre 
Il  soit  un  lieu  d'arbres  planté 
Plus  célébré,  plus  visité. 
Mieux  fait,  plus  joli,  plus  hanté, 
Mieux  exercé  dans  l'art  de  plaire, 
Plus  examiné,  plus  vanté, 
Plus  décrit,  plus  lu,  plus  chanté. 
Que  Tennoveux  parc  de  Versailles 

fMcssET,  Sur  trois  marchu  de  marbre  rou,. 

Quand  il  passait  devant  les  vieillards  assemblés, 
Sa  présence  éclairait  ces  sévères  visa^res  : 
Par  la  ehatne  des  m  eur^  pares  et  des  \'»\%  %a%^% 
A  son  cher  Danemark  natal  il  enchalr.a 
Vingt  îles,  Fionie,  Araboat,  Fohter,  Mona; 
Il  bâtit  oo  grand  trône  en  pierres  féodal^v  ; 
Il  Tainqait  les  saxons,  les  pietef,  les  t%u^a\^. 


1 
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Le  oelte,  et  le  boi-ussa,  et  le  slave  aui  aboi 
Et  Ua  peuplas  hagards  qui  hiirl~i:>t  ila.iis  im 

(Hugo,  Le  parricide). 

Et  maintoosnt  iiue  l'Iiotniue  uvait  v'nié  son  verre. 
Qu'il  venait  dans  un  bougu,  à  aoD  heure  dernière 
Oh=rcliec  ua  lit  de  mort  où  l'on  pût  blasphémer; 
Quand  tout  ëtaît  âui.  '[uanJ  la  nuit  éternrlle 
Attdtidait  de  sea  jours  la  H(^riiiéfe  étincdle. 
Qui  ilouo  au   moribond  osait  parlei'  d'aimer? 

(MuasBT,  Rolia). 

La  même  impression  d'insistance  et  d'accumulation  (leut 
être  produite  par  les  rimes  léouinea  : 

Le  peuple  est  mutine,  nos  Araii  assemblas, 
Le  l-jTao  effraya,  ses  confidents  troubles 

[Coknkillb). 

Et  quoi  que  nous  disr'ons,  et  quoi  que  nous  songions, 
Les  âuménidea  sont  dana  lea  religions 

(Hugo,  FratemiU). 

Les  exemples  suivants  sont  un  peu  plus  compliqués.  Ce  ne 
sont  plus  toutes  lea  rimea  qui  se  rappellent,  mai^  seulement 
la  majorité  des  rîmes;  mais  la  note  de  leurs  voyelles  se  réper- 
cute à.  l'intérieur  des  vers  dans  toute  la  tirade  : 

Sur  quels  pieds  tombez-vous,  parfums  de  M:idetei'ne? 

Où  donc  vibre  dans  Vair  une  voix  plus  qu'humaine  ? 

Qui  de  nous,  qui  da  nous  va.  devenir  un  Dieu  ? 

La  Tsrre  est  aussi  vieille,  aussi  dégénérée. 

Elle  branle  ane  tète  aussi  désespérée 

Que  lorsque  Jean  parut  sur  le  sable  des  mers. 

Et  que  la  moribonde,  à  aa  parole  sainte 

Tressaillant  tout  à  coup  comme  une  femme  enceinte, 

Sentit  bondir  en  elle  un  nouvel  univers. 

Les  jours  sont  revenus  de  Claude  et  de  Tibère  ; 

Tout  ici,  comme  alors,  est  mort  avec  le  temps, 

Et  Saturne  est  au  bout  du  SAng  de  ses  eufauis  ; 

Mais  l'espérance  humaine  L'at  lassa  d'Être  mère, 
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Et  le  sein  tout  meurtri  d'avoir  tant  allaite', 
Elle  fait  son  repoa  de  sa  stérilité 

(Musset,  Rolla). 

I.'ir]ée  d'acoumol&tion  appelle  naturellement  l'idée  d'insis- 
luice  ;  on  ioaia'.e  sur  une  idée  eu  la  répétaiii  sous  des  formes 
différentes,  mais  analogues,  en  HcciinmlEiit  les  faits  identi- 
qaes,  les  argumenta  parallèles.  Nous  avons  déjà  vu  que 
f'iiisi^Uimâ  ai  p  eint  en  accumulant  les  répélitioiii  et  les  i-ap- 
psis  des  mêmes  sons  â  l'intérieur  des  vers  ;  mais  la  rime  est 
la  place  où  les  sons  sont  le  pins  en  relief;  o'esL  donc  la  meil- 
l«i)re    place   pour   les    mettre  en  lumière.  Le  mo^eu  le  plus 

rmeutaire    d'insister   par  la  rime  est  d'i    répeter   le  même 


^ 


.  On  les  fera  passer  pour  cornes, 
Ditr&nimal  craintif,  et  cornes  de  licoines 

(La  Fontaihk]. 


Ud  moyen  plus  compliqué  mais  plus  artistique  d'insister 
est  de  mettre  à  la  rime  des  rappels  de  sons  et  de  les  réper- 
cuter dans  l'intérienr  des  vers: 

Trois  ans,  —  les  trois  plus  beaui  de  la  belle  jeunesse.  — 

Trois  ans  de  volupté,  de  délire  et  d'ivresse. 

Allaient  s'évanouir  comme  un  songe  léger. 

Comme  le  chant  loinlam  d'un  oiseau  passager. 

Et  cette  triste  nait,  —  nuit  de  mort,  —  la  derniêpe,  — 

Celle  où  l'agonisant  fait  encor  sa  prière. 

Quand  sa  lèvre  est  muette,  —  oCi,  pour  le  condamna. 

Tout  est  BL  près  (le  Dieu,  que  tout  st^t  pardonna,  — 

il  veodt't  la  passe)'  chez  une  fille  îiifikiue 

(Musset,  Rolla). 

Quand  le  développement  a  une  certaine  étendue,  il  peut  i 
avoir  plusieurs  séries  de  rimes  qui  assonent  entre  elles  ou  se 
rappellent.  Tel  le  passage  suivant  du  discours  de  Thémisto- 
cle  où  il  o'i  a  guère  que  des  rimes  on  e  (è)  et  eu  i.  ce  qui  est 
QD  mojen  d'accumuler  les  arguments  et  de  les  rendre  plut 
frappants,  de  les  marquer  chacun  davantage   II  faut  noter  en 
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outre  que  dans  ce  cas  particulier  les  voyelles  des  rimes  sont 

dsB  voyelks  claires,  c'est-à-dire  iuoisivea: 

Eurybittde,  àrjui  Pallus  confie  Athèiie, 

Noble  Adymanthe,  fils  d'Oc^re,  capitaine 

Da  Cortnthe,  et  voua  tou^,  prmcea  et  chefs,  sacliei 

Que  les  ilisuz  sont  sur  nous  à  cette  heure  penchés  ; 

Tandis  que  oe  conseil  hést'ie,  attenH,  varie. 

Je  vois  poindra  une  larme  aux  yeux  de  la  patrie; 

La  Orfce  en  deuil  chancelle  et  chercha  un  point  d'appni. 

Rois,  je  sensque  tout  ment,  demnin  trompe  aujourd'hui, 

Le  jour  eat  louche,  l'air  est  fuyant,  l'onde  est  lâche; 

Le  sort  est  une  main  qui  nous  tient,  puis  nous  IBiehe  ; 

J'entime  peu  la  vague  instable,  mais  je  dis 

Qu'un  gouffre  est  moins  mouvant  soua  des  pieds  plus  hardi» 

El  qu'il  faut  traiter  l'eau  comme  on  traite  la  vie. 

Avec  force  et  dédain  ;  et,  n'ayant  d'autre  anvie 

Que  la  bataille,  ô  grecs,  je  la  voudmis  tente;-  ! 

Il  esi  temps  que  les  cœun  renoncent  à  douter, 

Et  tout  sera  perdu,  peuple,  )<i  tu  n'opposes 

La  fermeté  de  l'homme  aux  trahisons  des  ohoses. 

Nous  gommes  do  fort  près  |iar  Néméais  suivii, 

Tout  penche,  et  o'est  pourquoi  je  vous  diioion  avis. 

Restons  dans  ce  détroit.  Ce  qui  me  détermine, 

C'est  lie  sauver  Mégare,  Egt'ue  et  Salamtne, 

Et  je  trouve  prudent  en  méraa  temps  que  fier 

De  protéger  la  terre  en  défendant  la  mer 

{Huoo,  Lt  détroit  de  l'Euripe). 

Noua  n'avons  marqué  parmi  les  toniques  que  les  e  (e,  è,  '") 
et  les  t.  Mais  k  i  regarder  de  plus  près  on  trouve  une  série 
d'éclatantes  a  qui  préparant  et  entourent  la  rime  lâche  :  Je 
vois  poindre  une  larme. ...  la  vn^ua  instable,  —  quelques  d 
qui  préparent  la  rime  opposes,  chose*:  Et  qu'il  faut  traiter 
l'eau...,  enfin  des  répétitions  plus  isolées:  jo  sens  que  tout 
ment...,  Le  jour  est  loucho....  prudent  en  mdme  temps. . .,  en 
défendant,..,  —  Jeux  premiers  émistichea  rimant  ensemble  : 


Tout  penche,  et  c'est  pourquoi.. 
Reatons  dans  oe  détroit 
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DiDS  l'exemple  suivant  il  i  a  ensore  plua  de  TBriét<i  p>irce 
([u'il  est  plus  long  et  que  les  idées  i  sont  plua  diverses.   Nous 
j  trouvous  dea  rimes  en  voyelles  claires  el  d'autre  part  en 
yojelles  sombres  suivant  les  nuances  d'idées  exprimées  ;  c'est 
dius  la  pièce  de  Hu^'O  intitulée  Quelqu'un  twt  le  holà  : 
I*  Discours  des  lions  aux  rois: 
Rois,  l'échevèlement  que  notre  tête  épdMse 
Seooue  en  sa  colore  est  de  la  même  espèce 
Que  k'avalanclie  énorme  et  le  torrent  des  munii. 


Voua,  et  vos  légions,  vous,  et  vos  escadrons. 
Quand  nous  y  penserons  et  quaud  nous  le  voudrons, 
O  prïnoea,  nous  ferons  de  cela  des  squelettes. 
Lâohes  vous  frissonner  devant  des  amulâttea; 
Hai«  noua  les  seuls  puissants,  nous  maîtres  des  sommets. 
Nous  rugissons  toujours  et  ne  prions  jamain; 
Car  non*  ne  craignons  rien.  Puisqu'on  noua  a  fait  bétes. 
N'importe  qui  peut  bien  eiistfr  sur  noa  têtes 
Sans  que  nous  le  sachions  at  que  noua  j  songious, 
Vous  les  rois,  le  ciel  noir,  pleùi  de  religions, 
Vous  volt,  mains  jointes,  vila,  prosternés  liana  la  poudre  ; 
Uais,  tout  rempli  qu'il  est  de  tempête  et  de  foudre. 
De  TAJOH&  et  d'éclairs,  il  ne  sait  pas  si  nous, 
Qui  sommes  les  lions,  nous  avons  des  genoux. 
lia  dans  ce  morceau   deux  notes  prin':i;iale',  l  une  claire 
lk(é,  éj,  et  l'autre  sombre  (ou,  on)  qui  convient  parfaitement  «. 
Texpression  d'un  sourd  grondement.  11  faui  i  ajouter  quelques 
répétions  d'écIatantes:Qiie  l'avalanche  énorme  elle  torrent.., 
_ —  Voua  les  rois,  le  ciel  noir.  ..,  Vous  voiV..  .,  —  enliii  des 
premiers  émistiuhes  rimant  ou  assonnnt  «jj^-emble  : 
Voua,  et  vos  légiona... 
Quand  nous  y  penserons. . . 
0  princes,  nous  ferons. . .  - 
Car  nous  ne  crai^^nons  rien.  - . 
N'importe  qui  peut  bien . . . 
1  2"  Discours  de  Dieu  aux  lions: 


Vous  êtes  lei  lion- 
N«  vous  hérisse:  p 


mis  Dieu.  Crinièces, 
a  tiens  prisonniérea. 
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Toutes  vos  griffes  sont  davanl  mon  doigt  levé, 
Ce  qn'eil  sous  une  meule  un  grain  de  sénevé; 
Je  tolère  les  rois  comme  je  vous  tolère  ; 
La  grande  [latience  et  (a  grande  colèi'e. 
C'est  moi.  J'ai  mes  deasems.  Brutes  et  roia.  tyrans, 
Tremblfî,  eux  les  mangeurs  et  vous  les  dévorants. 
Saoh«:  que  je  suis  là.  J'abaisse  et  j'humilie  ; 
Je  tims,  je  tords,  je  courbe,  et  je  lie  et  délia 
La  vague  adriatique  et  le  vent  syrien  ; 
Je  suis  celui  qui  prouve  à  tous  qu'ils  ne  sont  rien; 
Je  suis  toute  l'aurore  et  je  uni  toute  l'ombre; 
Je  suis  celui  qui  sème  au  hasarJ  et  sans  nombre, 
I<:t  qui,  lorsqu'il  lui  platt,  donne  des  millions 
D'autres  au  firmament  et  de  poux  aux  lioiH. 
Nous  avons  là  sucueasiveiuent  toutes  les  notes  :  claire  {é,  è), 
éclatante  {a,  an),  aiguë(i),  somhre(ou.on),  cette  dernière  étant 
réservée  comme  il  cou  vient  à  la  menace  finale  sous  forme  d'un 
soufii  grondement.  Nous  n'avons  marqué  dans  ie  texte,  jiour 
n'en  pas   compliquer  l'aspect,  que  deux  notas,  la  claire  el  la 
sombre.  La  note  éclatante  apparaît  surtout  dans  les  vert  : 

l.a  gronde  pati?'ice  et  la  grande  colère, 

C'est  moi.  J'ai  mes  desseins.  Brutes  et  rois,  tyiaiii. 

Tremblez,  eux  les  mangeurs  et  vous  I 

Sachez  que  je  suis  là.  J'abaisse  et  j'humilie  : 

Je  tiens,  je  tords,  je  courbe,  et  je  lie  et  délie 

La  vague  adriatique  et  ie  vent  syrien, 

La  note  aiguë  commence  k  : 

J'abaisse  et  j'bumilie; 

Je  tiens,  je  tords,  je  courbe,  et  je  lie  et  délie 

La  vague  adriatique  et  ie  vent  syrien  , 
et  se  poursuit  presque  jusqu'à  la  fin  par  : 
fois  répété,  et  par:         Et  qui... 

On  pourrait  relever  enfin  pour  éiru  complet  (oar  cette  obser- 
vation rentre  diins  un  chapitre  précédent)  les  répétitions  de 
uonsonues  qui  contribuent  aussi  i.  insister  sur  chaque  idée  : 
Je  (ieuE.je  forJs.je  courbe,  etc. 

UaURICB  OltAUUONT. 

[■4  mivre). 


1 

I 


LES  DÉLIBÉRATIONS 

DU 

CONSEIL  COMMUNAL  D'ALBI 

DE    1372    Â    1388 
(Suite) 


BB  16 

L'an  M«  CCO  LXXI1%  a  XXIIII  dias  del  mes  d'octombre, 
los  senbors  cossols  que  s>n  seguo,  so  es  assaber  senben  B. 
d^Avisac,  G"  Bru,  M*  Dorde  Gaudetru,  'n  larn  Redon,  Ai-. 
Salvi,  M"  P.  de  Rieus, 

Totz  essemps  tengro  cosselb  en  la  maio  cominal,  am  los  sot 
escrigs,  sobre  la  provesio(s)  dels  vis,  se,  en  lo  loc  de  esta  vila, 
hoai  ne  laissara  intrar  dels  autres  loxs,  de  Gualbac  e  de  la 
lia  e  de  Rabastencxs  ^ 

Tot[z]  tengro  que  bom  no  sa  laisses  intrar  negun  vi  dels 
digz  très  lox  ni  de  las  pertenensas  ;  mas  que  bom  serves  e 
tengues  las  costumas  de  la  ciutat  e  las  letras  del  rey  nostre 
senhor  de  pong  en  pong,  segon  la  ténor  d'aquelas. 

L'au  LXXII,  a  XXVI  de  novembre,  Ar.  Liimbart,  juiai(z) 
de  la  ciutat  d'Albi,  fe  relacio,  en  la  maio  corninal,  ()uel,  de 
mandamen  del  senb  Isarn  Redon,  cossol,  era  atia[t]  vescr 
ana  tala  per  bestial  boy  en  I  ort  entre  rieu  e  Tarn,  quo  es  de 
na  Probinas  Fabressa,  de  cauls  e  de  pors  e  de  dos  rasiers  de 


*  SuiTent  les  noms  de  48  conseillers  et  notables,  parmi  lesquels  le  juge 
d'Albigeois. 

L'Isle  et  Rabastens  sont  des  chefs-lieux  de  cant.  de  Tarrond.  de  Gaii- 
Uc  ;  leurs  crûs,  celui  de  Gaillac  particulièrement,  étaient  remarquables. 
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plantas  ;  loqual  6S  estât  rlel  tôt  prautit  a  mangat  per  bestial 
boi  ;  et  eslimec  Iio,  am  lo  lor  trebalb,  a  VIII  s.  '. 
T[efltimoui3]  Thomas  de  Foiieuberta,  Ar.  Arrufnt.  B.  Ciras, 

L'an  LXXIl,  a  XII  de  desembre,  los  senhors  cossola  qua 
s'en  seguo...  totz  easemps  tengro  cosaelh  en  la  mnio  cominal 
am  loa  sot  escrigz'. 

Sobre  aisBO  que  M'  lo  sensscalc  de  Tholosa  ^  lor  aiva* 
mandat  am  letra  que  Jor  plagues  que,  lo  dimecres  venen,  loi 
digz  senbors  cosaols  li  volguesso  fsr  honor  al  revit  de  Peifurt 
so  âlh,  a  Rabastencia,  loqual  era  aaat  d'aquest  mon  al  aancte 
sépulcre,  loqual  cors  era  aras  a  NapoU  *.  E  Iotk  letigro  qua 
hom  hi  ânes  e  li  faaea  tota  la  honor  que  bom  pogra. 

L'an  M"  CGC  LXXIl.  a  X  dias  de  (ebrier,  los  BeiihorB  coi- 
BOla  que  s'en  seguo...  tengro  oosselh  wœ  los  aenborsjots 
escrigz  eobrL<  la  demanda  que  fa  M°  lo  duc  dels  dos  fraucx  per 
fuoc  enpau3a[.[z]  el  mes  de  (blanc)  propdananien  passât,  qua 
monta  XIll*!  (blanc)  '  francia  ;  loauals  M°  lo  duo  volia  remetre, 
ab  una  que  d'aqui  a  dissapde  propdanamen  venen  bom  lia 
pagnes  a  Ttiolosa  V[Ii°  franci  ;  el  demoran  el  volia  reinatre 
et  autramen  no  ;  Je  que  se  agro  '. 

■  Le  lecond  jucé,  G*  Cabède,  dont  le  nom  est  au  reste  on  inlei'lifrne, 
assista  à  l'opération;  c'est  ce  qui  explique  l'emploi  de  lor. 

'  Suirent  le«  noms  do  6  conioUlers  ou  noUbles. 

■  Pierre  Rsjmond  de  Rabastens, 

•  Tous  les  mots  depuis  mon  sont  canccUés.  Li  Tèritable  lecture  de 
a  Napoli  est  snapols. 

Les  comptes  consulaires  de  1368-69  nous  moolrant  ce  Pelfort,  la 
23  décembre  I96S,  à  la  tête  d'une  (roupe  de  |f  eus  d'armes  de  &0  hommes, 
â  CaguBc.  Le  1  mars  soiTanl,  il  se  IrouvaiL  au  faubourg  de  la  Madeleiaa 
à  Albi  venant  de  Sauveterre  et  se  rendant  a  VilleneuTe-sur-Vère. 

'  Le  nombre  des  feui  àtait  donc  de  SSCI  au  moins.  Nous  allons  ren- 
contrer le  nombre  eiact. 

'  Suirent  les  noms  des  75  conseillers  parmi  lesquels  Pierre  de  Lafoo, 
juge  d'Albigeois. 

11  s'agit  des  2  francs  par  feu  octroyés  au  duc  d'Anjou  par  les  com- 
muaea  des  sénâcliaussées  de  Carcassonne  et  de  Toulouse,  réunies  dans 
la  première  de  ces  villes  les  3&  aept.-tt  oct.  1372.  Cf.  Les  IniHtuUont 
pi>Uliqut$  tt  administratives  du  pays  de  tanjuniric, par  M.Paul  Dognon, 
p.  612.  En  137!,  1p  duc  d'Anjou  obtint  l'octroi  de  trois  subsides  de  ïfr.,' 
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Totz  len^ro  ine,  per  »quel  deute  e  per  los  aatres  deutea 

le  la  vila  deu,  hou»  trameaea  a  Tholosa  per  malevar  aquo 
Hat  hom  pogra,  ho  en  autre  loc,  al  mielhs  que  aïs  aenhors 
cojioU  sera  vîsl  fasedor. 

T«[tiiDoniH]  M' jutge  d'Albegea,  Pos  Qlieja,  R.  Ouila. 

H[eta]  mai  vole  lo  dig  aosflelh  que  hom  ineses  dos  boa  homes 
décida  gâcha,  loscals  aguesso  a  provesJret  a  veser  e  reguar- 
dirde  que  se  jiagarian  Iob  sobredigz  doutes,  ut  aiaso  essemps 
im  loB  sobredi^'z  senhora  cossols.  De  la  guacha  de  Yerduasa 
fomes,  perprovesedor[s],  M*  G™  Ouarnier,  Frances  Pioart; 

It.  d«  la  guacha  del  Vigua  Duran  Daunia,  Sicart  Nicolau  ; 

It.  de  Ugaohn  de  S"  Maroianafo  mes  P.  Donadieo,  B.Col; 

It.  de  la  guacha  de  S.  A-ITi-iqua  Domenge  de  Monnac,  P. 
Soelb; 

II.  de  la  guaoha  de  S.  Estefe  senh  Qualhart  GolQer,  B. 
Otl«9  ; 

It.  de  la  gtiacha  ds  las  Combas  B.  [■:steve,  M*  P.  Costa. 

Al>  asuala  tôt  lo  cosaelb  volo  e  coaaentic  que  aïs  ne  feseao 
tlor  volontat. 

deman^iero  cosselh  los  digz  senhors  cossola  sXa  sobre- 
dlgiienliora  dels  deljatz  que  ao  entre  la  vila  e  moss.  d'AIbi  '. 
eowi  s'en  regirian  ni  canha  via  penrian.  E  totz  tengro  que 
Iob  Mnbors  aoasola  ae  tireaso  vas  el  e  que  bom  as  meses  en 
lui  mielhs  termes  que  hom  pogra  per  aver  patz  am  el  '. 

It.  l'ait  desus,  a  VIll  de  mars,  los  senhors  cossols  que  s'en- 
ifgijo,.. tengro  cosselli  en  la  maio  cominal  am  loa  aenhorfi  jots 
Mcrigi  '  sobre  l'ncordi  dels  débats  que  so  entre  moss.  d'AIbi 
e  là  ïila. 

It,  demandero  mai  coasalh  loa  digz  senhors  coaaels  als  dîgz 
Knliora,  aobra  lo  fag  de  so  que  la  vila  deu  de  que  se  paguarian 
e  dcl  tractât  que  era  comenaat  de  mètre  sobre  uada  liai  de 

ifr.ildoî  fr.  Cr.  Libre  de  fiemoriat  de  Jacme  Mascara,  Rav.  DagLiKo. 
*M.,(oinc  34  11890),  p.  11. 

'  L'Mqu«  d'AIbi  «tBÎt  Hugues  d'Albert.  Il  prit  possession  du  siâge 
f^pal  en  13K.  Nouti  aurons  l'occasion  de  ïoic  que  son  épiacopal  ns 
Tut  qu'ans  longue  bataille  judiciaire. 

'Dinsis  diiiWralion  du  26  murs  aui«anl  lo  conseil  nomma  Gaillard 
CioUier  pour  cùmpromestai-i  e  tractador. 

'  n  tonieilleM  ou  aolablea  sont  pri^ieiil». 
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VI  '  II  d[eniers],  carmosa.  d'AIbi  e  la  glieiahi  volian  cosaentir, 
am  cosaelh  de  nostre  seahor  lo  papa,  mosa,  d'AIbi  hi  volia 
escrieure,  e  de  moes.  lo  oardeual  de  Famiialona  soq  honcle, 
E  totz  tengro  que  la  vila  lii  tnimeses  1  senhor  cohsdI  ho  1  savi 
home  que  ho  saubea  ben  ensegre  am  las  dJcbaa  letras  de 
moaa.  d'AIbi  '. 

L'an  M"  CGC  LXXIII,  a  XXXI  del  roea  de  mars,  loa  senhors 
coasola...  tengro  cosaelh  en  la  maio  cominal  am  los  senhors 
que  B'eDSeguo,  sus  lo  fag  delà  dentés  que  la  vila  deu,  de  que 
se  paguarian  *. 

E  tolz  tengro  e  cossentîro  que  hom  malevee  de  aal  la  soma 
de  miel  ho  de  doas  melia  fraoci,  e  (|ue  d'aqui  se  pagues; 
que  !o  qui»  denier  hom  donea  de  guasanh  a'n  aquela  que  la 
ûomprero  per  aver  plus  leu  l'argen  *. 

L'an  LXXm,  a  VIII  d'abrial,  los  aenhors  oossols  tengro. 
eoBBelh...  sobre  lo  fag  de  las  emposecios  delà  vis,  de  metrs 
sobre  cada  aaumada  de  vi  III  gros  *  del  astrainh  que  es  ialr&4 
en  Albi  de  S.  MiqueJ  '  passât  ensa. 

E  totK  teugro  que  hom  ne  feaes  tina  aengua  per  vila  de  tolK 
aquels  que  sa  ao  intratz  del  dia  desus  enaa  e  que  hom  ap 
levée  per  cada  aaumada  III  g°. 

L'an  M»  CGC  LXXIII,  a  VIII  de  mai.  G"  Tnarinas  e'n  G- 
Engilbert,  jiiratz  de  la  ciutad  d'AIbi,  feiro  retacio  en  la  maio 
coininal  queela,  de  mandamen  del(a)  senlior^s)  Dorde  Gau- 
detru,  cossol(s],  ero  anatz  veser  e   rcguardur  I  débat  loqual 


1  La  liai  était 
.s  litres. 


e  par 


edu  s 


■.  Le  9 


t  123  da  I 


»  La  délib*ralion  qui  anît  débute  ainsi  :  L'an  M-  CGC  LXXIII,  >  XXVI 
de  mara...  Preuve  ^rideiile  que,  dins  l'Albigeois,  l'année  coromenfait 
le  25  mars.  Il  ;  a  li«u  de  tenir  compte  de  cette  obiervalion  pour  U  flia- 
tion  du  millésime.  Cette  délibération  ost  la  répétition  de  celle  du  10  [â- 


'  Pr4»ents  M  conseillera  ou  notables 
*  La  délibération  quiauit  est  du  l"  a 

notabUs  soient  présents,  il  ne  Tut  prisi 

t'f,  souB-entenda  acoiiinnu. 
'  Lb  Taleurdu  gros  e^t  inTanabteme 
^  C'est  à-dire  39  septembre. 


it  de  15  deniers. 
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[  itentru  en  Qualli&rt  del  Faro  e'a  B.  Dales;  loqual  débat  es 
I  de  ua&  aiguieira  que  ei  en  l'ostal  dsl  djg.  B.  a  la  Pelissaria 
I  jue»le  am  l'ostal  del  di[ij]  Gualbart  del  Furo  et  aiu  la  glieia 
L  dsS.  Jolia;  e  vist  per  lorlo  dig  débat,  disueroque  uQaaot  que 
lodig.  B.  Daies  avîa  eu  soq  ostul  hoates  Uj  lu  aliinbes  del 
Dur,  que  es  entre  ea  Qualbai't  et  el,  de  i'ej[>asi  de  mieja 
utia,  e  la  mesna  en  tal  ostat  que  la  ordura  de  la  aot  non 
leaguea  vas  lo  dig  mur  ai  vai  l'aîguieira  que  resep  laa  aiguas 
liel  dig  osial. 

II.  diacero  mai  que  la  dig  B.  non  agnea  a  far  venir  oeguna 
orilura  de  sas  privadas  a  la  dicha  aiguieira. 

It.  diaoero  mai  que  lu  digB.  non  aguea  a  far  ajust  d'aiguas 
corrompudas  ni  de  DL-gunaautra  ordura  que  aqui  aguesagitar. 

It.  dixiero  que  ad  els  era  viat  que  b  dig  B.  podia  far 
putar  [m  aiguaa  que  el  râscep  delà  vesh  en  son  oatui  e  aquelas 
d«  to  manestier  per  la  diolia  aiguieira.  E  totas  las  causas 
AtKi  dicbas  lor  ea  vial  que  raaonable  es  de  far. 

It.  l'an  desua,  aXVI  de  mai,  loa  senhora  oosrola...  aten- 
dndïU  sobredicha  relaiûo  per  los  sobredigâ  Juratz  fâcha, 
eonogro  e  ordenaro  que  las  cauaaa  aobredi:hai  ela  tenguesso 
(le  poD^  en  pong  enaiaai  coma  deaua  es  dig. 

E$ordenada  en  mo...  '  protacol  e  grosaada, 

T[6atimonis]  Joban  Dalea.  R.  Astiuc. 

L'an  desus,  a  VIII  de  mai,  Ar.  Lurabart  e'n  G^Cabede; 
joraude  la  ciutad  d'Albi,feiro  relacio  en  la  m  lia  coinljial,  que 
ell,  de  niandamen  d'en  laarn  Redon  e  de  M°  Dorde  Gaude- 
Iru,  cD3aolB,ero  anatz  veser  e  reguardar  uiia  tala  de  blat  e  da 
trdhnt  que  es  en  I  ort  de  Beraui  Toisa,  a  la  Fustaria  *,  otral 
ponde  Tarn  d'AIbi,  laquai  tala  ea  eatada  facba  per  bestial 
haj  et  adxeni  ;  et  estirnero  ho,  am  lor  maUrag,  aJ  una  emina 
du  rao. 

L'an  LXXIII,  alIdejun,lo3  senliors  oosboIb  ......  tengro 

i^OMelb,  en  la  maio  cominal...  sobre  la  pagua  dels  deuies  del 
IT^mier  franc  per  fuoc  de  la  pagua  del  mes  d'avan  passât  ; 
I'  'oliro  lo  dente  de  B.  Pancarota  e  de  M"  Ar.  d'OraaIenï,  de 
K  Taorina^  e  de  fraire  P.  Oinieis. 

'L«  lin  du  mot  esl  illisible:  peut  '^trr  mod". 

'  Il  cmUit  une  porta  de  c«  nom  dans  le  faubouri;  da  la  Madeleine 
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Ë  totz  a(|ueU  remairoacordans  que  lasguachas  del  Vigus. 
de  S.  AfTriqua,  de  lnn  Combaa  et  ti'otral  pon  se  carguo 
tongutz  de  paguar  loa  deutes  que  son  degutz  a  M'  Ar.  de  Ri- 
Ihac  ',  de  P.  Taurinas,  de  fraire  P.  Oinieia  ;  e  las  guaehas  d« 
Veriltms.de  S^»  Marciami,  de  S.  Rstefe  sa  carguo  e  sian  ten- 
gutz  depaguarlos  deutea  del   dig  premier  franc  per  fuoo. 
de  B.    Pancarota  e    totas   daspeaaaa   que,  per  paao  del   dig»' 
dentés  veguesso,  que   las  dichaa  guaehas,  aisai   cant  toqua 
oa^cuna,  sia  teuguda  de  paguar  loa   deapens  que  veorian  pêr 
raso  delà  deutea  de  que  son  carguadaa  de  paguar,  fora  aqueli 
que  se  fariau  d'aissi  a  dimergue  per  tôt  lo  jorn  ;  las  somasi 
dois  deutea  de  que  se  so  carguadas  laa  guaehas  del  Vigua,  di 
S.  AfTriqua,  las   Combas  e  oiral  pon  son  nqueiz,  so  es  asaber 
a  M'Ar.  de    Rilhac.  per  C    cartos  da  oivada,  H'  LXVI  Ibr. 
II  terses.  It.  a  P.  Taurinas,  11=  L  francx,  et  a  frayre  P.  Gi 
nioÎB  IIP  XL  francxa.  It.  lo*  deutes  que  devo  paguar  las  gu&-' 
chus  de  S"  Marciaiia.  de  S.  Estefa  e  de  Verdussa  so  aqueti: 
a   nostre   seiihor  lo    rey    per  !o  dig  premier  frana  per  lao9* 
VI"  LVfancii'  It.alsenh.  PaDoarota  IIIP  XXXllII  franoM. 

It.  fo  hordooat,  par  lo  voler  dels  sobredichs,  que  a  paguar 
liisoausaa  soljredicliaSipague  tôt  home  per  aon  cap  XU  d[e- 
niers]  par  sotmaua,  e  per  C  Ibr,  de  pos8[es8ori]  XII  d.  per 
setmana,  e  aqiiels  que  han  raoble  e  ao  en  aliurainen  per  lo< 
moble  paguo  parClbr.de  moble  II  s.  per  setmana,  on  tal 
oondioio  que  aquels  que  no  seran  alîuralz  suâcienmea  per 
lo  moble,  que  ioa  aenhors  coaaola,  apelats  très  homea  suffi- 
oiens  de  caacuna  guacha,  prove^isco  ;  aquel  que  no  so  a  pro 
Diable  que  los  meto  a  mai,  e  aquels  que  so  a  trop  que  loa 
torno  eu  estât  degut,  e  aquels  que  no  so  aliuratz,que  los  digz 
aenhors  cossols  los  aliuro  ara  cosselh  dels  desua  ;  e  que  toB 
deutes  desus  digz  els  autres  que  aveiiran  per  temps  a  la  vil» 
se  paguo  per  la  forma  e  segou  la  aliuramen  desus  dig. 

L'an  LXXIII,  a  XXVIU  de  .jun,  los  saiihorj  cossols  ..  teu- 
gro  oosselh. 


■  Le  scribe  aTsit  d'abord  âcrit  lianaten  «t  puis  d'Araalmex.  Ces  daui 

ots  ont  tlé  caiitelk'a. 

>  Le  narabre  ds  fsui,  en  1373,  Attit  donc  de  6K  e 


tobre  una  letra  clausa   que  lor  avia  mandada   maeatre 

llîlip  Bona  '  que  aU  stnhors  aguea  a  plaaer  que  al  disaapde 

Tenen  il  volguesso  far  honor  a  Tholoaa  que  dévia  ôsaer  liaen- 

ciat.  E  totz  teiigro  que  hom  lii  aaea  e  que  li  donea  IIII  tassas 

d'argen  jiobredauradas. 

It.  demaiidero  mai  cosselh  del  franc  per  fuoc  que  es  aras  a 
terme,  I.i  premier  jorn  del  mes  de  julli,  de  que  se  pagaria, 
car  en  Pas  del  Tilh  de  Carcasaona  loi'  ho  avia  denoDciat  *. 


t 


L'an  LXXIII,  a  XVU  d'octembre  ',  los  eenhora  coasole  ten- 
gTO  cosselh.  en  la  maio  cominal,  sobre  lo  fag  delà  vie  a  de  las 
vendetuiss  que  intraran  d'uiasi  enan  eu  ia  vlla. 

E  tolz  tengro  que  negan  vi  de  Galhac  ni  de  la  Yla  ni  de 
Rabasleucxs  hom  no  sa  laisses  (hom)  iiiti'îir. 

Ë  mal  tengro  que  da  toLaaaumada  de  vendeaiia  rasa  que 
intres  en  vtia,  que  hom  ue  paguea  VII  d.  m',  e  de  cada  sau- 
Dada  comola  X  d.,  e  de  cascuna  saumada  de  vi  que  iotrara 
nvila  per  cascuna  11  a.  VI  d. 

T[eBliffloiiiH]  P.  delBosc.JoliaoRispa.sirvens.  Pos  Glieias. 

L'an  XXIII,  a  III  d'octembre,  io^  genhurs  cossols  tengro 
cosselh  Bobre  la  provesio  del  derier  franc  per  fuoo  que 
demanda  lo  seuhor,  e  sobre  la  deute  de  la  sa!  del  terme  de 
Harlero  venen. 

E  totz  tengro  que  bom  vendes  lo  soquet  par  l'an  venan,  se 
far  se  poo,  ab  amigable  acordi  de  la  Olifj'a,  bo  que  bom  tra- 


<  Cul  le  (Ils  de  Bernard  Bonne,  coselgnenr  d'Hautpoul,  juge  crimi- 
lul  At  Curcassonne,  le  protecteur  de  la  ville  d'AIbi  On  sait  qu'il  eut 
aae  ta  mallieureuse.  Deux  prétendants  ae  disputaient  le  siège  architpis- 
ofial  de  Tonlouïo,  Vital  Castelmoron,  élu  par  le  Chapitre,  et  Pierre 
R»TOt,  nommé  par  Benoît  KIII.  L'Université  soulut,  le  13  novembre 
Itffi,  installer  te  dernier  ;  Philippe  Bonue,  juge  Mage,  qui  s'opposait  à 
«tu  iostallatian,  fut  assailli  h  coups  de  dagues  et  d'tpées,  (oul^  aoi 
pii-iiiei  Idlement  niuurlri  qu'il  mourut  quelques  jours  aprûs.  Cf.  Bill. 
<^Ung.  IS.  p.  1000  et  iOOI. 
'  Ij!  conseil  ne  prend  iiuciine  d^cisien. 

'  Il  [«ni  pi'obablenienl  lire  leteinbre  ;  la  dâliboralion  qui  suit  est  en 
cflcl  da  3  octobre  ;  da  plus  il  n'est  guère  admissible  que  les  vendanges 
se  Sumi  dans  la  seconde  quinuine  d'octobre. 
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meaes  a  Tholosa  per  malâvar  ho  autras  causas  ds  que  aquait  1 

deute  se  pagues. 

L'an  LXXIII,  a  XIII  d'octombre,  lo^  senhors  cossoU  tengrol 
cosselh  sobre  lo  débat  que  ea  entre  la  vila  el(a)  senhor  drfj 
Lescura',  que  lo  senhor  deLescuraaviahufert  que  los  dsbatK] 
que  so  entre  el  e  la  vila  que  hom  ho  meaes  en  compromes  a 
très  ho  en  IIII  prohomes,  aquels  que  la  vila  ae  voUa,  car  et  borl 
te  per  fag. 

Et  totz  tengro  que  hom  hi  meaes  sobre  aquetz  debatz  alcua  J 
bon  homes  que  tractcsao  aaordi  delà  digz  debatz,  agul  oosaelh  i 
de  moss.  d'AIbi,  ab  una  que  eh  no  poguesao  re  hordenar  seno 
am  cosselh  delà  aenhors  cossols  e   de   la  vila,  e  elegiro  per 
tractados  en  Doraenge  de  Monnac  b"d  S.  Esteve. 

L'an  LXXIll,  a  XXI  de  octombre,  loa  senhors  cosaola  ten- 
gl-o  cosselh  delà  illl*  francis  que  so  degutz  del  derier  franc 
per  fuoc  de  que  §e  paguanan  e  del  deute  de  Cabeatanh  dol 
terme  de  Martero. 

E  totz  tengro  que  hom  trameaea  a  Tholoaa  a'  n  B.  Col  e  que 
tractes  se  trobera  neguQ  cabimen  de  que  se  pagues  lo  deute 
del  franc  derier. 

E  d'aulra  part  que  hom  trameses  a  Cabestanh  per  aver 
cabimen  al  deute  de  la  sal  sobredicha  se  hom  trobaria  malau 
de  que  se  pagues. 

*  Nonj  sTûna  raconlâ  ailleurs  (AintALM  do  Uidi  oa  la  Fbâhob,  t.  X, 

189&I,  les  orlgÎDBs  de  ce  dilTéroad  entre  la  ville  et  le  seigneur  de  Lei- 
cure.  Il  reaiOQlait  à  1363.  Sicard  111,  baron  de  Lescure,  avait  tnxis  des 
prttteutLons  au  drnil  de  péage  sur  les  biens  des  Albigeois  silnés  dans  sa 
baronnie.  Il  jeLa  une  pelite  armiïe  sur  In  Juridiction  d'AIbi,  Ht  des  pri- 
sonniors,  anleTS  des  bestiaui  el  commit  mille  autrea  excès.  Les  habitants 
d'AIbi  coururent  sus  *ui  pillards.  Finalement  Sicard,  qui  avait  aasiigA 
l'évéque  d'AIbi  dans  son  cliàteau  de  Combefa,  fut  condamné  au  baania- 
aemcDl,  à  la  conQscatian  de  iea  biens,  bL  à  une  amende  de  1500  livres 
au  profit  de  la  villa  d'AIbi.  Cet  ai-rH  du  Parleinenl  fut  rapporté,  et.  le 
30  msi  13TÏ,  Sicard  dut  venir  dans  la  maison  commune  d'AIbi,  pieds  nus 
et  léte  découverte,  demander  panion  au<  consuls,  payer  800  fr.  d'or  et 
eiempter  les  albigeois  et  tes  étrangers  qui  viendraient  aui  foires  d'AIbi 
de  tout  droit  de  piinge. 

Nous  trouverons  de  nombreuses  traces  de  cette  affaire,  notamment  à 
U  délibération  do  i"  janv.  1383  (vieui  sty.). 

Cf,  Sur  cette  affaire  :  Hitloiie  de  Languedoc,  IX,  p,  757. 
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Conogada   causa  sia  a  tot^i]  boaea  ^oe,  eona  foa  d*bat  e 

cootraveraia   eolre  ea  Gailham  Rjbiejra,   habitador  d'&Ibi, 

d'una  part,   e    Breogoier  Pararel,  habiU'jor  del  dig  lœ,  et 

aco  sobre  uaa  rinba  e  terra  qae  lo  diç  O"  Rlbtejra  ha  a  Ba- 

nha  Vontor,  e  sobre  una  riaha  e  terra  que  lo  Aig  Brengnier 

FaTarel  ba  el  loc  apaiat  al  pa  do  Baoha  Vojiu->r,  entre  laaqaala 

poceasios  del  dig  O*  e  de!  dig  Bren^er  ha  I  eani  e  miey;' 

et  aco  per  las  algas  i\ae  deMeniisn  del  digr  paeg  de  BaDk&  * 

VoDtor  e  del  pueg  de  Vaicabriejra:  e  easea  ditia  la  n  a  l'ait- 

tre  que  deviau  recebre  la«  dichas  aîga*  ;  e  del  débat  fo  fag  e 

mes  en  cotupromefl  [ler  las  dichai  partiiaa.  to  es  aaaber  en 

los  discretz  en  Joban  B^riejra  et  a'a  Pm  Renbaa,  e  aoo  am 

■agramen,  segon  que  aqui,  ea  preseacia  de  mi  notari  e  delà 

taaticuoiiia  sots  eacrig(9].  foa  dig  per  la  dig  0~  e  Brengnier; 

ein  per  amor  d'aco  loa  sobradJg[s]  comproinesaam.  Mes  aaaber 

en  Jobau  Barieira  e*n  Pos  Renhas,  roleo  donar  fi  a  la  diaha 

qoestio  e  débat,  declarac  lor  dig,  ateadat  qde  ds  ero  eatatTsj 

■UB  loi  loc[s]  sobredigz.  Tacha  eorormacia  am  homes  espertTs] 

ad  aco,  disseio  en  la  maoïeïra  qae  l'eoje:.  lo  ej  aaaber  que 

lo  dig  Ribieira  fassa  1  valat,  o  faïaa  fir.  entre  lo  cami  publie 

«ina  es  e  mieg  de  lu  pocessioi  del  dig  Breo^ier  e  del  di;  Q~ 

vjoha  e  terra  del  dig  O*  Ribieira  ;  loqaal  valat  reeepia 

las  aigas  dissendeo  del  pueg  sobre  dig  de  Banha  Vontor  e  qae 

lo  dig  valat  sia  fag  d'aissi  a  Ia(B]  fe«ta  de  S.  Andrîeu  propda- 

venen  ;  e  qne,  per  lo  dampnatge  «jae  lo  ilig  Brenguier  a  re- 

ceubat  entro  al  dia  prsjen,  (que)  lo  dig  G*  doue  e  pague  al 

dig  Brenguier  ving  H.  t.  de  la   moneJa  al  dia  d'ue;  coren, 

losquals  Ihi  pagDe  d'Bi»si  a  Marteror  propdaveneo.  E  dîssero 

na;  losdigs  compromessaris  qae  lo  dig  Brenguier  faasao  faasa 

far  I  Talat  ai  cap  de  la  sua  vinha,  entre  si  el  dig  Q*  RibieTTa, 

cami  e  mieg,  loqual  valat  reeepia  las  aiga«  que    dissendrau 

del  pueg  de  Valcabrieyra  ;  e  que  cascana  de  las  partid.is  fasso  ' 

loi  dig[B]  valatz  eu  tal  manieira  que  to  dig  cami  pnblic  demore 

I  mieg;  e  las  causas  desu^  per  lor  dichas  e  da^iaradas.  dis- 

Mro  qiie   caaauna  de  Us  partidas    fesesao    d'ambidoa  en  tal 

TBinieira  que  la  u  oi  l'aulre  no  prezesso.  per  fauta  d'aco,  negun 

danpnatga  d'aiui  eaan  ;  et  el  cas  que  d'aissi  avaii,  per  fauta 

'  l-'lccord.  du  larbe  le  fait  arec  parlidai. 
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de  far  las  caui'.as  per  lor  Jeolaradas,  la  I  ni  l'aatre  ne  sufer- 
tRva  Degun  dampnatge,  que  caseu  ne  fos  cargat  a  Bon  par.  E 
de  las  cauzas  desusdichas  loa  sobreJigi^  O"  e  Br^nguier  vol- 
gro  que  ieu,  notari  soia  escrig,  ne  fezes  e  n'  receubes  public 
inatrumen.  Acta  faeruût  hec  Albie,  domino  Hugone  eadein 
gracia  episcopo  Albienaî,  domino  temporali  eiistente,  in  pre- 
sencia  et  teslimonio  Ramundi  Vinhals,  Hetrî  de  Somas,  Johan- 
nis  Belerii,  Albie,  et  mei  Ouilhemi  Pruneli,  clcriai  et  notarii 
Albiensi8publioi,qui  requisitusdepremisBishocinstrumentum 
racepi(t].  ' 

L'an  LXXIII,  a  XXXl  del  mea  d'octombre,  los  senhors 
cossols  tengro  cosselh  en  la  maio  coujiual,  sobre  lo  deute 
delà  V":  franoz  que  so  degutz,  a  Martero.a'n  Johan  Pradier  de 
CabBstanh,  e  deU  III"  fraocz  que  so  degulz  de  la  derieira 
pagua  dels  IIII  francz  per  fuoc  a  moss.  lo  duu  ". 

E  totz  tengro  que  hom  empauses  VIII  cornus  per  paguar 
loj  sobrcdigz  deutca,  logeais  se  veiideeso  ;  e  donero  loa  a  M* 
Bertran  Cbavilho  per  1111'  Ibr.  eper  II  sealiera  de  sa!  guarnitï, 
e  que  tôt  cant  ne  poira  aver  que  sîa  seu  e  que  la  rila  no  Ihi 
aia  d'al  rea  lenguda. 

L'an  LXXIII,  a  XXIII  de  novembre,  los  senhors  oossola 
tengro  cosselh  sobre  loa  n<^L  francz  de  que  restavo  a  paguar 
dels  Illl  francz  deriers  per  fuog  endigz  per  moaa.  lo  duc  a 
Narbona  ;  e  sobre  lo  fng  île  la  reparacio,  de  que  se  pagara. 

E  totz  tengro  que  hoiu  trameses  a  P.  Taurinas  et  a  Ro- 
des per  malevar  de  que  ee  paguea;  e  trameiro  bi  en  B. 
Esteve  '. 

L'an  desua,  al  premier  dîa  de  Jenier,  en  la  maio  cominal 
d'Albi. 

Totz   esaempa  tengro  cosselh  sobre  lo  accord!  de  la  vila  am 

■  Cel  acte  est  d(i  l»  main  de  Guillaume  Prunel,  le  notaii-e  dos  coukuIs. 

1 11  9'n(:U  iIdb  i  francs  par  feu  orirovés  su  duc  d'Anjou  par  les  coRimu- 
iica  de  Languedoc  réunies  à  Narbonue  les  4-24  mars  13TJ. 

Cf.  Init.jiùUt.  et  admin.,  p.  612 et  Memor.  de  Jae.  Mmi!.,  p.  71. 

*  Le  8  et  le  12  doccmbrc,  le  Gonsoil  se  réunit  pour  délibérer  «o&rff  to 
fag  de  la  reparacio  de  la  elatuuiv  de  la  vita.  11  na  prit  aucune  décision  : 
t/on  àomonrv  m  re. 
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lo  senhor  da  Lescura  sobre  aquo  que  lo  aenhor  da  Lesoura 
voUa  doDar  a  la  vila  VIiI°  francs  a  [lagruar  tantost  IIIo,  e  ca- 
dan9*...eDtro  que  tôt  gia  pagat,  e  que  tôt  home  que  aia  talha- 
blede  laciutatd'AIbi  *...  totz'...  mai  quiti  de  pczaigs  anati  e 
tornan  per  sa  terra  a  mercadejan  ;  b  que  tôt  hocne  que  ven- 
gua  en  las  fieiras  d'Albi  ^...  sia  quiti  de  pezutge  anan  e  tornan 
en  la  fietra;  e  que  amb  aiaso  la  vila  II  r^meta  tôt  aquo  que 
avia  cocoprat'  de  lui  e  tôt  quant  li  podo  demaixlar  per  raso 
del  arest  e  de  la  [a]  despesaas.  B  fo  aeordat,  dejvoter  de  toi/  o 
de  la  major  partida,  que  hom  o  prengna  corn  desus  es  diz,  e 
que  obligue  fortmen  la  preraieira  obligaoio  '...  enaa'...  a 
I    mai  que  io  diib  senhor  pague  la  finansa, 

I  L'anMCCCLXXIlI.alIIdiasdelmesdefebrier.a'o  Cabede 
I  el  Arnaut  Lumbart.  juratz  de  la  ciulat  d'Albi,  feiro  relacio, 
eu  la  majo  cominal,  que  els,  an  en  Duraa  Sobira  e'n  Bertiat 
pAt&yre,  cosaols  de  ta  dicha  ciutat,  ero  anaU  veser,  de  mao- 
damen  dels  senhor^  coj:iols  d'Albi,  lo  carai  cominal  el  rleu  de 
Quiao  que  es  a  la  partida  del  cami  de  Poys*,  davas  la  boria 
d'en  P.  Calvet,  loqual  rieu  passava  per  lo  cami  cominal  e 
donava  grati  dampnatge;  e  regardan  lo  pro&eg  cornu  e  so 
que  Sd  dévia  far,  aègaa  que  a  lor  aemblava,  dissero  que  la 
ïila  deu  ubrir  l'engolador  dal  rieu  e  deu  voivre  l'aj-ga  dal  dig 
rieu  que  passe  per  la  mayre  del  rieu,  enaissi  ooma  ba  acos- 
tomatde  paasar;  e  diasero  may  que  la  vila  fassa  adobar  lo 
eacoi  eobradig,  de  la  paissieira  ensa,  als  despesaeos  (sic)  d'a- 
quels  qae  an  las  pocessîos  d'en  desus  lo  pont  de  Guiso  anaa 
ïa»Poj*  a  pep  lo  cami  de  Pregairolas  ",  e  por  totz  \os  autres 
camis  anaa  del  pont  ensus,  ao  es  aaaber  d'aquels  que  an  las 
pDceasioi  en  la  senliona  d'Albi.  K  d'aîsso  foro  losumonis  en 
Peire  Soelb,  enGuiihem  Bibieira  e'n  Guiraut  Marti,  habita- 
dof[s]  d'Albi". 

'  Un  mot  UlUible. 

*-*  Mois  illisibles. 

'  Autro  mol  ilUsibla. 

'  Lucture  dootease. 

*-■  Mois  iliisiblus. 

■  A  l'est  d'Albi. 

»  ILomin.  du  cani.  d'Ailii, 

'*  Ecriture  de  Pronet. 
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L'an  M"  CGC  LXXIII,  a  VIII  diaa  de  febrier,  en  la  mayo 
GomÎDal  d'Albi. 

TengTo  coaselh  sus  aquo  que  moBS.  d'Albi  avia  dig  que  no 
prooesis  hom  al  acordi  dal  senlior  de  Legcura;  quar  Perreu  de 
Bre  TOlia  la  dicha  terra.  '  E  totz  tengro  que  hom  s'en  tome 
a  moas.  d'Albi  per  veaer  ses  voira  tolre  que  no  empaohe 
Tacordi,  e  que  Ihi  plassa  que  noa  doQe  cosselh. 

L'aiiMCCCLXXin,aXXIIIdefebrier,lo38enbor9Co3Sols... 
tengro  uosselh  sobre  lo  deute  dcis  miels  francx  de  la  sal 
dagutz  en  lo  premier  jorn  de  mars  venen,  a  del  miag  franc 
par  fuoo  del  mes  de  febrier  degut  ^, 

B  totz  tengro  que  hom  maleve  quatre  melia  qujnt.als  de  sal 
par  pa^ar  los  diga  deulea,  e  que  hom  trameta  a  Cabestanb  I 
home  ab  auficien  podei*  per  malavar  la  dicha  aal. 

L'an  LXXIII,  a  V  dias  de  mars,  Ar,  Lambart  e  Guilliem 
Cabede,  juratz  de  la  oiutat  d'Albi.  fairo  reiacio,  en  la  maio 
cominal,  que  els,  de  mandamen  deh  senhors  oosaola,  ero 
anatz  veaer  e  reguardar  una  lala  fâcha  per  motgamen  de 
porcss  en  I  prat  que  ea  a  la  Calm  de  S.  Àmaran  ',  de 
R.  Roquaa  al[ia3]  Camiao  ;  et  estimero  la  dicha  tala  a  III  a.  It. 
per  lo  trebalh  a  II  a. 

A  VI  d'abril,  l'an  LXXIIH,  los  senhors  cosaola..,  teagrro 
coBsalh.  . 

Sobre  aquo  que  los  aenbors  coaaola  demandero  oosselh  als 
singulars...  oossi  ae  levero  los  comus  per  pagar  loa  carcz  de 
la  vila  ;  quar  dissero  los  senbora  que  alcus  Iof  aviau  reportât 
que  foro  aprofechable  que  lo  pocessori  que  se  obra  ni  es  bo 


'  Le  rotavtit  attrilmi  la  (erra  de  Lsïcnre  à  son  chancelier  Philippe  de 
S*Tni»j.  Cf.  Hist.  df  Lang.,  IX,  p.  756.  nota  2  de  la  p.  751.  On  peut  se 
demander  si  ce  Pierre  de  Bre  n'est  pn^  le  chevalier  Pierre  de  Bri,  un 
chef  des  tuchin»,  qui  tiil  décapité  a»ant  le  moia  de  junvier  I3S3-)3»l, 
Cr.  m^i.  de  Lai'j.,  IX,  p.  9il,  note  S  de  In  pa^e  910. 

*  11  l'agit  des  2  franci  par  feu  octroyus  nu  duc  d'Anjou  par  les  com- 
munes réunie)  à  Nîmes  on  décembre  VJia.  Ils  <>taiènt  payables  en  i  ter- 
mes égaux,  janTier-arril  i'.fti-  CI'.  Iml,  pol.  et  adin.  p.  t)12  et  M<im. 
de  Jae.Maëcp.  71. 

1  Au  sud-est  d'Albi. 
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que  da  bo  que  es  aliurat  sa  deadussea  per  metat  ;  e  lo  poceaaori 

que  es  de  tôt  evsa  e  fo  de  la  gran  mort  ensa  '{ue  no  pagues 
mas  la  quarts  part  de  so  que  ea  aliurat  ;  e  qua  lo  cornu  de  la 
t«sta  se  vostea  e  se  deadusses  per  metat  ;  e  que  lo  moble  no 
paguea  mas  per  metat.  Et  agut  cosaelh  am  los  diga  ain^ulars, 
t«ngro,  una  partîda,  que  sla  teniau  ad  aprofechable  e  bo  que 
lo  poceasori  bo  pagues  ooma  ha  costumât ,  e  qua  lo  pocessori 
erm  se  aliures  e  que  pagnes  so  que  aeria  razo(a);  e  que  tôt 
faornepague  da  lot  lo  moble  que  aura,  e  que  lo  mobla  se 
allure  de  novel  ;  e  que  se  voste  la  meitat  de!  comu  de  la  testa 
per  amor  de  la  gen  paubra;  e  la  autra  parti Ja  teno  que  tôt 
lo  poceasori  pague  coma  ha  acostumat  e  que  sa  voate  la  mej- 
tat  del  comu  de  la  testa,  e  que  tôt  home  pague  del  moble  que 
aura  coma  es  aooatumat  ' . 

L'ao  M  CCCLXXIIII,  a  XXIII  d'abril,  en  la  maj-o  cominal. 

Teogro  coaselh  sobre  los  articles  que  ero  adordenatz  sobre 
la  solution  del  dejme  de  las  vendemias  de  que  era  mogut 
tractât  ab  loasenhors  canongesde  Sancla-Ceselia',  se  lor  pla- 
gia l'aaordi  trsctat  sus  los  dîga  articles.  E  lotz  diasero  que  ela 
ni  negu  delà,  en  naguna  maniejra,  no  oonsentirio  ni  cosaento 
que  se  pague  lo  deyme  aeoo  en  la  manieyra  que  es  acostumat  ; 
ans  eipresaament  protestero  que  se  autra  maniej'ra  se  aoor- 
dava,  fora  aquela  que  es  estada  acostumada,  que  puesco  aver 
recors  a  sobira;  e  d'aquo  requeregro  carta. 

Tleites]  Pon[ciu8]  Glieyas,  P.  Boerii,  al[iaB]  Boairo,  P.  Tor- 
namira. 

L'an  M  CCCLXXIIII.  lo  XX  jorn  de   mai'. 

Per  aver  cosselh  sus  lo  fach  del  aoort  fazedor  del  plah  de 
lavilaede  moaaenber  d'AIbi  ;  e  legida  la  carta,  laquai  ara 
ordeDad&  per  laa  dîchas  part[idas],  tot[z]  comunalmen  dissero 
^W  lo  acort  se  fezes;  eafar  feiro  aendix  Frances  de  Lagrava, 

<  B«rtluT«  de  Prunet. 

1  Le  chtpitre  mitripotitain.  Le  nombre  dei  prébendes  ennonialei 
">il.»u  XIll-  (i6cl8,  da  21.  Una  bulle  de  Bonifiiee  VIII  du  4  des  cïlen. 
dtjmllel  li'/T,  «InTi  ce  cbiiFrs  ï  31.  A  chacun  des  ctisnoînes  était  atta- 
cMnnTicoire.  Cf.  Ahb,arh>iifi>,7U,.  Vol.  VI,  p.  174. 

>  Ëntftte  de  U  liste  destiomsdea  canaeillers  et  n'>table9,  on  lit;  Feiro 
Sftiar  m'  P.  de  Lafon,  julge  iCAlbtgtt. 
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Guilbem   Brus  d'Albi,  eaaissi  coma  en  la  carta  del  sendioat 

fâcha  per  m'  P.  fie  Rius  se  conte. 

Teatimonis  moaa.  P.  de  Lïl'on  ,  jutge  d'Albeges,  Poa 
Glieias,  Ramon  Guila. 

L'an  M  CGC  LXXIIII,  lo  X  jorn  dol  mes  de  jun. 

Fon  dich  e  reniaaut  que  liora  a^'uea  icay  gen,  jier  aver  coa- 
aelh  al  lus  propda[venen]  '. 

L'andeaus,  a  XII  de  jun  '. 

Fon  dig  a  remaaut  que  hom  tranieses  a  Tholosa  e  que  hom 
feses  cornus  am  una  quel  moble  se  repares. 

L'an  desus  ,  a  XXV  de  juD,  los  eetiliors  cosaola,  so  es  aaa- 
ber  M*  Bertran  de  Modj'uzuou,  M'  P.  de  Rieua,  M°  B.  Lonc, 
M*  Johan  Bot,  en  Johau  Segui,  eu  G"  Rotgior,  en  G"  Eiteve, 
n'Arnaut  Chatbert,  en  P.  Borssa,  M"  R.  Boycr,  dissero  et 
ordenero,  atenJut  lo  coaaelh  deaus  aacrig,  teugut  a  XII  de 
juD,  l'an  prescD,  que  tôt  home  paguea,  oada  senptnana,  per 
^^  sa  testa  VI  d.,  e  totafempna  veuza,  tenen  hosdal.  III  d.,  e  per 

^L  possessori  de  XXIIII  Ibr.  II  d..  e  de  XXIIII  Ibr.  de    moble 

^H  IIII  d.,  e  de  maj-  ho  de  mena  a  l'aviuen. 

^M  los 

I        - 

■ 

^m  pei 

^H 


fejrro   apelar 


L'«n  M  CGC  LXXIIII,  a  XXVIII  de  jun., 
los  sotz  eacrig[3J  '. 

Sobre  aiaao  que  los  diga  cossoU  vuliau  trametre  a  Tholosa, 
duc,  per  aver  gracia  e  per  far  la  reparacio  deU 
fuoci.  K  fo  ordeoat  que  I  cos^ol,  am  sen  Oalliart  GolQer,  ano 
,  Toloza,  e  que  pago  V=  franï  del  terme  del  darier  franc 
empauaaleL  temps  de  l'autre  cosaolat  ' ,  e  que  ajo  la  repara- 

1  delà  fuocE,  et  hom  prometa  a  pagar  al  dig  moss.  lo  duc 
IIII'^  franx   per  la  reparacio,   et  aiaao  justa  la  relacio  fâcha 
per   lo   dig  Galhart  Golâer,   local  fe  relacio  que 
espauaafrj    qae   la  dicha  reparacio  pasauria  a  IlII^fra 

■  A  partir  de  ce  point  nous  ne  quillorons  pli 
l'âcrituts  de  Prund. 

roiiscillers  ou  notables  pnïSDiils  sont  au  nombre  de  !4. 

:rin9Dilters  et  notjibles  sont  au  nombre  de  27. 

communes,  rAunîos  en  arril  à  Toulouse,  araient  nctrajé  au  duc 
d'Anjou  2  francs  par  feu,  payalilas  an  deui  tenues  égaui,  eo  juin  et 
août  1374.  Cr.  /nl.;<oli(.  «t  mlmi.p   tjl3  et  Uiinor.  de  Joe.  Hase.  p.  11. 
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que  aqoels  que  la  anaran  fasso  tant  que  ios  très  franx  empau- 
sat2  se  levo  juata  la  reparacio, 

U.  acosselbero  que  hota  maleva  a.  far  tôt  aisâo,  del  seah 
Aroaut  Raynaut,  lUl'^  fraui,  e  que  tg([zj  los  sobreiioconaiz 
ho  oblige  ;  laquai  obliganssa  fo  aqui  meleys  faiiha  am  carta 
roceubuda  par  la  ma  de  m'  Johau  Duran.  notari  d'Albi. 

It,  voigro  la  mujor  partida  que  lo  leu   del  ouey  se  vaste, 

L'anMCCC  LXXIllI,  a  XXX  de  julh,  P.  de  Valenoaa. 
G'  Tauriaaj,  Jacnie  QJnssta,  l'uatiera  Je  la  ciutat  d'Atbî, 
fejrorelacto,  ea  laniayo  cominal,  que  eU  ero  anatz  vezer,  de 
mandamen  delà  senhors  cossoIb,  una  am  lo  sen  G"  Bsteve, 
seo  F.  Borssa,  cossola,  1  débat  que  era  entre  Bernât  de  Moa- 
tels  e  G'  Candezas,  teiaseire,  sobre  I  hostal  en  que  ténia 
porcx  lo  dig  G"  Candezas;  loqual  liostal  es  del  dig  0*°,  so  es 
aaaberlo  sotolen  dejotz.e  lo  solier  es  dal  dig  Bernât  de  Moa- 
telhs  ;  e  coma  lo  dig  Bernât  de  Manthela  se  coujpîalsses  F.lel 
dig  G"  Candezas,  diseu  que  lo  dig  G",  fazen  solz  e  teneii  sos 
porcs,  Ibi  donava  gran  darapnatge  ;  e  sua  aquel  dampnatge, 
de  mandameD  del[i^]  dig[j]  senhora  cosaols,  los  sobrediga  bo 
aoero  pergardar  ;  e  vist  per  lor,  feiro  lor  relacio  en  la  forma 
qoe  s'ensec,  so  ea  aaaber  que  lo  dig  G"  Candezas  non  auze 
far  sot  ni  tener  porcs  en  lo  dig  sotol  que  ea  desotz  lo  aolier 
del  dig  Bernât  de  Montelhs  ;  e  non  rsmens  que  lo  dig  Q"  Can- 
dez  .1  aja  a  far  una  porta  en  la  ussada  que  es  entre  lo  sotol 
lobredig  e  l'autre  sotol  que  es  del  dig  G".  It,  disaero  que  los 
ienhora  co'sols  se  complaiaaero  que  l'ostal  del  dig  G"  Can- 
dciai,  loqual  se  te  de  la  malautia,  estava  Sacamen,  e  per- 
gardât  per  lor,  dissero  que  lo  dig  G"  agueâ  a  melre  1  estanh 
déferas  lo  seu  ostal,  so  es  asaber  el  claupont  davas  lo  eanto, 
en  manieira  que  lo  aeu  ostal  ni  los  autres  Qon  pusco  penre 
dampnatge  ;  et  en  cas  que  el  vuelha  tener  pomx  dins  lo  seu 
oslal  que  ea  davaa  lo  canto,  que  el  U  hi  fasaa  en  tal  manieira 
nnasot  que  non  dons  dampaatge  al  seu  hoatal  ni  ais  autres, 
«IDe  ladichasot  el  aja  a  far  curar  soen  en  manieira  que 
ordora  ni  pudor  non  hi  esta, 

T[e8timouiB]  P.   Gorgori,  B.   Rossinhol,  Johan  Guitbert, 
C[ia»]  lo  Ganag. 
L'an  desD9,  a  I  d'aost,  Af.  Lambart  e  G"  Cabede,  jurate 
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sobrediga  feiro  relacio,  en  la  mayo  oominal,  que  els  ero 
tuiatz  vezer,  de  mandameD  d'ea  Johan  Segui,  cosaol  d'AIbi  de 
Tan  presen,  I  tala  doaada  en  I*  quantitat  de  garbaa  de  fro- 
men,  de  mûsaola  e  de  seg^uiai,  que  m  de  Johan  Bélier,  las- 
quala  ero  el  mur  de  la  Teula  ;  laquai  tala  ea  estada  fâcha  par 
porex.  Et  estimero  la  ad  I  carLo  da  froineD,B  perlorraaltrag. 
Ils. 
T.  Dnran  Daunis,  R.  Guila. 

L'an  LXXIIII,  a  III  de  setembre,  Ar.  Lumbart  a  G"  C&- 
beda  feico  relacio,  que  els  ero  anatz  vezer,  I*  tala  que  era 
estada  donada  en  lo  renoybre  de  I  prat  deis  heretiers  da  d" 
Rotgiep  ;  loqual  prat  es  a  Prat  Gaussai  ',  que  ste  ara  lo 
flami  de  Tarn  ;  laquai  tala  era  estada  fâcha  per  bestial,  laquai 
estimero  a  III  s.,  per  lor  salari  II  s. 

L'an  desuB,  a  X  da  satembre. .  . 

Sobre  aisso  que  Iob  aenhors  cossoU  dissero  e  prepausero 
que  els,  e  nom  de  la  univeraitat,  aviau  a  pagar  a  S.  Miquel 
propdavenen  II<=  XX  francxa  per  raso  da  la  sal  q^a  liom  avia 
malevada,  temps  passât,  a  Cabastanh,  It.  aviau  maj  a  pagar 
lo  franc  per  faoc  '  de  Marlecor  propdaveuen.  It,  deviau  may, 
e  nom  qua  daaus,  al  aenh  A.r.  Rayoaut  1111°  franxa,  losquaU 
avia  preatalz  a  la  vila  ;  e  que  els  non  aviau  de  qua  lia  paguesso, 
e  que  caacua  via  quai  remedi  s'i  poiria  penra  que  hom  agues 
de  que  sa  pagues.  E  fon  de  cosselb  de  totz  qua  hom  levés  tôt 
quanthom  pogra  levar  del  uabatge  ongartempausat,  e  que  hom 
ne  pagues  tôt  quant  pagar  ne  piiria  ;  a  par  aquo  que  hi  falhira 
que  Iob  senhors  empauseaso  cornus  aquals  qua  lor  aerablaria 
que  hi  faria  tuestîera  que  s'eu  pogues  pagar. 


{A  suivre). 


Auguste  Vidal 


'  Aujourd'hui  Pral  Gi-au^ial. 

*  Les  communes.  rAunies  à  Toulouse  du  13  au  20  juin  1314,  iTaisnt 
octroyé  au  duc  d'Anjou  un  subside  de  3  francs  par  fou,  payables  gd  trois 
termes  tgaui  i  la  fête  do  S.  Micliol,  ù  la  Toussaint  et  en  récrier. 

I^s  complet  corisulaires  nous  apprennent  que  ie  duc  stiII  fait  remise 
i  la  Tille  d'Albi.  sur  ce  subside,  une  fais  de  317  francs  et  une  autre  fois 
de  75  fr.  CC  153,  art.  302. 

Cf.  liul.  polit. el  adm.,  p.  6t3. 
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COMPTES  RENDUS 


lEarcliot  (P.).  —  Petite  phonétique  du  français  prélittéraire 
{TI*-X*  aièolesj.  Seconde  partie  :  Lea  ConBoanea.  Fribourg  (Suiaia) 
1902  [58  p.]. 

Cette  aeconde  partie  comprend  comme  la  première  (vojei  RLR, 
XLV,  p.  01]  deux  chapitres,  l'un  portant  sur  le  latin  vulgairt  de  la 
O&nle  du  nord,  et  l'autre  aup  le/rançaû  prililUraire.  loi  comme  dana 
la  |iremiAre  partie,  ces  deui  chapitres  sont  de  valeur  inégale.  Il  est 
risible  que  la  compétence  de  l'auteur  est  moindre  pour  les  matiârea 
tmitëes  dans  te  premier  que  pour  celles  qui  font  l'objet  du  second. 
Comme  beaucoup  trop  de  romanistes,  il  ne  connaît  pas  Buffisamment 
ee  que  noua  pourrions  appeler  les  alentouri  du  romanisme.  Ainsi  il 
ut  parfois  nécessaire  de  pouvoir  discuter  une  forme  latine  ou  germa- 
nique [pour  ne  paa  parler  des  langues  qui  ont  moins  fourni  au  do- 
maine roman);  M.  Marchot  ne  semble  pas  être  en  état  de  le  faire. 
Pranona  par  exemple  son  §  22.  Il  i  cite  à  cdté  de  tkeneauru»  la  gra- 
fie  -oniuf  du  sufSxe  -omt  comme  un  exemple  d'introduction  fautive  de 
■  rotre  vojelle  longue  et  »,  déterminée  par  ce  fait  que  l'a  dans  cette 
poiition  ne  ae  prononçait  paa;  or  précisément  -ontui  est  la  forme 
ucienoe  et  étimologîque.  Deux  lignes  plus  loin  il  nous  dit,  ce  qui  est 
fort  juate,  que  la  chute  de  l'n  devant  s  avait  eu  pour  effet  d'allonger 
lt>u;elle  précédente  lorsqu'elle  était  brave:  c  ainsi  même  était 
ieiinu  mite  •>.  L'exemple  est  vrainiient  muleureux,  puisque  \'e  de 
«  mot  a  toujours  été  long,   dès  l'indo-européen,  cf.    leab.   fiwo(, 
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V.  ii'l.  mi,  got.mê(H(,lil,HiÈflK,v.al.i/ 
apparaît  la  question  de  minUteriu  i 
*  mua(«rJH  ;  pour  le  premierdes  deuil 
le  pense  M.  MarchoC  :  i 


1 


K«$er,8k.mâ!-.  AiiiDèineparagrafe 
t  moniuleriu  devewxa  'mîtlerùtet 
loU  elle  d'est  pas  au«8i  difficile  qus 
devenu'  iiiiuultriu  par  chuta  de  La 
prétoDÎque,  et  lefùaomâne  de  la  chute  de  n  devant  i qui  s'étuit  accompli 
en  InCin  se  reproduit  avec  la  réajipanlion  des  Liiëinea  condilioas  ;  c'est 
ainsi  que  de  nouveau  aujourdui  dans  le  midi  de  la  France  CbrifluR',  (rofu- 
eriptiaii,  etc.,  ae  prononcent  coummment et régulii^rementCbtfant,  tret- 
eriptimi.  ï,e  meneititr  de  i'Eulalie  n'est  peut-être  p&a  savant,  mais  il  eat 
mi-savant,  ce  qui  revientuu  même.  Quant  nu  second  mot,  moiiatteriu,  il 
embarrasse  beaucoup  plus  notre  auteur,  à  cause  de  son  a.  Si  la  forme 
*  monieUriu  était  attestée  ]iar  un  tente  la  difficulté  ne  ecratt  pas  plut 
grande  que  pour  miaitleria.  On  l'a  ai  bien  senti  que  certains  ont  fait 
bon  marché  de  l:i  forme  livrée  monasUrlu  et  ont  restitué  bravement 
une  forme  *  monisUriu  comme  base  du  mot  fiaoï^aia  laoutier.  Mais 
cette  forme  est  attestée  bien  plus  aolidemeiit  que  par  un  lesta  —  qui 
peut  toujours  élie  fautif  —  par  la  forme  iHonratier  dans  des  région» 
du  midi  où  l'a  dans  cette  position  ue  devient  pas  e,  et  par  l'allemand 
milnster  qui,  à  cause  del'unilaut,  ne  peut  remonter  qu'à*  monifferium; 
on  ad' ailleurs  en  vieux  aut  alleniand  muiiutres,  mitnitCre,  numîtlrilih 
dans  Kêro  (version  interliuéaire  de  la  régula  S.  Seaedicli,  VlU*  siècle). 
Ajoutons  que  v.  irlandais  mainkler  estlùio  de  répugner  à  une  forma 
de  latin  vulgaire  *  ntonitterinm. 

Nous  ne  saurions  nous  étendre  autant  sur  chacun  des  paragrafea  de 
M,  Marchot  ;  ce  serait  refaire  tout  son  livre.  Il  faut  d'ailleurs  ajouter, 
pour  être  juste,  que  tous  ne  fournissent  pus  une  aussi  ample  inatièrâ 
i,  la  critique. 

Noua  noue  bornerons  donc  à  quelques  observations  de  détail  sur  le 
reste  de  ce  chapitre  : 

1°  Ea  ce  qui  concerne  le  vocabulaire,  il  faut  constater  que  '  garo- 
fulu  (pp.  42  et51)  ne  saurait  convenir  au  lut.  vulg.  de  la  Guule  da 
nord,  car  cette  forme  n'aurait  jamais  pu  donner  girofle  ;  —  si  pertica 
avait  été  ]>eu(i)ca  (p.  45)  dans  la  Uaule  du  nord,  il  n'aurait  pu  i 
donner  prÈc  dans  les  dialectes  à  métalàse  ;  —  de  même  si  germ.  jîrcte 
i  avait  été  '  fiite{p.  45),  il  n'aurait  pas  pu  donner  yV^t  dans  lesmémei 
dialectes;  —  ai  fiebiie  i  avait  été  '  ftbite  (p,  54],  il  n'aurait  pas  donné 
la  vieille  forme  JUble,  ni  ses  représentants  dialectaux  modernes  ;  — 
avant  de  poser  '  itela  comme  ■«présentant  de  innila  dans  la  Gaule 
du  nord  (p,  4â)  il  aurait  f<illa  éliiblir  l'existence  de  '  icle  dans  les  ré- 
gions où  '  mite(ujlal  à  donné  niécle;  —  uhtiea  (p.  51)  n'est  pas  à 
côté  de  itirica  une  prononciation  défectueuse,  mais  uu  doublet  ubao- 
lument  régulier,  comme  eâ^pa  A  cûté  de  cûpa,  cf.  RLR,  XLIV, 
p.  134. 
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2"  Bn  ce  qui  concerne  la  t^orie  et  l'expo  si  (ion.  M.  Marchot  pease 
(S  35]  qn'  *  une  forme  vulgaire  ueclu  n'est  jies  benucoup  \i\\xn  ancienue 
qoe  If  phén>)nidne  de  syncope  »  ;  elle  lui  est  au  contraire  poHlérieure, 
c»r  11  n'a  pu  devenir  cl  que  lorsque  los  deux  fonèmee  ont  été  nn  con- 
lact>  Qu'est-ce  d'ailleurs  que  le  féDomèna  de  eincope  ?  11  faudrait  dire 
Ui  féDomènea  de  sîocope,  car  p'pst  à  diverses  reprises  et  a  des  dates 
ItAm  éloignées  qu'il  s'est  produit  des  «incopca:  la  sincopc  française 
«at  relativement  tardive  ;  celle  de  uerla  remonte  au  latin  vulgaire; 
etU»  derofu/u,  npalnla  lui  est  pusténeure.  11  ne  faut  pas  dire  non  plus 
que  le  groupe  II  ••  était  rare  en  latin  <•,  mais  qu'à  l'intérieur  du  mot  il 
s'existait  psa  dans  cette  langue.  —  Le  fénomËne  par  lequel  une 
(bnne  da  lipe  ivitiut  avait  échappé  à  l'aBaibilKlion  n'est  pas  de  la  dia- 
umilatioD  (p.  54],  mais  de  la  difTérencintion  (cf.  A .  Meillet,  MSL,  XII, 
p.  14  et  suiv.)  -  par  contre  ce  n'est  pas  k  une  difTércnciation  de  fonè- 
mea  qu'est  dû  fr.  gésier  (p.  59).  11  est  bon  d'appeler  les  choses  par 
leur  nom  ;  l'inexactitude  dans  l'exposition  est  souvent  l'indice  d'une 
intelligence  imparfaite  des  évéuements. 

11  n'i  a  peut-être  pas  un  seul  paragrafe  dans  ce  premier  chapitre  qui 
ne  présente  des  taches  et  ne  prâle  par  quelque  côté  à  la  critique.  Le 
second  chapitre  débute  par  deux  paragrafes,  36  et  37,  qui  sont  aaseï 
Iwna,  et  il  i  en  a  plusieurs  dans  le  reste  dont  on  i>eut  faire  le  même 
éloge;  on  sent  que  l'auteur  est  entré  duns  une  période  qui  lui  est  plus 
laniibère  et  dans  laquelle  il  se  meut  plus  à  l'aise.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  que  le  lecteur  se  figut&t  qu'il  pouna  parcourir  tout  ce  cbapitre 
uoaeurts.  Dès  qu'il  aura  vu  aux  g§  38 et  39  les  groupes  cret  cj  devenir 
irretpJdans  les  mots  empruntés  au  V°  ou  Vl>  siècle,  il  se  demandera 
4vec  inquiétude  à  quel  endroit  l'auteur  a  étudié  le  traitement  de  cea 
/rnu^  dans  les  r 
j'itqu'au  bout,  BU 
conireire  il  notera 
•l'ubterva  tiens  as  s 

On  remarqi 


et  cette  inquiétude  l'accompagnera 
que  rien  se  présente  qui  puisse  l'apaiser;  au 
passage  d'autres  oublis  ;  ainsi  au  §  47,  au  milieu 
lei!  imprÉcises  pour  qu'on  se  demande  parfois  si  ce  ne 
rs,  il  cherchera  en  vain  ce  qui  concerne  le  groupe  bl. 
aussi  çà  et  là  que  M.  Marchot  ne  parait  pas  con- 
de  la  Société  des  langues  romanea  ni  ceux  de  la 
Société  de  linguistique.  11  aurait  trouve  des  éclaircissements  aur 
o*owr  Ip  66j  dans  la  SLR,  SLIV.  p.  131,  sur  afre  {p.  70)  dans  le 
BuO.Je  la  Soc.  d«  linguhtiquet  X,  p.  cxlvi,  sur  les  conditions  dans 
iCTijuellcs  le  redjubleiiieiit  il'uno  cunsooiie  ictervocalique  n'est  paa 
-  inormal  ..  (p.  711)  d:ius  la  RLIÎ.  XLl.  p.  288  et  dans  les  MSL, 
Vin.  p.  320  ;  il  aurait  vu  d.ins  le  Bull.  <k  la  Snc.  de  nnijuislique, 
VUi,  p.  nxxix,  ia  loi  qui  a  empêche  ■  aukellos  (p.  89,  note  1) 
d'eûiter  en  latin  vulgaire  (voyez  A.  Meillet,  Revue  bourguignonne, 
r,|  p,  224  aqq.)  ;  il  aurait  compris  d'autre  part  qu'un  genn.  "  triau 
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deatioé  à  fournir  'Irigua  ([>.  73)estimp< 
similation,  p.  53,  où  les  coalitions  du 
rappelées  ;  le  même  ouvrsge  lui  aurait 
,  plede  G,  Paris,  ;jeiy)i«  (il.  65),  est  sans 
groupe 7)2  intervocalîque.  Sana  doute  il 
que  le  groupa  pi  n'entrave  pas,  mais  on 
est  la  plus  solide  des  certitudes  ;  pour  le 
destinëes  du  p,  ce  mot  a  l'inconvéuient 
o'est-i-dire  d'avoir  detix  eiliabes  cons^ 
rnSme  occloaive,  ce  qui  peut  susciter  !■ 
redoublement  el  dooner  lieu  à  une  aai 
occlusives,  c'est-à-dire  empéther  le  p 
ment.  M.  Marchot  a  abaolutnent  raiai 
groupe  n'est  pas  resté  intact,  inaisil  s'en 
tioD,  et  surtout  il  a  tort  d'affirmer  que  i 
trave  ".  Noua  ne  saurions  trop  l'en  blJU 
n'a  pas  compris  que  ce  ao 
qu'une  pareille  affirraatioD 

La  métode  n'est  pas  m< 
spécialement  à  l'influe] 
de  I,  d  ialervocaliques 
dep,  fi  eu  t>  et  de  e,  ^< 

M.  Marchot  attaque 
■aurait  l'en  blAmer  en 
objections  qui  se  dressent  contre  leafci 
pagea  (et  c'est  beaucoup  pour  une  élu^ 
en  tout  30)  sont  consacrées  à  discull^ 
de  la  sonorisation  des  intervocallq^^ 
Sea  argumenti 
démonstratif  u 
c'est  la  quantité  de  si 
recoure  pour  expliquer  lei 
plusieurs  sont  abso lumen 
escamoter  iicintre  ;  il  aura' 
comprendre  d'ailleurs  par 
prouvent  absolument  rien 
présentent  trois  cas  qui  n' 
le  premier  remuntanl  i  ancora  qtt^^j, 
caneru  qui  n'a  pas  lie  voyelle  entre*  ,(^ 
euridie  où  il  ne  s'agit  pas  d'une  po»]! 

Nous  conclurons   donc   en  diaaffj^j^^ 
delà  première,  qu'elle  contient  de^^^j 


itB  d'ôef 
(ntrairrf 
e  du  t* 
ice  des  populatifi 

avec  ardeur  leA 
principe  —  ;  ^ 


Ce  qiil^ 
ibterfiigea  %^ 
s  nombraa^^ 
it  inadmiea^^ 
lit  pu  voir  ^  L 
lui-même  1^ 
eu  faveur  Vlë 


t 


3E-L,U( 


j - 


OONSONNBS. 

^rsistent  mieux  q 

>  et  finales.  Poar  pli 

'  <lui  faisaient  partie 

^    combinés^  et  ceux 

q^ue  nous  appelleroo 


^t  naturellement  les  sei 
^  ou  finaux. 

*   persistent  en  général. 
*^  ;  cl,  gl,  pi,  bl  : 

^  ». 

^i^ac»  esprit  follet  (p. -ô.ra 

^     ^^d  t. 
^^^^  » 

le  •-   *• 

«î    »^^«e  ». 


x*curiale  »  (plante). 

^ti^j^       **emarqaer,  swns  compter  1 
*    ^^^3  le  latin.  r^(/ui7  [Ex.: 

1903. 
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destiné  k  fournir  'tngua  (p.  73)  est  impossible, eo  c 
mmilalion,  p.  53,  où  les  conJitionB  du  fénomène 
rappslèes  ;  Is  mâme  ouvrage  lui  aurait  niuulrë,  p. 
.  pie  de  O.  Paria,  peuple  (p.  6^],  eatsnns  valeur  pour  le  ' 
groupe  p2  iutervocalique.  Sans  doute  il  est  eicâlleut  pu 
que  le  groupe  pf  n'eutrïve  pas,  mais  on  en  était  sûr  a  / 
est  la  plus  solide  des  certitudes  ;  pour  le  puint  importani. 
destioées  du  p,  ce  mot  a  l'inconvéuieut  de  débuler  déj- 
c'est-à-dire  d'avoir  deux  sillabea  conaéculivea  coromeu' 
même  occlusive,  ce  qui  peut  susciter  le  seuliment  iaeci 
redoublement  et  donner  lieu  à  une  assimilation  continu 
occlusives,  c'eat-à-dire  emp^L'her  le  p  du  groupe  pi  d'év 
ment.  M.  Marchot  a  absolument  raison  d'affirmer  que 
groupe  n'est  pas  resté  intact,  maisil  s'embourbe  un  peu  da 
tion,  et  surtout  il  a  tort  d'affirmer  que  doble  et  treble  «  a\ 
tr&ve  >i.  Nous  ne  saurions  trop  l'en  blâmer,  non  pas  tant  j 
n'a  pas  compris  que  ce  sont  mots  d'ëcole  et  mi-savants, 
qu'une  pareille  affirmation  est  contraire  à  une  inétoile  critiii 

La  métode  n'est  pas  meilleure  du  reste,  qui  consiste  à 
spécialement  à  l'influence  des  populntions  frsnciquei  le  chi 
de  t,  d  iutervocaliques  en  d  spirant,  alors  qu'il  est  parallèl' 
de  p,b  en  V  et  de  c,  g  enj'od. 

M.  Marchot  attaque  avec  ardeur  les   opinions  reçues  — 
saurait  l'en   bifimer  en  principe  —  ;  mais  it   s'aveugle  de^ 
objections  qui  se  dressent   contre  les  sienues.  Ainsi  ses   12  0 
pages  (et  c'est  beaucoup  pour  une  élude  sur   tes  consonnes  < 
en  tout  3(1)  sont  consacrées  à  discuter  encore  une  fois  l'uii 
de  la  sonorisation     des    inlervocaliques   et   de  la  chute  des 
Ses  arguments  sont  souvent   inléresaants  ;    maïs  l'ensemble  n 
démonstratif  ni    convaincant.  Ce  qui  rend  ses  règles  in auoepi 
c'est   la    quantité   de     subterfuges     auxquels    il   est   obligé   i9 
recours  pour  expliquer  les  nombreuses  exceptions,  sublerfugei 
plusieurs  sont  absolument  inadmissibles,  tel  celui  qui  est  de» 
escamoter  vtintre  ;  il  aurait  pu  voir  à  ce  sujet  les  MSL,  X,  p.  ÎJ| 
comprendre  d'ailleurs  par  lui-même  que  anere,  chancre  et  mère 
prouvent  absolument  rien  en  faveur  de  son  ipotèse,  puisque  oei 
présentent  trois  cas  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  celui  d«  % 
le  premier   remontant  i  ancora   qui  a   pour  finale  un  a,    le  s( 
caneni  qui  n'a  pas  de  vojelle  entre  le  c  et  \'r,  et  le  troisième 
ûuridie  où  il  ne  s'agit  pas  d'une  posttonique. 

Nous  conclurons  donc  en  disant  de  cette  seconde  partie,  o 
de  la  premiàre,  qu  elle  contient  des  qualités  réelles,  qu'elle  eil 
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uliKlé  in  ton  les  table,  mais  fju'oa  ne  saurait  rutilisor  qu'avec  les  plu» 
gnaites  prëcaiitiotia. 

Maurice  GHiMMONT, 


t.  Hornlng.  —  Die  beliandlung  der  lateinischen  proparoïjtona  in  den 
mundarteii  dcr  Vogcsi:it  uiiil  im  Waltoiiisi:liED,  Siraaibwg ,  1902 
I»  p.). 

Lu  qiwition  du  Iraitenieal  des  proparoxitons  a  déjà  été  agitée  bien 
du  (ois.  M.  Scbucbardt,  dans  le  preiiiiei-  fascicule  de  ses  Roiaanische 
iljnnolojrifn,  lui  a  fait  faire  un  grand  pas  ;  mais  le  procesaus  qu'il 
luppose  ne  rend  paa  compte  de  tout.  M.  Horning,  bien  connu  par  sea 
travaux  aur  les  patoia  lorrains,  a  cru  bon  de  reprendre  ce  sujet  eu  limi- 
lut  autant  que  possible  son  élude  au  domaine  voagieu  ot  wallon;  c'est 
a  effet  une  des  régions  qui  fournissant  les  formes  les  plus  variées 
Mcnma  produit  des  proparoiitons.  Il  examine  successivement  les  diffé- 
nnteaipotèsesquiont  cté  émises,  retien  t  certaines  parties  de  quelques- 
oaea  d'antre  elles  et  en  propose  d'autres  qui  lui  sont  personnelles. 
Étude  très  soignée  et  très  approfondie,  maïs  qui  est  loin  de  lever  toutes 
Im  difficultés.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  i  a  des  questions  insolubles, 
M  il  est  i  craindre  que  celle-ci  n'eu  soit  une.  Sans  aucun  doute  il  i 
a  «u  dans  quelques-uns  des  vocables  qui  sont  en  cause  des  substitu- 
tions ou  des  modificatiouB  de  suffixes,  et  d'autre  part  ils  ne  sont  pas 
totii  entrés  à&as  les  diverti  ptitoia  au  métae  moment  et  psr  la  même 
voie;  mais,  si  nous  sommes  bien  renseignés  sur  les  formes  actuelles, 
la  documentation  nous  fait  presque  tolalement  défaut  sur  les  formes 
uilérieures.  Comme  dans  le  même  patois  des  traitements  divers  se 
cAtoienL  ce  n'est  pas  une  Ipolâse  qui  peut  rendre  compte  des  féDomà- 
li«*;  il  faut  plusieurs  ipotcses  simultanément,  et  on  ne  voit  guère  le 
moyen  de  les  réunir  en  un  sistème  suffisamment  coérent  pour  qu'il 
■'en  dégage  une  impression  de  solidité  réelle  et  de  quasi  certitude. 

U.  Horning  aborde  en  passant  le  problèmo  de  la  diflongaison  d'nn 
e  entravé  par  r  -f-  coiu.  dans  cettaineit  conditions.  Le  fénoraène  appa- 
raît, setnble-t-il,  sur  un  duoiaine  assez  vaste.  L'auteur  cite  en  effet 
les  mots  français  (isri  et  tierce;  la  question  est  peut-être  plus  ample 
iju'il  ne  pense.  Sansparler  dumotconcifr^edontle  ie  remonte  aussi àun 
e  oavert.iiiacfer^eet  fierpequi  pumisaent  avoir  subi  la  même  diflon- 
gaison, bien  que  leur  va<relle  tonique  ait  été  primitivement  un  e  fermé. 
El  là  aussi  il  s'agit  île  mots  qui  ue  sont  pas  strliitenient  populaires, 
de  ménia  que  quelques-uns  de  ceux  que  M.  Horning  signale  en 
lorrain  et  en  wallon  n'ont  jirobablemeut  pas  pûnâtre  dans  ces  patois 
(Ua  la  première  eure.  Il  résulte  de  là,  entre  autres  conséquences,  que 
C*U(  au  moins  avec  imprudence   que  M.  Uuruing  u  cru  devoir  poser 
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pour  Isa  patois  lorrains  une  base  'Srpiee  {Z.  IX.  497)  aii  liau  de  h 
piee.  Ce  pelil  protiliimc  est  intéressaiii  ;  nom  tenoin  A  le  signaler. 


RÎ'ICTl  FI  CATION 


NouB  RVODB  reçu  la  lettre  euivanle  qi 
d'iuBÔrer  ; 

Monteur  le  Président, 

Dans  le  fascicule  de  sept.-o^t.  1903  de  U  RÈVuê.  p.  543,  M.  An- 
glade  a  bien  voulu  mentionner  la  trailuction  nllemande  de  YAmira' 
(fou  que  j'ai  dounéa  au  iF  Jahrbuch  der  KSlner  Blumenipiele,  en 
ni«  louant  de  ce  que  <  les  jugea  n'ont  relevé  dans  celle  traduction 
que  tes  l'imes  Taraicouti  et  j'utig  n. 

Cet  éloge  est  iiuDaérité.  Les  juges  n'unC  pas  eu  a  exainioer  une 
piâce  qui  n'était  présentée  à  aucun  concoui'*.  C'eit  moi-inêoie  qui, 
dans  une  note  mise  au  bas  de  mou  manuBcrit,  ai  cru  devoir  expli- 
quer, pour  prévenir  un  étonnement  éventuel  du  lecteur,  que  Tarot- 
eoun  prononcé  par  un  provençal  peut  rimer  décemment  avea  Jung 
prononcé  par  un  ulleruaud  du  N.  0. 

Je  n'attache  d'uilleurs  paa  plus  d'inipurlance  à  la  présente  rectifi- 
catiiin  qu'à,  mes   essais   de   versifîcation  en  eux-mêmes  ,   et  j'y 


ne  oiicnsioû  excellente  pour 
professeui'  Anglade  de  l'ïntérât  qu'il  > 


remercier  publiquement  M.  le 
!Ut  bien  portwr  k  mes  travaux 
aeils  grâce  auKjuels  ma  ver- 
rop  de  déshonneur  a  cité  de  la 

Jules  RosjAT. 
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AVIS  DE  CONCOURS 

Im  prix  Anatole  Boucherie,  fonilo  par  la  Société  pour  l'étude  dea 
Langues  romanes,  d'une  valeur  de  100  francs,  sera  décerné  par  la 
Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  à  la  fin  de  l'imnée  IQ04,  à  l'auteur 
du  meilleur  travail  sur  un  sujet,  laissé  an  choix  des  concurrents, 
d'histoire  littéraire  on  de  philologie  romane,  comme,  par  exemple, 
une  étude  sur  un  iroubadour  ou  un  tpouvùre,  sur  un  texte  en  vers  ou 
en  prose  du  moyeu  Age,  sur  un  dialecte  delà  langue  d'oc  ou  delà 
langue  d'oïl. 

Les  mémoires  présentés  au  concours  devront  parvenir  ru  aecré- 
Inriat  de  lu  Facalté  des  lettres,   au  plus  tard  le  1'^  novembre  1904. 


Le  Ocrant  rapontahle  :  P.  Hamslis. 


LE  PARLER 

DE  BAGNÈRES-DE-LUCHON 

ET   DE  SA  VALLÉE 

iSuite) 


B)  Groupes  de  consonnes. 

Les  groapes  de  consonnes  persistent  mieux  que  les  con- 
sonnes isolées,  surtoat  médiales  et  finales.  Pour  plus  de  clarté^ 
nous  distinguerons  les  groupes  qui  faisaient  partie  de  la  méoie 
sjU&be,  qae  nous  appellerons  combinés^  et  ceux  qui  étaient 
divisés  entre  deux  sjllabes,  que  nous  appellerons  disjoints. 

1)  Groupes  combinés. 

t)  En  général. 

Les  groapes  combinés  sont  naturellement  les  seals  qui  aient 
pnétre  dôs  le  latin  initiaux  ou  finaux. 

l*)Les  groapes  initiaux  persistent  en  général.  Exemples, 
poortr,  dr,  cr,  gr,  pr,  br;  cl,  gl,  pi,  bl  : 

1*  très,  frés  a  trois  ». 

draco  (7)  Drâk  «  le  Drac »  esprit  follet  (p.-é.  rad.  celtique) 

cmce,  krûts  a  croix  ». 

grande,  gràn  a  grand  s. 

prata,  prdt  a  pré  ». 

'bracia,  bras  «  bras  ». 

2*  clave,  klâw  a  clef  s. 

*glacia,  gfâso  a  glace  ». 

plena,  pléy  c  plein  ». 

bllta,  biét  a  mercuriale  »  (plante). 

11  j  a  cependant  à  remarquer,  siins  compter  les  cas  où  le 
groupe  initial  s*était,  dés  le  latio,  réduit  [Ex.  : 

XLwn.  —  Man-ATiil  1903.  7 
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f(l)ebile, 


/'^66/fu  faible  M,  d'aill.  emprunté 

ou  mi-savant; 
kaicilko  i(  chevilla  »] 


c(l)avicula, 
ou  transformé  [Ex.  : 

'cline  p.  orine,  kiig  a  crinière  »  ;  esp,  o!in. 

'crémere  p.  trémere,     ki-énlie  a  craindra  »;  montalb. 
(mouillure  analogique)  krenfid], 

qu'il  y  a  eu  parfois  des  traitements  particuliers. 

1,  D'abord,  dans  les  groupes  initiaux  où  la  aaconde  con- 
sonne est  r  ou  1  : 

1*  Si  dans  ces  groupes  la  première  coaaoaae  est  une  f  (fr,  fl), 
f  est  régulièrement  passée  à  â,  et  celle-ci  a  entraîné  en  per- 
sistant, comme  nous  le  savons,  une  voyelle  d'appui  entre  elle 
et  r  ou  I  ;  parfois  elle  est  tombée  avec  cette  voyelle.  Ex.  : 


—  fraga, 
frioare, 
•frlctooes, 

'Frontas, 


ftatàgo  '<  fraise  ». 
Hetegà  a  frictionner  u . 
Retiiùs  I'  fritons  «. 
Hexùntea  (n,  de  iiea), 


Nous  n'avons  pas  trouvé  en  luch.  d'exemple  pour  la  chuta 
de  a  devant  %.  M.  Luohaira  cita  en  gascon  arrûno  ii  fronde  n 
pour  "riino,  ' Rtnûno,  de  frunda. 

—  flagellu,  /lalajêlch  u  fléau  ». 

flammare.  Ralamâ  u  enflammer  n. 

'flammine  (?),  * Ralàme,  puis  lame  n  flamme  ». 

flore,  ' Rulù,  puis  là  h  flaur,  a.-&-d.  meilleure  partie  n  ;  et  d« 
même  lôlo  a  fleurette  n  vieux  mol,  lutû^  •  fleuron,  bouton  ii , 
luiU  M  moisi  11,  editxà  n  effleurer,  prendre  la  fleur  »,  etc. 
Mais  on  dit  cependant: 

frây  n  frère  d,  en  latin  fratre. 

/re(â  "  frotter  11,  —    *frictare. 

frûnt  n  front  »,  —       fronta, 

/I()A<i  gland,  flocon  »,  —       floccu, 

fiûi  II  diarrhée  h,  —      fluxu  ;  mais  prob.  du 

tr.  flux. 


Et  de  Sa  VALLEE 


etïnoore  /ïd  n fleur»,  /luii  «  fleurir »,/ïamieja  o flamboyer  », 
fiamliùskd  a  passer  â  la  flamme  >,  etc. 

Ici,  comme  pcar  f  simple  ÎDittate,  la  persistance  de  /  évite 
des  confusions  (p.  ex.  de  frây  u  frère  »  devenu  'Haxày,  avec 
mây  a  charrue  n  )  ;  mais  le  besoin  de  clarté  o'est  pas  l'eipH- 
ofttiondu  maintien  des  groupes  fr.fl,  puisqu'on  a  dit /il"  fleurs, 
m&lgré  le  danger  de  !a  confusion  avec  lii  n  leur  u;  c'est  ici 
encore  l'influence  d'autres  parlera  d'oc,  du  français  ou  du  latin 
qui  explique  la  présence  de  /"dans  flii,  frelâ,  frùnl,  flùs,  etc. 
2*  Le  même  phi^nomène  de  dissociation  s*est  produil,  mais 
tout  à  fait  exceptionnellement,  avec  les  groupes  analogues  où 
la  première  consonne  est  autre  que  f.  CTest  ainsi  que  l'on  a  eu, 
eomme  nous  le  savons  (groupes  initiaux  on  médians)  ; 


I 


libetày-ie  a  libraire  ». 

arbexilhôt  «  arbrisseau  ». 

mafatik  n  gourdin  » . 

Kaxabyitohi  {n.  de  pic),  etc. 

[kràntfi  <<  quarante  »  pour  'kaxànto,  de  qua- 

drâginta  ou  du  fr.,  présente  le  phénomène 

opposé]. 

Il  7  est  aussi  arrivé  parfois  que  l'initiale,  sans  douta  de  très 
bonne  heure,  s'est  adoucie  devant  r  ou  I  (mais  alors  il  n'y  a 
pas  eu  de  voyelle  intercalée  et  r  est  restée  r.  C'est  ainsi  qu'on 
ft  gréto,  grêc/io,  gras  et  grùi  (de  crassu  et  '  crossu),  grédo, 
glêyzo  (mi-sav.),  drabâ,  brtslulà,  etc. 

2.  En  second  lieu,  dans  les  groupes  initiaux  se,  st,  sp.  Ils 
étaient  dès  le  latin  populaire  précédés  d'un  I,  en  d'autres  termes 
divisés  entre  deux  syllabes.  Le  luchonnais  a  gardé  sans  allé- 
L ration  Ve  prothétique  et  les  groupes  sk',  si,  ip.  Ei,  : 

'Iscala,  eskâlo  u  échelle  ». 

'ÏBCûtu,  eskût  «  écu  )). 

'Islatu,  estât  <•  état  «. 

'ïspargera,  espdrje  «  répandre  le  fumier  ». 

(Uaia  nous  écrivons  généralement  les  formes  latines  sem- 
t  Pom  M  dcTsnt  o  et  i,  toj.  C)  ci-gprtt. 
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blables  sans  cet  I  initial,  a&a  de  n'avoir  paa  à  les  marquer  pour 

cela  seul  d'un  astérieiiue). 

nsonaes  ânalea  eo 


2"}  Lea  groupes  ftna 

tx,  comme  les  consor 

général,  se  sont  affaiblis 

1.  Ainsi,  nt  a'eat  récia 

t  à  n.  El.  : 

aunt, 

Sun  H  ils  sont  ii. 

volunt. 

Wrt  «ils  veulent  ». 

vaduQt, 

bân  u  ils  vont  ». 

(h)abent, 

an  n  ils  ont  c 

amant, 

âymen  n  'ûs  aiment 

ils  partent  •,  affmâ\ 

innés  du  pluriel  en  n. 

2.  £  (=  ks)tna.\ii  s'est  réduite  à 


vent  H,  léjen  v  ils  lisent»,  pdrtettt 
ils  aimaient  u,  et  toutes  les  3"  peN 


(  I  dans  ex-préfixe  n'a  jamHix  été  traitée  comme  Qnalâ). 
Mais  daoj  les  mots  savants  x  finale  a  donné  ts.  Ex.  : 

Félix,  FéliCa  «  Félix  ». 

0  X  médiale,  Alexis,  Alêlsis  «  Alexis  »  ). 

b)  En  détail. 

Certains  groupes  combinés  méritent  un  examen  apéoiaL  Ce 
sont  ceux,  d'origine  latine  ou  roraaue  ',  et  médiaux,  forméa 
avec  les  muettes  et  r  ou  1  '. 


<  N^li  •  nuit  I,  dans  U  locution  k'esîiéts  «  il  fait  nuit  •,  ne  vient  donc 
pas,  indgrdlei  apparences,  danôiqui  aurait  mdi  dente  donné  'nméya, 
iïden^f  linuit',  ardinairenient)  i»su  de  nficte  ,elau;;ment6 
de  t  marque  du  nomioalif  :  par  analogie  sans  doute  avec  dyi»  •  jour  ■ 
dans  ke  lié  di/tt  <  (I  fait  jour  ■,  alors  que  u  jour  i  se  dit  ordinairement 
dfi6.l.a  mtnlnlb.  iirf/ï rienl de  nÛcle.  — /•!« («tm*me  pli)  tpuia  .suppose 
e  forme  'postiis,  dirirée  de  po»t;  —  Léa  (n.  de  Tillago), 
"^le  aurait  donné  'Léch. 
*  Quand  Us  sont  d'origine  romane,  lu  muette  d'un  t0t6.  et  r  ou  1  de 
appartenaient  d'alwrd  à  deut  s;llabe«  dîO'érentes.  Mais  Us  ont 
t  èlé  traitas  comme  groupes  combiné*,  dans  les  mots  satanlt. 
>  Pour  coui  formés  avec  y  ou  tt>,  voy.  ci-d«i3us  la  Réduction  des 
.diphtongues,  et  ci-oprès  C). 


1')  Groupes  combiniia  médiaux  formés  avec  r'. 

Ils  persiHeDt  primitivement,  comme  Iqs  groupes  initiaux 
semblables,  sauf  qu6  r  n'empêclie  pas  de  traiter  la  consonne 
prtii:é(iente  (à  moins  bien  enteiitlu  qu'elle  ne  soit  appuyée  d'une 
Mire  consonne)' comme  une  médiale,  o.-à-d.de  radoucir(oude 
lïlaisserdouce.si  le  groupe  est  de  formation  romane). ^ — Mais 
ensuite,  il  j  a  eu  duui  tr«itemenl8  différents.  Ou  bien  (le  plus 
souvent)!  est  tombée,  l'autre  consonne  persistant  seule,  avec 
IVdonl  le  groupe  devenu  final  s'était  appujé  (r  n'a  persisté  à  la 
9;rllsbe  finale  que  dans  les  mots  savants);— ou  bien  (plus  rare- 
meni)  la  première  consonne  s'est  vooalisée  (ce  qui  est  de 
rè»Ie  avec  les  non  appuyées,  sauf  p  adouci),  et  parfois  t  est 
toitibéfldansce  cas  après  elle,  ainsi  que  Te  d'appui:  ce  deroiep 
tmitement  caractérisant  le  luchonnais.  (Voy.  ci-dessus  dans 
1«  Voyelles  les  Apparitions  de  voyelles  nouvelles).  Ainsi: 

1.  Avec  les  labiales  p  et  b  appuyé  ou  savant,  r  donne  br{e)  ou 
i{t)',iaa.\Bpr{e)QU  p[e)  avec  p  appuyé.  Eï.: 

{d)aioèrê  (1  ouvrier»  (adj.]. 


\ 


âperariu, 

càpere, 
'càprlu, 
vésperu, 


kâbe  «  contenir  n. 

kàybre,  auj.  kèbe  acbevron». 

béspe  «soir  h. 

libre   H  libre   » ,  mot  savant 

récent. 
Hbe  '  livre  »,  m.  sav.  pi.  anc. 


Jivre,  fr.  (ou  lat.sav.) 

arbore,  drbe  <>  arbre  <>. 

a  subi  parfois  une  métathèse  (v.  plus  loin).  Ex.  : 

càpra,  krâbo  ii  chèvre  u. 

"operire  p.  aperire,  urbi  n  ouvrir  •  '. 

câperâre,  k&rbâ  a  recueillirs. 

temperàre,  Iretnpà  a  tremper  ». 

Vésperas,  Brês/ies  a  Vêpres  > . 

/«bre{ianguoii.oulat.saT,),  'fiébre.   *  Hrêbe ,    auj.   Hetêbe 
[aranaia  /è//)*,  empr.  réc  | 


I  Pour  les  groupes  m-r.  n-r,  &  B-r,  Toyei  plus  loin. 
^*  Voj.  ploa  loin  \ea  Oronpes  diijoinla. 
■  urbi  est  plus  lucboDnaîs.  Cf.  l'espagnol  «  abrir  ».  et  le  i 


102  LE  PARLER  DE  BAGNERES-HE-LUCHON 

(Dans  Retéhe  ce  ii'eat  même  que  la  métatbèse  qui  a  main- 
tenu r}. 

Mais  les  groupes  p-r  et  b-r  ont  donné  uix,  p  ou  b  Be  voca-  À 
lisant  en  w,  le  premier,  exceptionnellement,  dans  : 

*c6pre«,"c6breu(?)  "ftdioti/e.'AdM'i/ïe, auj.ftioeyteu cuivre».  1 

aperire,  av>t.i  n  ouvrir  m,  larb.  ;  d'où  r/uw^fl 

«ouvrir»,  aranaia. 

[Caa   verbes   pourraient  cependant    venir  tous   deux   de 
*ôpepire,  par  'àwxi,  Ô  tendant  adonner  aw  (5d6re,aiodM)]  ; 
le  second,  régulièrement,  dans: 

fàbru,  Râtoxe  ■  forgeron  t. 

libra,  lyéwïo  ou  (héwxo  f  livre  » 

laboràre,  latoiâ  ii  labourer  ». 

Febr(u)ariu  (osque  'Freb(r)ariu,  d'après  Mohl,  Inlrod.  à  la 

chrnn.  du  lai.  vulg.,  p.  117),  'Herotê,  puis  par  métath. 

' Hretoét  auj.  Hetetoé  «  Février  d  ;  (la  métalli.  est  p.-é. 

primitive  ici  :  *  Frebariu  ;  sinon  on  aurait  conservé  s.  d.  J 

Il  «et  arrivé  parfois,  en  languedocien,  que  p-r  et  b-r  oa^ 
donné  fr.  Ex.  : 
*  asperoau,  aspericu,   afrûi  «  affreux  »,  afrik  «  tenace  ii 

'tubera  p.  tubere  (?)   trûfo  u  pomme  de  terre  u. 

[Ce  dernier  exemple  est  très  incertain  ;  il  semble  qu'il  vaut 
mieux  remonter  à  l'osquo  *  trûf(r)i  (Mohl,  ibid.).  Comparer  pour 
la  forme  ne  trûfa  ■  se  moqnet'  »]. 

On  dit  de  môme  en  luchonnais  afrûs,  trûfo  et  trùfâ  s.  Cf.  le 
fr.  truffe,  affreux.  Mais  les  Aranais  disent  trûfia  et  trùHd-t.  Il 
est  donc  probable  que  le  lucb.  a  dA  jadis  former  (ou  avoir) 
ici,  lui  aussi,  le  gi-oupo />•,  mais  que  s'il  dinaerve /"aujourd'hui, 
c'est  qu'il  a  emprunté  ces  mots  ou  du  moins  subi  pour  eux  une 
influence  étrangère  (française  ou  languedocienne). 

Dana  des  mots  comme  tufyi  «  souffrir  ».  tchafrâ  a  écraser  u  à 
côté  de  tcliafâ,  na/rti  (m.  sons),  il  doit  y  avoir  eu  aussi  une 
influence  étrangère  (fr.  souffrir,  navrer  (?)  ;  ichafrâ  par  ana- 
logie? esp.  (I  chafor  n);  certes  la  métalhèse  de  r  était  impos- 


A 
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«blé  ici  (p.  «z.  on  ne  pouvait  dire  'srufi);  maia  on  aurait  pu 
dire  'suKe^i  ou  'tuti:  cf.  awfri,  béarn.  aïo/leti  «  offrir  11, 

'i.  Avec  les  gutturales  0  et  g,  r  donoe  T/t[e),  c-à-d.  que  o 
el  g  le  vocalisent  ;  y  peut  disparaître  ensuite,  d'autre  part  te 
tjttabe  ânale^Voy.  ci-dessus  les  Vojelies).  Les  mots  contenant 
graukr  Bout  sans  doute  savants.  Ex.  : 


I 


îocru. 

"stoéyui,  auj,  swéio  11  belle-mère  11. 
'stcéiji,  auj.  sieé  «  beau-père  ». 

"aerifolu, 

'ayxéliew,  auj.  aréto  u  houx  ». 

weigRTO, 

gwàijie  a  guère  D. 

nigru, 

'neyie(?),  auj,  neiomoir»  (larb.né) 

■J.néto. 

macru. 

mdgre  n  maigre  ». 

acre, 

sac rat u, 

âijre  «  aigre  9. 

»akrdt  «  sacré  »,  m.  savant. 

Remarquons  le  maintien  de  r  dans  le  groupe  tout  récent  kr 
àamatakrôa  cela»,  deecû(u)inùd,  p.  'aketô;  larb. oAevti, sana 
ehute  de  e  et  p.  suite  sans  groupe  kr  établi. 

Avec  les  dentales  t  et  d,  r  donna  encore  yx[e],  0. 'à-d.  que 
t  et  d  se  vocalisent  ;  ici  encore  1/  et  le  syllabe  finale  peuvent 
diaparaitre.  Dans  lea  mots  savauls,  il  a  pu  y  avoir  maintien 
de  ir  ou  dr,  ou  assimilation  ;  mais  tr  appuyé  a  gardé  son  t  mâme 
dans  les  mots  populaires.  Ex,  : 

vitru,  béyte  n  verre  »,  p.-é.  emprunté. 

'arréyz,  auj.  arrê  a  arrière  «. 
Kwaytût  {p.  lie  pic,  eu  forme  de  pyramide 

à  4  faces). 
esbâ>/x,e  11  éqtierre  11,  s.  d,  emprunté. 
'pâyx,  auj.  pàij  b  père  ". 
'  fiéyt,  auj.  béy  «  voir  n, 


rétro, 
Qitadratu. 


ex-quadru, 
pâtre. 


nostrii,  nôste  «  nôtre  a. 

'  vostru,  bôsle  a  vôtre  ii. 

ventre.  Iiénie  «  ventre  n. 

cf.  èsfeiièire"  pour  *ê.«(rede"és'7'e(essere). 


Et,  comme  mots  savants,  karrrii  « 
*  cadrer  ». 


n^lre  a  astre  u 
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Le  aui!.  -dsire  »  -âtre  »,  de  -astru,  f.  -âstro,  est  donc  sans 
doute  savant;  sinon  on  aurait  eu  'àste  tt'àslo.  (Cf.  aurTinscr. 
de  Cazaux  de  Larbouat,  tarbsts;  s.  d.  p.  f  larrêsle,  auj. 
terrestre  o  terrestre  ■). 

n  le  voit,  lea  labiales,  surtout  p,  sont  dana  ces 
gi-oupea  plus  solides  que  les  gutturales  et  lea  dentales  \  c'est 
aprëa  elles  que  r  est  tombée,  et  quand  elles  ont  donué  un  10, 
ce  w  a  duré,  tandis  que  lea  gutturales  et  lea  dentalea,  même 
c  et  t,  se  sont  toutes  régulièrement  vocalisées  sauf  quand  elleB. 
ont  été  appuyées,  et  que  même  le  y  qu'elles  ont  donné  est 
Bouvent  tombé  devant  r. 

3*J  Groupes  combinés  médiaux  formés  avec  1. 
Ces  groupes  sont  ti  aités  de  façons  diverses. 
1.  Avec  les  labiales. 

—  Le  groupe  pi,  par  adoucissement  du  p  eu  b,  puis  redon- 
biement  du  6,  donne  bbl.  Ex.  : 


duplu. 

dUble 

double 

triplu. 

Iribble 

(  triple 

pôpulu, 

pdbble 

peuple 

côpulu. 

kUbie 

couple 

Appuyé,  il  persiste  naturellement.  Ëx,  : 

mespila,  mésplo  n  nèfle  b. 

—  Le  groupa  b-voj.-l,  par  vooaliaation  régulière  du  b,  donne 
tel.  Ex.  : 

tabula,  tiitolo  n  table  n. 

'pibilare  p.  pipulare,     pyetuld  «  piauler  >. 
exsibilare,  eehchewlà  11  siffler  n,  etc. 


Mais,  dana 

e  norabreu 

z  mots  Bavaiila.  ou  mi-Bavanta,  il  a 

douné  bbl.  Ex 

diàbolu. 

dydbble  «  diable  n. 

•abile. 

■âbbte:  aymàbbk  <>  aimable  ». 

■ébite. 

-iMk:  fÉbble«la.\hle». 

■  ibile. 

■Mie:  lerribble  «  terrible  ». 

ijubulu. 

sàbbie  n  sable  n,  p.-è.  du  français 
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Appajé,  il  persiste  d'abord,  et,  isolé  par  métathèse,  passe 
à  m.  Ex. : 

torbulare,  trubblà  a  troubler  ». 

—  Le  groupe  f-voj.-l,  devenu  final,  paraît  avoir  donné  -/*-/; 
pan,  ^gT'felei  -âew^  ou  peut-être  directement  par-^u;,  et  en 
tout  cas  grâce  à  la  chute  de  /i  affaiblie  et  à  la  production 
d*Qne  diphtongue,  il  s*est  réduit  à  w.  Ëx.  : 

'trifolu,  tréfl,  auj.  tréw  «  trèfle  jaune  », 

^Cbristopholu,       *  Kristôf-l,  auj.  Krislâw  a  Christophe  ». 

Cest  le  fr.  qui  a  donné  trêfio^  suflà^  etc. 

2.  A?ec  les  gutturales. 

—  Le  groupe  cl  ou  mieux  k-l  a  donné  ggl  dans:  *8êc&le, 

séggie  f  seigle  »  ;  mais  comme  il  j  a  ici  un  &  après  le  c,  on  peut 

croire  que  la  forme  régulière  serait  ^ségew  (montalb.  ségel). 

Cf.*cànn&pe,ikânep  c chanvre  »  ;  séggle sereiii  alors  un  emprunt 

ta  français. 

[Dans  aquila,  àgglo  «  aigle  »,  on  a  affaire  à  qu-1]. 
Appujé,  il  persiste  naturellement.  Ex.  : 

*  cilculu  p.  circulu  ,  séwk/e  c  cercle  •. 
*sslculu  p.  sarculu,  sàwkie  n  sarcle  ». 
*misculare,  meskld  c  mêler  ». 

Cependant,  il  a  donné  généralement  (notamment  dans  le 
aoffixe  cA  a  où  il  se  rencontre  le  plus  souvent),  après  être 
fiasse  par  g-l,  un  y  qui  a  mouillé  1,  d*où  Ih.  Ex.  : 

fàcûla,  fiàl/io  •  chandelle  ». 

miràcûlu,  mixàlh  a  miroir  ». 

ôoûlu,  ywélh  «  œil  ». 

«rticA'u,  artélh  c  orteil  ». 

*  veclicûlu,  hetiih  «  levier  ». 

*  genûeûlu,  *  yën]ûlk^  auj.  jûlh  c  genou  ». 
*MnDÛcûla  p   anuîcû'a,     anùlho  o  génisse  »>. 

*  acûcûia,  atjù//io  •  aiguille  ». 

Ce  n'estque  dans  quelques  mots  savants  ou  mi-Favuiits  «|u*il 
a  donné  ggL  Ex.  : 
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miracalu,         mixâggle  «  iniraiile  n ,  doublet  de  mi'tâlh  ; 


lulu, 


syéggle  «  siècle  <>,  p. 


è.  du  fr.; 
car  buGcuia  aurait  dû 


et  Bans  doute  aussi  bùgglo  >•  boucle 
doaaer'bùklo. 

—  Le  groupe  g-voy.-l,  par  chute  de  g  devant  toute  antre 
voyelle  que  a  tonique,  donne  des  diphtongues.  Ëx.  : 

téguU,        téwlo  u  tuile  d. 
C'est  seulement  dans  des  mots  savants  qu'il  donne  ggl.  Ex,  : 

régula,         arrêgglo  u  règle  ii  ', 
Appuyé,  il  reste  gl.  Ex.  : 

ûDgula,        ûj/ff/o  «  ongle  b. 


3.  Avec  le 

—  I.es  gr( 

de  mal 


dentales. 


Ex.: 


s  tl,  dl  ont  été  ramenée  à  cl  et  à  gl  et  traités 


vétfllu  (=  'veoûlu).        byélh  u  vieux  ». 

Et  d'autre  part,  avec  consonne  d'appui  : 

dsklo  «  bûclie  n .  j 

iiskld  «passera  la  flamme  II.         | 

(dmtu/d  u   torréfier  »,   de  p(e}rustûlare  ,  doit  donc  être 
mi-savant,  ou  plutôt  analogique,  comme  forme  verbale.) 


OOastûla  (= 
ustftlare(^ 


scâla), 
lûlare). 


<  Le  monUlbai 
pie;  aytàpl-;  •  haïssable, 
«  troubler  »\  uplidd  n  ou 
,eiel. 


I  durcit  b  et  g  devant  1.  Il  dit  par  eiem-  _ 
c.-à-d.  agaoanl  »;  dùpte  t  dooble  >;  trupU  1 
lier  >  ;  —  et  rékio  (  régie  >,  wiitdklt  n  mira-  ■ 
ségel.  —  D'ailleurs  le  redoablemenl  lachon- 


nais  est  asiei  ddlicat  i  eipliquer.  Y  a-t-il  eu  souvenir  de  la  disjonctioa 
latineT  mais  U  plupart  des  cas  sont  mi-saTBnla.  Il  j  a  donc  eu  sans  doute 
disjonction  introduite,  mais  pourquoi?  Est-ce  i  ifaï  s'est  prononcée  arec 
force,  si  bien  que  la  muelte,  au  sein  de  laquelle  du  reste  se  IrouTail  la 
coupe  syliabiqae  (V.  Grammont,  La  DùuirnUalion.  p.  58),  a  eu  besoin 
de  se  dédoubler  neltemant  pour  rentrer  en  contact  avec  cette  11  Ou  est-ce 
la  Tojelle  prfcédente  qui,  abrégée,  a  eu  besoin  d'un  appui7  Colle  dor- 
niâre  eiptïcation  conTiendrail  également  aux  formes  oi/yi,  inlerj.  ironi- 
que, du  fr.  t  njei  •,  el  uAiei,  do  fr.  ■■  obéir  ".  —  Voy.  pour  Us  Redou- 
blements la  >  Partie  de  la  Phonétique. 
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Câpandant  qu&nd  les  groupes  sont  restés  disjoints,  il  j  a  eu 
Assimilation  de  la  dentale  à  1.  Ex.  : 


lodaiai 


kàllii  B  caille  »(on  attend, "ftic 
arrullà  «  rouler  «. 
muUâ  u  mouler  ». 


Ulo). 


Cf.  brûUà  «  brûler  ii,  pris  sans  cloute  au  v.  fr,  brusler,  de 
p(e)rustulare  '. 

3")  Groupes  oorabinéa  médiauï  formés  avec  n. 

La  plupart  des  groupe?  où  n  est  la  seconde  consoane  sont 
disjoints.  Noua  croyons  cependant  devoir  placer  iui  le  groupe 
gn,  traité  parallèlement  à  g-l  i:3U  réguliëremenl  du  suffiie 
cûlu,  c.-i-d.  ramené  à  nA,  un  ^  donné  parle  g  ayant  mouillé  n. 
Ex.: 


pugnu, 
atagnu, 
Rgiiellu, 


pÛnA  n  poing  ». 
esiiinh  «  étang  ». 
an/iélch  »  agneau  » 
sen/iàl  i<  bénit  i>,  el 


Dans  quelques  mots  savants  il  y  a  e 


signu, 
dignu. 


tinne  «  si^im 
dinne  «  digne 


,  etc.  (V.  plus  loin). 


2)  Groupes  disjoints. 

Or  peut  distinguer  parmi  eux,  pour  les  examiner  plus  com- 
modément, les  groupes  homogènes,  c.-à-d.  formés  d'une  con- 
sonne double  ou  géminée,  et  les  groupes  hétérogènes. 

Groupes  disjoints  /lomngénes. 

groupes  disjoints  homogènes. 


|uMs  soient  restés 
)  s.  ule  con^om 


uédiau: 
B.  Ex. 


3    dut 


abbate. 

ahâl 

abbé  > 

vacca. 

liùko 

vache 

gutta, 

flf'/tn 

goutte 

gannitu, 

i/anil 

"  en  dfl 

Four  1m  grcapei  ra-1,  n-l,  Voj.  plu»  loin. 
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beccu. 

hêk  a 

bec  «  ; 

caltu, 

gdt  « 

chat  >i  ; 

summu, 

iùm  i 

somme 

Jeanne, 

Jwdn 

u  Jean 

epissu, 

e,pés 

épaia 

Les  exceptions  sont  rares  : 
1')  Le  groupe  rr  a  peraiaté,  et  ii 
il  est  devenu  final.  Ex.  : 


serra, 
ferru. 
Carre, 


têrro  K  terre  d 
sêrro,  anc,  n  s 


Gâr  u(le  pic  de)  Qar  ii 


2")  Le  groupe  II  a  donné,  comme  médial,  t;  mais, 
devenu  final,  tch.  C'esl  là  an  des  traita  caraciéristiqui 
phonétique  luahonnaîse.  Ki.  : 


illa. 

ton 

Éxo  K  elle  w,  procl.  exa  «  k 

aquilla, 

eskéto  (1  sonnette  »  ; 

bella, 

/létO  t  belle  D  ; 

agnella, 

m/iéio  "  agnelle  »  ; 

gallioa. 

gatyô  Hgelineii; 

bullire. 

buzi  n  bouillir  »  ; 

ampulla, 

ampû-vo  «  ampoule  de  sapio 

illu. 

ton 

étch  a  lui  B.  procl.  elck  ii  le 

bellu. 

liêtck  H  beau  n  ; 

agnellu, 

anhètch  u  agneau  u  ; 

valle, 

bâtch  a  vallée  >  ; 

molle, 

môtch  c  bumide  e  ; 

bullit, 

bùtc/t  1  (il)  bout  ..  ; 

puUu, 

pûich  «  coq  II  ;  etc. 

Il  suit  lie  là  que  les  motB  pûlo  <■  poule  »,  kaliàlo  «jument  », 
ckibàw  n  cheval  ».  sont  pris  au  français;  car  ils  auraient  dû 
être  °pùio,  de  pulla  {cf.  puiik  a  poussin  »  ),  "ftnwûïo  de 
caballa,  et  'kawdtck  He  caballu.  —  Les  dérivés  où  II  a  donné  t 
sont  s.  d,  anciens  (El.:  bedetôl  ii  petit  veau  »,  ankeiOl  •<  petit 
agneau  »,  etc.);  cependant  ils  peuvent  avoir  éié  formés  par 
analogje  avec  les  féminins  {bedèto,  anhèio);  cf.  les  pluriels 
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^i  I  beaux  n,  éti  •  eux  •,  etc.,  bien  qua  î  final  atone  ait  Ad 

tomber  |Voy.  ci-deaaus  .  En  tout  caa,  les  dérivés  où  ich  Be 

IrouTe  (Ex.  :  putchét  v  petit  coq  »,  mvtcha^kê  «  humide  »)  aont 

réc«ntï. 

Comment  maintenant  expliquer  ces  transrormationa  de  11? 

Celle  de  H  intervocalique  en  i  (géuérale  en  gascon}  s'expli- 

qae  lans  Joute  par  la  production  d'une  /  fricative,  favoriaôo 

parle  redoublement.  La  pointe  de  1a  langue  a  continué  i.  se 

porter  en  arrière  pour  prononcer  la  première  1,  celle-ci  fitiis- 

aant  par  ne  plus  fournir  aucune  occlusion  '.  puis  de  là  elle  est 

revenue  en  avant,  vera  les  gencives  des  inciaivea,  en  vibrant 

légèrement  sou  j  l'influence  du  courant  d'air  j^as^ant  désormais 

■a-desau8  d'elle.  Mais  l  simple   intervocalique   est  restée  /, 

parce  que,  en  ancien  lucbonnais',  elle  n'amenait  pas  la  pointe 

de  la  langue  à  se  porter  en  arrière,  pour  ab.indontier  môme 

plua  tard  la  voûie  du  palaia*. 

Celle  de  11  devenu  final  en  tek  s'esplique  s.  d.  à  aon  tour 

par  ce  fait  que  les  deux  11  ont  donné  Ih  ;  pui?,  Ih,  s'assou.  diasant 

comme  toute  finale  en  lucbonnais,  a  dû  donner,  en  vertu  de 

la  prononciation  nettement  dentale  de  /  eu  lucbonnais,  une 

_,4flul&le  sourde  et  forte,  un  f,  mais  un  (  mouillé,  paaaé  aiaé- 

■Mentà  leh'.  D'ailleurs,  Ih.  même  devenu  ôual,  mais  ayant  une 


'  *  En  basqoe,  I  simple  interrocalique  eila-m£iae  est  passée  à  %.  Ex.  ■ 
cem  1  ciel  >,  de  ctelui  miru  •  milan  >,  de  niîluu.  En  daupbinoù  dei 
Alpef,  11, 1  et  Q  (  =  1  nasale)  intervocalique  s  d'^nnenl  aussi  t,  prononcée 
peut-être  comme  en  lucbonnais.  —  Vo;.  l'Appendice  11. 

>  iiiti  (lis»,  de  liliUgi'eipliqDe  s.  d.  par  dïssimilBIion.c.  le  béarnais  «out/'A 
<  soleil  t.  Kaxà-i  <  se  taire  n,  suppose  peot-étre  'callare  p.  c(b]alare 
(moDtalb.  l'arald).  —  Voj.  plus  loin  pour  »  fe  combinant  btcc  y  pour 
dannel  Ik  ('talleare,  lalhiS  •  tailler  »  -,  malleu.  tnàlh  t  rocher  t  ;  elc.J.Voj. 
en  ODtre  la  Morphologie  pour  les  Cormes  contractes  peta,  ena,  de  per, 

1  Dans  la  plus  grande  partie  de  la  Gascogne,  le  l  mouilla  Anal  s'ast 
rMuit  i  t.  —  Rappelons  qu'à  S'-Bé:i(  tout  /  simple  final  a  donn^  Icti;  en 
d'aalrei  termes,  le  parler  de  ce  pajs  a  dû  identifier  la  légère  mouillure 
donnée  par  U  final  (btditch,  de  vitelluj  avec  te  souffle  léger  Femplaçant 
peut-étre  f  i  II  !•  pcrs.  du  plur.  des  rerlies  {kanliitdt,  luch.  kaittdt. 
Urb.  psrfo>ïjtfJii/(ïri>,dei^3nlalis]etaccompagnanlmcine  tout/Iinal  comme 
toute  muette  finale  (tuiirO'cA,  Incb.  et  larb.  inn(<i/.  de  cantalu  ;  de  même 
baatàUk  •  beauté  •,  luch.  et  larb.  beiclàt]  ;  —  puia,  il  a  fait  passer  tout 
cala  a  un  y  qui  avec  (  a  donné  Ich,  —  Voj.  l'Appaiuliea  11. 


^ 
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autre  origine  (1-y  et  même  11-^;  cl  passé  à  gl  ;  Ig  devant 

o  oui;  etc.)  ne  s'est  point  trac  aformé  en  fcA,  mais  est  resté /A. 

Groupe»  disjoints  héiérogénes. 

a)  En  général. 

Les  groupes  disjoints  formés  de  deux  consonnes  différentes 
persistent  ordinairement.  La  seconde  coosonne  est  la  plus 
solide. 

Nous  pouvons  distinguer  \es  groupes  disjoints  hétérogènes 
restés  médiaux  et  ceni  devenus  finiiux. 

a')  Groupes  disjoints  liétérogèoea  restés  médiatix. 
1*)  A  leur  égard,  la  persistaoce  est  de  rëgle. 
1.  Quand  la  seconde  consonne  est  dure,  elle  le  reste,  i 
après  la  vocalisation  ou  la  chute  de  la  première.  Ex 


vespa, 

béspo  B  guêpe  »  ; 

(h)asta, 

dsto  (i  manche  de  faur  u  ; 

esca, 

ésko  H  amadou  »  '  ; 

campana, 

kampâno  n  cloche  \.  ; 

canta, 

kànto  «  chante  s; 

arca, 

drko  a  arche,  coffre  de  char  n  ; 

porta, 

pûrio  «  porte  »  ; 

branoa. 

brâgko  n  branche  »  ;  etc. 

faota. 

'Railla,  'fiêyta,  auj.  fièio  ■  faite  : 

'in-soct-àre, 

'enseyiâi,  auj.  enselà  «  entamer 

Bulcariu, 

'suwkê>/i,  auj.  sukè  «  sillon  »; 

a(u)sculta. 

'esh'cwta,  auj.  eskûto  «  écoute  s  ; 

ursa. 

ùso  n  ourse  »  ;  etc. 

[Le  groupa  ns  ne  fournit  qu'une  exception  apparente  ;  en 
effet,  il  avait  perdu  son  n  depuis  le  latin  ;  il  était  dès  lors  réduit 
à  s  ;  cette  s  est  naturellement  devenue  :  (puis  i^  entre  deux 
voyelles.  Ex.; 


pe(n) 


;d  ou  pedd  «  peser  » 
:,  fém,    êso  ou  -édo.] 


*  gourmet  (,  Mt  pour  akafinût  Gsrb.). 
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Cest  là  ce  qui  explique  le  maintieD,  au  moins  dans  leur 
premiôre  consonne  dure,  de  certains  groupes  combinés. 
appujés  par  une  consonne  précédente  qui  forme  groupe  dis- 
joint areo  eux.  Ex.  : 


*cilc(u}lD  p.  circ(u)!u, 
oalalare  {^=  U8c{u)lare), 
nostru,  voatra, 
ïésperu, 
lemperare. 


sétokle  "  cercle 
ûsklii  «  passer  à 
nôsie,  bôste  n  nôtre,  vôtre  « 


,  puis  (rewi/idn  tremper  II, 


2.  Pour  les  groupes  disjoints  hétérogènes  dont  la  seconde 
oonsoDoe  était  douce,  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  primitifs 
Tont  gardée  douce.  Bx.: 


carbônt 
*  arma. 


knrbùt)  V  charbon 
ârmo  a  arme  u  ; 
pêmes  "  jaraboB  d 
ardi  «  ardeur  ><  ; 


sauf  les  exceptions  que  nous  verrons  ci-après. 

Quand  le  groupe  disjoint  est  de  formation  romane,  la 
seconde  consonne,  s'étant  adoucie  avant  de  former  groupe,  est 
également  restée  douce.  Ex.  : 


kargâ  «charger ». 
undd  0  faire  les  andaius  ». 
béndo  a  vente  u, 
kundà  t  conter  set  <i  compter  h. 
cindà  H  tinter  u,  mont,  dindd. 
dundâ  f  dompter  u. 
Kundéso,  litt.   •  Comtesse    u 
(n.de  fam,). 

bonitate,  '  bundàl  a  bonté  »  ;  eani- 


carncare, 
•an(d)itare(î( 

vendita, 

compntare, 

tinnitâre, 

do  mit  are, 
*  comit-iaaa, 

On  aurait  donc  dô  avoir: 
I  tatfli  'sondât  II  santé  »'. 

Si  l'on  a  buntâl,  sanldt,  c'est  que  le  suffixe  làt  a  dû  naître  dans 
I  des  mots  comme:  paupertate,  prawbHàt  <  pauvretés  ç.*  paio- 


K  «  réritd  >  t.  d,  pir  analogie  ; 


^ 
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bertâl,  à  côté  de  pawtiretdl  ;  ]ihecta.te, libertdl  a  liberté  ii ,  mot 
savant  où  cependant  rt  est  régulier  (l'inâ.  savante  peut  aussi 
avoir  agi)  ;  '  vertàte,  probable,  pour  veritàte,  èerldt  ■  vérité  »  ; 
d'où  par  aaalogie  bunldl,  sanlàt,  betoldl  n  beauté  »,  etc.  avoc 
-tdi  pour -ddi.  Mérae  raïuarque  pour  le  suif,  -tût,  dans  new-ci- 
lûl  II  nourriture  J).  formé  à  l'imitation  dejwenlûttjeuDeBas  », 
is9U  régulièrement  de  juventûte'. 

Ainsi  donc,  réserve  faite  de  l'analogie,  ces  groupes  persis- 
tent en  général,  et  leur  seconde  consonne  reste  ce  qu'elle 
était,  ou,  quand  le  groupe  est  de  formation  ultérieure,  ce 
qu'elle  était  devenue. 

2°)  Cependant,  il  j  a  eu  souvent  ici  soit  des  assimilai! ons, 
soit  des  accommodatiuiis  diverses,  principalement  lorsque  le 
groupe  est  d'origine  romaoe. 

1.  Dans  le^  assiimiations,  c'est  la  seconde  consonne  qui  a 
obligé  la  première  à  s'assimiler  '.  Ex.  : 

fémina,  Héttno  t  (emnia  >. 

damnàre,  dannà  ■  damner  i>. 

Bfiptimant,  âemmâiio  «  semaine  ■. 

spâtala.  espâllo  «  éjiaule  n  ;  ea\\.  espalda. 

■  rotulàre,  arrullà  «  rouler  »  . 

'(h)irûndula.  arrùllo  a  hirondelle  n. 

modulâre,  mulld  *  mouler  n. 

*dis-,junàre',  dinnà  «  dîner  ». 

'ex-lacerare,  eUarrd  n  éraflem  p.  'eilai-xd. 

'  oapitëltii.  kntidél  t  cadet  ». 

'inrle-levâru,  elhlhewd  n  enlever  ii. 

*eï-foriiài*e,  rffunà  «  efforcer  »,  mi-sav. 

■iiiiriu9-flaàw,  meffi-ldt  méfier  ..,  mi-sav. 

I  PB  paaai*  par  *  snde  ■  pour  donner  ag-  ; 
,  entià  ilucb.  «nM,  «  pour  >  ];  et  nâma 
I,  signala  par  U.  Luchaire,  Id.  Pyr.^   i 
:  le  luch.  eiirlAlliQ,  eiidritho,  le  bigou 
inverse  s  la  douce  n 


'  InTersamenl,  anla-  est  peul-i 
cf  ,  dans  d'autres  parlers  gascon 
kanild  (luch.  kaiità  t  chanter  > 
p.  240);  il  faut  s.  d.  en  rapprooht 
dan  tyçalit  câlin  i,  etc.  (Assim. 

*  I  Soldat  1  se  dit  iulldt.  Dans  ce  mot,  pris  d'aill.  au  fr.,  I'd! 
tion  s'est  railu  en  9cns  inverse  :  d  «'est  assimila  à  /. 

'  'Diïjejunare  réduit  a  'diïjiinare.a  donné,  en  luch.  comme  ei 
Tsrbfl  liïnnd  -  dîner  >,  iaiu  des  formes  où  le  radical  est  atone 
d</H)d  »  Jeiïser  i  {pr jf.  de-)  ait  Usu  de  formol  où  le  radical  est  t 


nila-    , 
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[^0  a  âme  n  vieDt  da  fr.  on  bien  est  pour  '  âmmo  de  anima. 
\éAvmo«  dame  «(dans  le  n.  de  lieu  Pni'ldez  Dnwnes],  d'où 
daionèlo  ou  daivanélo  «  narolsse  •,  aujipoBe-t  il  ■dob(i}na 
pour  dom(i)aa,  par  diasiinilation,  ou  bous  une  influence 
teltique?  (Voy.  Grararaont,  La  Dissimilalion,  pp.  51, 63, 
122.)  On  attendait  "dôrmo. 
làm  a  somoieil  n,  vient  de  somnu,  mais  ici  mn  est  devenu 
-  et  jdni  a  songe  s,  qu'il  soit  issu  de  somniu  ou  de 
twijâ  «  Booger  »,  suppose  pour  n  des  influences  analo- 
giques. Mais  on  trouve  en  béarnais  sriwHi  n  premier  som- 
meil ». 
Ltmëroe  fait  s'est  produit  avec  des  mots  savants  ou  emprun- 
'  I.  Ex.  : 

harât  «carré  »,  de  quadratu  ;  forme  pop.  Kwayiàc  {ii.  d'un 

pic,  en  forme  de  pyramide  quadrangulaire);  de  même 

karritcfi  ii  carreau  du  terre  »,  karrêto  ii  rue  »,  etc.  ; 
tiimea  signe  n,  de  aignu;  f.  pop.  sénk  ou  sé/h  »  sceau  n  ; 
linno  u  signer  »,  de  signare;  f.  pop.  senhâ-{i),  n  se  signer, 

faire  le  «igné  de  lu  croix  u  ; 
dnm  H  digne  »,  de  dignu;  mais  pop.  denhà  t  daigner  *  de 

dignare;  de  même  ettdinne  a  Indigne  m, 
hnllà  n  brûler  ii  s.  doute  de  l'ancien  fr.  brusler  ;  car  p(e)rus- 

tulare  donne  bristulà  m  torréfler  »,  et  ustulare{  =  *use(u]- 

Itrej  ùsktâ  «  passer  à  la  flamme  ». 
tratti  (i  traiter  »,Bav,,  de  traotare;  mais  tractua  donné  Irâyt 

'tiré  n  en  larb. 

2.  Dans  les  accommodations,  on  peut  distinguer  dea  réduc- 
ii(iDS,deB  accommodations  proprement  dites  et  des  additions  de 
ooJiioDaes. 


^P     Voy.plusloin  d'autres  réductions.avec  des  groupes  ppéciaui 
(fflb,  nd], 

£•  Il  j  a  eu  dea  accommoda  lions  proprement  ditea,  remar^ 
qmràles  auttout  avec  les  nasales  et  les  sifflantes. 


1°  Il  7  a  en  des  réductions  de  groupes  intolérables.  Ex.  : 
[h)osp(i)tàla,  usiôw  «  maison  u. 

sangninàre,  satina  n  saigner  ». 
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^H                     C'est  ici  enoora  la  seconde  cûosonne  qui  inâue  sar  l'autre. 

^m                     -~  Ainsi,  n  est  devei 

nue  m  devant  une  labiale  ;  m,  n  devant 

^B                  une  dentale  ;  n  et  m,  i? 

devant  une  gutturale,  en  entraînant  la 

^H                 nasalisation  de  la  voyelle  précédente.  Es.  : 

^H                       'amit-lcula, 

andilho  «  espèce  de  loquet  ». 

^^1                       domitare, 

dundâ  «  dompter  ii. 

^H 

kumbént  a  couvent  ii. 

^1 

àlà^ko  «blanche  n. 

^^1                       branca, 

brâT/ko  u  branche  ». 

^P 

tùijgo  <t  longue  u. 

^H                    Les  vojellea  nasales  et  y  sa  sont  donc  produites  avec  n  deve- 

^H                  nue  finale;  avec  m  finale  persistant  exceptionnellement;  et 

^^1               avec  m  ou  n  devant  g 

ou  0  persistants.  Dans  ce  dernier  cas, 

^H                il  y  avait  peut-être  une 

:  n  gutturale  dès  le  latin  dans  ne,  ng. 

^^1                   —  Devant  une  muette  douce  ou  encore  1,  m,  n,  les  sifflantes 

^H                X  et  s  sont  passées  à  z. 

Ex.: 

^H                      'ex-lavatu. 

exlatoâl  <•  nettoyé  par  tes  eaux  u. 

^H                      'ex-dentatu, 

ezdenldt  *  sans  dents  •. 

^H                    'dJB-looare. 

liszluijâ  «  démettre,  disloquer  •>. 

^ft                     Mis-mandioare  se. 

deimiiijd-a  u  s'user  h,  etc. 

^H                     D'autre  part,  devant 

une  muette  forte,  ou  après  n,  z  donna  s 

^1               (s  reste  s).  Ex.  : 

^^1                       *ad-juxtare, 

ajusta  «  ajouter  n. 

^H                     *ex-passare, 

espam  «  passer.,. 

^1                     'ez-o&dare, 

eskày  ■  échoir  .. 

^^1                     *ex-qaadru. 

eskài/te  «  équarre  u,  p.-é.  emprunté. 

^H                       mixtûra. 

d'où  misiràs  (s.  d.  p.  '  mistûiâi),  et 

^V 

mistûtél  (espèces  de  bouillies). 

^H                        extraneu, 

estrâlk  p.  'eslrânh  u  étranger  »,  auj. 

^1 

«  étrange  n. 

^1                        extéadere, 

eityéne  u  étendre  ». 

^H                    Le  même  fait  s'est  produit  naturellement  pour  x  devant  f  ; 

^K               elle  est  passée  là  aussi 

à  s.  Mais  ensuite,  f  nyant  donné  fi  et 

^^B               cette  A  s'étant  atfaiblie 

,  »  issue  de  x  ou  de  s  s'est  redaublée, 

^^B               sans  doute  par  suite  da  li 

i  persistance  da  son  caractère  implosif. 
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(Il  y  en  a  cependant  encore  qui  font  sentir  fi  et  qui  ne  redou- 
blent point  s).  Ex.  : 

*  ex-foliâre,  esfiwelhâ^  puis  esswelhà  «  effeuiller  »  ; 

*  dis-frïgdâre  *  des/iteydâz^  des/ietedâ^  auj.  dessetedâ 

«  refroidir  »  ; 

*  dis-fàcere,  des/iê,  puis  dessê  a  défaire  ». 

Le  même  redoublement  s^est  produit  dans  les  mâmes  cir- 
constances avec  les  autres  consonnes.  Ex.  : 

*  in-furnàre,  enHumà^  puis  ennurnâ  «  enfourner  »  ; 

Mais  devant  f  rétablie  ou  maintenue  sous  des  influences 
savantes,  il  y  a  simplement  assimilation,  suivant  la  règle 
générale.  Ex.  : 

*minu8-fidâre  se,     meffidà-s  «  se  méfier  »  (montalb.  se 

mefizà)  ; 
*ex  fortiàre-se,       effursà-s  u  s'efforcer  »  ;  cf.  effani-%  ou 

même  esfani  5  t  se  faner  »  ; 

de  même,  quand  fi  issue  de  f  est  anciennement  tombée,  il  j  a 
simple  accommodation.  Ex.  : 

*ex-floràre,  ezlux4  a  effleurer,  prendre  la  fleur,  et 

non  '^essuluté;  lu  c  fine  fleur  n,  de 
flore. 

Quant  à  r,  elle  n*entratne  pas  Tassimilation  de  x  ni  de  s, 
car  elle  se  redouble  en  se  faisant  précéder  d*un  a;  x  et  •  sont 
alors  traitées  comme  médiales.  Ex.  : 

*ex-ramàre,  ecficfuxrramâ  «  émonder  n  «^  pour  le 

redoublement  du  cA  insu  de  x,  vojr« 
ci-aprêf,  et  plu**  loin^  ; 

* dis-rotalàre,  dezarruUâ  «  dérouler  h. 

Enfin,  le  groupe  x§  inWrrroci  ;','ie  doanh  cfirft  ;  voici  »,  d, 
ce  qui  a  dû  se  produire.  Ce  ?ro  :p*î  «-*:  rencor.tr^i  nnrur*i  â^un 
les  composéi  avec  ex-:  eri  .atib,  ..  %  ét^'r,  r/,«/i  r*i6uït  ^  x 
(exilin  pour  ex4:lia,  *  ;  sb&.t  les  c'>'Xt;»o<<é4  orj*. <'t^  ttisLiU  ;/4r  ;# 

*  Dans  les  iascr.  l-iti.  **.  ,';'"^..  i»  »•*  -/.'A:.'.  t','.»*f.*.  %  '  -*.  i  '.•;♦•. 
ainsi  qa*oii  y  \x<jJs%i  Txom  *>  tu/-.»,  jti.',»^?*  *•-  aiv/Itata.  k»z>,Airjt/,-»;, 
MWZTt  et  BOSZSTB.  etc.  V.  sacu««  ^::i  w»  ^«i(««  4ff  l'y^it^^i.  «,%  i^# 
et  saîv. 
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roman.  Or,  ei-  donnait  *  tyt-  [d'où  ech-,  y  cuouilIaDt  s)  dev&at  . 
nue  voyelle;  on  a  fait  de  cette  forme  la  tbroie  géDérale  du 
préfixe.  On  a  donc  eu  devant  s,*eyS'S;ai,  la  seconde  s  «'assi- 
milant à  la  première  mouillée,  ou  mieux  participant  â  sa 
mouillure  (ce  qu'un  i  consécutir  a  dû  parfois  favoriser),  n 
continuant  a  former  groupe  disjoint  avec  elle,  ou  a  eu  euHn 
ech-ch.  Ei.  : 


ex-*sarritâre, 
ei-sibilâre, 


ex-surdàre, 
ei-*sûo4re, 

D'où,  par  analogie, 


echcharld  t  essarter  »  ; 
eckchetold  a  siffler  n  ; 
eckcliekâ  a  séclier  à  fond  »  ; 
eclichwdâ  a  assourdir  d; 
eckchûgd  «  essuyer  '>. 

ec/ieharratnd pour  ' ecli-arramàt, elc 


2*  bii)  Noua  pouvons  rattacher  à  ces  accommodation; 
faits  suivants,  qui  sont  plutôt  des  cas  de  dissimilaiion  ou  d'as- 
similation: 


a)  Le  traitement  d 

e  v  [■=  w)  après  t  et  r:  il  est  devenu  /> 

Ex.  : 

màlva, 

mâwho  »  mauve  »; 

salvâre, 

sawl/à  ■'  sauver,  conserver  »; 

ailva, 

sétobo  "forêt  d; 

aolvere. 

'sôwbe,  puis  s6be  «  tremper  •>; 

invôlvere. 

'einbôtûbe,    puis   embôbe    a   envelo] 

per  ii;  etc. 

nérviu, 

iiêrii  •  nerf  ji  ; 

servira, 

serbi  B  servir  u  ; 

curvàre. 

kurbâ  »  courber  >  ; 

•  corvàciu. 

'  kurbâs,  puis  krubàs  n  corbeau  n  ;  et 

Il  est  donc  raisonnable  de  rapporter: 
Bûrbe  (n.  de  vallée),  à  '  Bûrvone  ou  *  Borvine  (î),  ace.  de 
Borvo; 

Afbà'  {n.  de  lieu)  à  Ar(e)vdci  (Apwuiioi)  «  Arévaques  • 
(d'après  Castillon  d'Aspet).  Il  faut  supposer  *Ar(e)vàci, 
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cardans  le  Bas-Comminges,  comme  à  Luchon,  v  inter- 
vocalique  serait  resté  w, 

b)  Le  traitement  mi- savant,  parfois,  de  1  devant  des  labiales 
(m»  /,  b)  et  des  gutturales  (A,  g)\  elle  y  est  devenue  r*.  Ex.  : 

marmêk  «  qui  parle  mal  »,  de  maie  et  de  mêk  o  bègue  x>  ; 
marmutâ  «  marmotter  x>,  de  maie  et  de  mât  a  mot  »  ; 
mat^muckàt  u  taloche  »  (litt.  n  mal  mouché  ») ,   où    le 

2*  élément  est  pris  au  français  ; 
marfulhâ  a  farfouiller  »  ; 
Jûrbyêlo(n.  de  village),  de  Juli  -*vila? 
mirgalhàt  a  bariolé  » ,  s.  d.  de  mille  et  de  galhâttx  tacheté  ». 

Comparez  les  mots  pris  au  français,  ou  mi -savants  : 

armanâk  c  almanach»  ; 

parmunUto  «  poitrinaire  »  (montalb. /^a/mu  u  poumon  »)  ; 

karkûl  «  calcul  d  ; 

margrê  a  malgré  »  ; 

karsinâ  t  calciner  »  ;  etc. 

Ce  traitement  de  1  est  récent;  le  traitement  ordinaire  est 
la  vocalisation  (Voy.  ci-après)*. 

c]  Le  passage  àehk  d  dans  les  mots,  pris  au  latin  savant, 

mdjêt  (•  sujet  »,  la  t.  subjectu  ; 
udjêt  a  objet  »,  lat.  objectu. 

On  aurait  eu  régulièrement  ^ sujet {^oxxv  * sutcyêtfi)  ei^awjêt; 
left.  aurait  bien  donné  udjêt^  mais  ^ sujet. 

•Cf.  le  montalb.  armandk  «  almanach  «;  l'esp.  Guillermo  «  Guil- 
laume »,  de  Wilielmo,  luch.  Gilhém\  le  hézrnd\s  pei^itd  «  palpiter  » 
et  même  surdàt  «  soldat  ».  Le  passage  de  1  à  r  dans  ces  cas  est  le  phé- 
nomène inverse  du  passage  de  r  à  /  (vocalisée  depuis)  dans  circulu 
(s^wkle)  et  sarculu  (sdwkle).  —  Voy.  M.  Grammont,  la  Dissimila- 
tien,  p.  26. 

*  Ce  passage  de  1  à  r  peut  être  rapproché  du  pas.-^age  de  n  à  r  dans 
les  mots  montalbanais  kdrbe  «  chanvre  »,  luch.  kànpp;  Dumérk  (n.  de 
famille),  luch.  Duméyk  t  Dominique  »,  de  *Domincu  (v.  plus  loin)  ;  et 
dans  le  vieux  toulousain  amermd  «  diminuer  »,  de  ad -*  minimare  ;  —  de 
d  à  r  dans  le  luch.  merlerjgxno  «  mésange  »  par  inétathèse  pour  *m(?^ew- 
gl(na\  —  et  même  (mais  ici  n  qui  passe  à  r  précède  au  lieu  de  suivre) 
du  luch.  hrënho  «  vendange  »>  de  vindêmia  ;  do  l'espagnol  golondra 
{«  hirondelle  »,  de  * hirûndina),  hombre,  sangre,  etc.;  du  fr.  ordre, 
timbre,  diacre,  etc.  Voy.  ci-après  les  Dissimilations;  et  rAp]>endice  II. 
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d)  Le  passage  de  p  devenu  b  à  (  dans  les  mots  comme 
kaUnoc  chevet  de  lil  ii,  a.  d.  pour  'kaàesèta; 
katsélo  a  petite  tête  »  (comique),  s.  d.  p,  '  kabeséta  ; 
kalseii  «  sceau-de-Salomon  (plante)  «,  s.  d.  p.  '  kabesexï, 

dérivés  de capi tiu, a (raontalb.ftaWsM  chevet»  ;  espagnol  cabeza 
u  tête  >i  ;  lucb.  kabéso,  peu  usité  ;  mais  on  dit  kabesàno  •'  pièce 
de  cuivre  faisant  partie  du  harnais  ■>. 

Cf.  klùtiù  a  éclipse  »,  p.-ê.  de  l'espagnol  eclipsis,  etc. 

Voy.  pour  ces  deux  derniers  faits  les  Asaimilations  actueHea,.! 
dans  la  3*  P.  de  la  Phonétique  ;  et  le  Groupement  des  conson*^ 
neB,  dans  la  I"  P. 

e)  Le  passage  du  groupe  tl  non  appujé  h.  tr ,  dans  iitrûs  «  qui 
se  salit  facilement  n  (mi-aav.)  de  'liit(û)lôau;  esp.  lijoso. 

f)  L'affaiblissement  eioeptionnel  de  t  en  d  après  n  dans  lej 
groupe  nt  (El.  :  a>/nât,  endràlio,  etc.  Voy.  ci-deBSua).  I 

3")  Il  y  a  eu  enfin  des  additiom  de  consonnes.  I 

Dans  les  groupes  d'origine  romane  m  r,  m-1,  un  b  s'est 
intercalé  après  m;  —  n-r,  un  d  après  n  ;  —  s-r,  un  (  après  a; 
—  n-l,  UD  g  après  n  passée  b.  y.  bii.  :  j 

1.  oàmera,  '  kdm-ta  ,  '  kdvibra,  puis  par  œétath.  I 

kràmbo  u  chambre  u  ;  | 

memorâre-se,       '  mem-tât-s  ,    ' memùrà-s  ,  par  assim. 
'  be^nbrd'S.  enflp  par  métath.  brem- 
bâ-s  <  se  souvenir  <i'. 
(Au  contraire,  on  Aseléme  de  septembre.) 
1  bis.  cumulâre,  kumblâ  iicombler  »  ;  et  kùmble  i  com- 

ble D  p.-ê.   pris  au   fr.  :  montalb. 
kumûl. 
insimul,  etuêmble  »  ensemble  «  ;  peu  usité  (on 

dit  plutôt  a  maso),  et  p.>ë.  pris  an 
fr,,  car  trém  •  tremble  *  (cf.  terro- 
trém  «  tremblement  de  terre  »  ;  ano. 

I  1  Lo  pas:iago  do  m  s  b  dSTacl  r  esl  inconnu  dans  lea  langue 
ouropienncsi  (M.  GrflnimonI,  la  DUiimilation,  p.  47);  aussi  faul-il  si 
poser  ici  d'slKirtl  *  brmbrd-t,  puis  mâlalbèse, 
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albigeois  terratremôl)^  paraît  venir 
de  trémulu.  —  Cf.  ëbulu  ,  jêio 
<i  hièble  d. 

2.  géneru,  yén-xo^  puis  jéndre  a  gendre  »  ; 
ténero,  tén-xo,  puis  par  métath.  trénde  «  ten- 
dre »  ; 

*  die-Véneris,         *  diwén-xes,  puis  diwéndres  «  vendredi  » , 

avec  s  ajoutée; 

(Au  contraire,  on  a  béne  de  vendere.) 

3.  essëre,  ^  ês-xe^  puis  êstre^  enân  este  u  être  ». 

4.  spîQula,  *  espif/'lûf  puis  espiygla,  enân  par  meta- 

thèse,  esplitfgo  «  épingle  »  ; 
*porcinula,  ^ pusiTjla^  ^\x\^  pusiyglo  «  soue  ». 

La  dernière  transformation  est  fort  curieuse  ;  elle  se  retrouve 
d'ailleurs  en  français  (épingle)  et  en  béarnais  (hugglélo 
«hirondelle  »,  p.  * ixutf'léta^  de  *(h)irundulitta,  *irun-litta). 
An  contraire,  le  montalbanais  a  procédé  ici  par  assimilation 
(espiUo  tt  épingle  »)  comme  d'ailleurs  le  luchonnais  dans 
arrôllo  «  hirondelle  »;  mais  dans  ce  dernier  n  était  suivie 
ded.  Espagnol  golondra  de  *(h)irund(i)na.  —  C'est  le  carac- 
tère disjoint  du  groupe  qui  a  dû  favoriser  une  nasalisation 
guttarale  de  n,  traitée  comme  finale;  d'où  appel,  grâce  à  1,  à 

a')  Groupes  disjoints  hétérogènes  devenus  finaux. 

1*)  A  regard  des  groupes  disjoints  hétérogènes  devenus 
finaux,  la  loi  qui  veut  que  les  muettes  devenues  finales  soient 
forte8(V.  ci-dessus)  vient  appuyer  la  loi  générale  des  groupes; 
la  seconde  consonne  maintient  souvent  la  première,  et  elle- 
même  reste  ou  devie^U  forte.  Et.  : 


truncu, 

trûtfk  «  tronc  »  ; 

*  sangue, 

sàr^k  a  sang  ». 

arcu. 

àrk   «  collier  en  bois   pour  clo- 
chette »  ; 

largu. 

làrk  (1  large  ». 

*  serpe  p. 

serpente. 

sêrp  a  serpent  »  ; 

corbe, 

kdrp  «  corbillon  pour  le  fumier  » . 
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sort  «  sort  D  ; 


sorte, 

surdu. 

ursu, 

cùbitu[(i)7|, 

vulpe, 
Comme  on  le  voit,  b 
est  passé  à  p.  Quant  h. 
venons  de  le  voir),  il  a 

cal  vu, 
Les  nasales 


urs,  puis  «*  n  ours  »  ; 
'  kûwd  ou* kûrvt, pa\a  kùt  a  cou  le  a 
'  b&wp.  puis  bùp  1  renard  »; 

le  s'est  pas  vocalisé  dan^  corbe,  matel 
(devena  b  après  r  ou  I,  comme  nousf 

oQQé  p  comme  b,  Ex.  : 


pawnif  puis  pam  «  empan  n 
kà)-a  "  chaii'  »; 
iwêm  a  hiver  »,  auj.  aouv.  iioêr; 
Mm  a  four  u,  auj.  soav.  ffùr. 


fkâtop  II  chauve  d 
etn'  persistent.  Ex.  : 
palmu, 
carne. 
[h)ibérnu, 
furoa, 

(C'est  tout  récemment  que  n  est  tombée  dans  quelques  moU 
après  r). 

Les  exceptions  à  cette  règle  sont  rar<!8  :  mb  se  réiluit  &  t 

et  nd  à  îi  (Voy.  plus  loin)  ;  mais  mp  et  ni  suivent  la  règle.  Ex.  ;^ 

□ampu,  kâmp  n  champ  »  (montalb.  kdn); 

centu,  sent  n  cent  u  ^montalb.  lén). 

2*)  Il  y  a   lieu  de  remarquer  certains  groupes  d'opigitu 

romane  formés  avec  t  et  a. 


1.  t  (Inal  Irtlin  a-t-it  contribm 
ts  et  tch,  dans  des  formes  verb  il' 


à  ia  Tormation  des  groupes 


lûlo  «  il  luit  n  : 
plâis  II  il  plaîi.  Il 
tlils  (1  il  dit  B  ; 
l^ich  H  il  lit»; 

nficck  (1  il  fuit  1» 


1 


C'est  fort  douteux  pour  oelles  en  U,  car  luoe,  où  il  n'y  a 
point  de  t  AdhI,  donne  déjà  lû's  ■  Innuibre  »  ;  de  même  pace. 


I  uanl'iu  donnu  iiri'i;.  Iiâijt  i  vlurdun  •: 
donnerai  >,  etc. 
*  Pour  ëôm  «  ïoinineil  *,  vo;.  ui-dessus. 
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pin  (•  paix  1',  elo,  {Voj-.  plus  loin  le  traitement  de  c  médiat 
devsBl  e  ou  i,  devenu  final),  —  D'autre  |iart.  legît  et  fugit 
wraieDt  dfl  ilonoep  régulièrement (Vo_y.  plus  loin  te  traitement 
deirmédial  devant  e  ou  i,  devenu  final;  "léij  etViH.y;  c'est 
donc  l'aiialotrie  avec  iéje  ii  lire  »  et  /tûje  «  fuir  n  d'abord,  et 
lussi  avec  /ûls,  plats,  dits,  tjui  a  dû  donner  lilch  et  Rùlck. 
L'ioflueDce  du  t  final  serait  donc  nulle  ici. 

2.  E  finale  latine  a  formé  des  groupes  divers  avec  des  con- 
loiines  précédentes.   Ces   °:roupe§   se  sont   plus    on   moins 
réduiiB. 
Elle  a  dû  persiflter  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit  (V07. 
dessus  les  Consonnes  finales  simples  latines) dans  les  verbes, 
tui  2"  et  3"  personnes  du  pluriel,  en  donoant  les  groupes 
»),  ft  réduits  assez  tard  à  m  et  (  par  chute  simple  des'. 
PniK,  comme  signe  du  nominatif  singulier*.  Ex.  : 
Dorpus,  '  kôrps,  *  kôrix  (?),  kôs  w  oorpa  »  ; 

tempue,  '  temps,  'ténts  (?),  tMs  u  temps  ii  ; 

■ftmus,  /iijéms  e  fumier  ». 

(Lft  oonsoune  qui  précède  s  eat,  on  le  voit,  souvent  tombée.) 
D'ailleurs,  l'analogie  a  étendu  â  un  certain  moment  cette  * 
I  nominatif.  (Ei.:  né/s  «  nuit  n,  de  n^(  issu  de  uôcle,  plus  s. 
'Voj.  lu  Morphologie). 

'  Bo  montalbanaîs,  Is  sV»l.  riSduil  à  t  oui  2"  personnes.  El.  :  kanldi 
'OM  chantet  •,  luch.  kanlnl.  Sainl-Béot  kantàlvb,  baa-eomm.  Icanldtt, 
'unutis. 

L'sdïïrbe  luelém  t  loujours  ■  est  pour  •luU-ltm»;  U  a'wst  affaibli 
"'«  l'anlra  t  est  timbée  après  m  comme  dans  ka'itàm  pour  'kanlànu. 
"f  Mnlsmus. 

.._  ijae,  dam  les  noms.  Il  Dnal,  iaso  do  l-s,  s'est  rt'dujl  n^gu- 
"''oDient  h  t.  Enl„u[  cas  on  a  Us,  s.  d.  p.  -LiU,  plur.de  M  t  avalan- 
dans  e%a  liàd  de  LU,  n,  de  vallée  ;  on  a  encore  eu,  plur.  de  l'ar- 
fcle  nnseiilin,  pour  e/j.  qui  se  dit  encore  dans  la  loculion  m  ùt  n'as 
*"'.  9i  on  dit  «  Uls.  avec  .'  maintenu,  ce  pluriel  3  dil  être  refait,  comme 
pHqaetnus  le^  autres. 

'U  groupe  flnalis  a-l-il  exislb?  /lu»  •  diairliée  »  ïicnl,  à  cause  de /■, 
"ufr.  ou  du  laiin  Mvanl;  fliiiu  aurait  rinnn*  'htlûeh;  -  Us  In.  de 
ige,  dn  i-anlon  de  Sarnl-Rcat)  poutrail-il  venir  de  I^ï(ï1ï7  (Voj. 
*M»,  Èpisraphie de  Luthon,  p.  23,  a.  5),  I.ëic  aurait  donnfl  'Jjkh- 
ipeut-ètre  est-ce  une  forme  invariable  Ux  ^ui  a  donné  U,  (ef  sêi, 
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De  même,  comme  signe  de  racuuBatif  pluriel,  a  peut  avolp 
parfais  persisté.  C'est  dti  moins  ce  que  fait  supposer  l'adverba 
a-bèz  dijez-â,  iitt.  "  il  y  a  beauijours  ».  Aujourd'hui  le  plurist. 
de  liètrh  u  beau  n  étaat  bêts  (à  côté  (!e  ^i^i],  les  lois  actuellei 
de  l'asBimilation  donnej'aient  *  a-bèd-dyez-â  {of.  a-déd-tli/ez-i 

Il  il  y  a  dis  jours  n  :  dêts  «  dix  ")  ;  -bèz-  doit  donc  v 
directement  de  beli(o)a,  par  *  bêws,  puis  '  bês  |cf.  tus-  dana 
luUêm  t  toujours  ■  ;  pour  'lus,  anu.  tuW!  ànioios  qu'il  n'y  ait' 
simplement,  ici  comme  là,  dissimilatioD). 

Mais,  d'une  manière  générale,  s  marque  du  pluriel  doit 
avoir  été  non  seulement  maintenue  et  étendue  par  l'analogia, 
mais  même  pourainsi  dire  rapportée,  les  pluriels  actuels  ayant 
été  très  probablement  refaits  sur  les  aingulier».  C'est  du  moins 
ce  qui  s'est  produit  en  français  (Es.:  o6q,  ano.  plur.  f  cob, 
plur.  refait  côqa).  Ce  seraient  donc,  non  les  groupes  latins 
(l)-s;  ly-s,  gl-s;  nT/'d,  gn-s;  n-s),  mais  les  groupes  romaa» 
{tch-s  ou  mieux  (-s  avec  /  mouillé  ;  M-s  ;  nhs  ;  y-s)  qui  auraient 
donné  les  pluriels  actuels  (en  (s;  /i;  n«;  ï;  —  avec  disparition 
de  la  mouillure  et  de  la  nasalisation  gutturale  devant  t).  Ëx,  :. 

agnéllu,  anhêlch  n  agneau  «  ;  pi.  anhêls; 

lïliu,  lélh  <i  tilleul  »;  pi.  téis; 

articula,  nrlélh  a  orteil  •>  ;  pi.  artéls; 

ba(l)neu,  bnnh  ■  bain  >  ;  pi.  bâns; 

stagnu,  estdnh  a  étang  h  ;  pi.  estàn»  ; 

cane,  kây  u  chien  »;  pi.  kât. 

Au  génitif,  s  est  tombée;  mais  elle  a  été  maintenue  dans 
des  mots  à  demi  savants,  comme  les  noms  des  jour^:  dimâri 
(I  mardi  u;  dijdws  «  jeuii  »;  diwéndres  a  vemlredl  »  ;  et  par 
analogie  dimèkres  <i  mercredi  n  et  même  dilùs  n  lundi  ii.  Mais 
on  dit  sans  5  difdtie  «  samedi  »  el  diménje  ■  dimanche  a .  (Cf. 
le  moDtalb,  dilûs,  dimâs,  dimékres,  dilsds,  dibéndrex,  mais  disâtt 
etdiméntse;  —  et  l'espagnol  lunes,  martes,  miércoles,  jueves, 
viernea,  mais  satiado  et  domingo). 

Enfin,  a  s'est  trouvée  ou  ajoutée  à  la  fin  d'un  grand  nombre 
d'adverhes,  fréquemment  après  le  groupe  nt  ;  nt-s  a  été  réduit 
depuis  à  ns  (prononcé  presque  nls).  Ex.  : 

(il)lac-intu3,  '  laijéiUs,  auj.  lagéns  a  léaua  n  ; 
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fr.  avant  (ou  languedoc.  abânt)  -{-0,     *  abânts,  aaj.  abàns 

«  avant  ». 

•mente -[- s>  * 'tnénis,  auj.    -mens 

(montalb.  -mén,  fr.  -ment).  (Cf.  de-buV a-déns  i^ouv  ^a-déniSj 
de  ad  -dentés  «  face  contre  terre  »). 

Pour  plus  de  détails,  voy.  la  Morphologie. 

b)  En  détail. 

A  un  point  de  vue  plus  spécial,  il  j  a  lieu  de  remarquer, 
dans  les  groupes  disjoints  hétérogènes,  des  vocalisations  de 
consonnes,  des  chutes  régulières,  enfin  divers  groupes  qui 
fournissent  des  chaintantes. 

V)  Vocalisations. 

1.  Se  sont  vocalisées  dans  les  groupes  disjoints  hétéro- 
gènes, en  donnant  un  to^  les  premières  consonnes  h,  p  passé 
à  b,  et  l. 

l*Pour  b,  le  fait  se  produit  régulièrement  (!ans  les  groupes 
bretbl.  Ex.: 

fabru,  fiàwxe  a  forgeron  »; 

lab(o)râre,  laioxâ  «  labourer  »  ; 

paràb(o)la,  paxÂwlo  «  parole  »  ; 

mare)(h)âb(i)tu,  maldwt  a  malade  ». 

2*  La  vocalisation  de  p  est  très  rare,  et  se  produit  sembla- 
blement  dans  le  groupe  pr  passé  à  br.  Ex.  : 

aperire,  aioxi  (larb.)  «  ouvrir  »  ; 

côpreu,  * kôwtye^  auj.  kwéyxe  «  cuivre  ». 

^  Pour  1,  la  vocalisation  est  régulière.  Ex.  : 

sïlva,  séiobo  «  forêt  »  ; 

palmu,  * pàwm^  auj.  pâm  «  empan  »; 

câl(ï)da,  kàwdo  «  chaude  »  ; 

voltùrnu,  *  6o2^(^m,  auj.  i^o^i(77io  vent  du  S. -K.»; 

dalce,  *  dûws^  auj.  dûs  «  doux  »; 

Aherbéiste,  *  -arbévcst,  -arbûst  danïi  Larbûst  «  Lar- 

boust  »  ; 
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Hsrbélexe,  •  Harhcwch  ,    auj.    Harhûch   (r 

famille  »'. 

Il  en  est  Daturalleinant  de  même  de  r  et  de  g  passés  à  1. 


smarâg'da,  par  ''  n 


iiiokk  n  cercle  ii  ; 
mwkie  a  Savoie  ii  ; 
idivmo    n     ânesse    n    [  ff, 

somme)  ; 
ezmeTâicdo  a  émeraude  u, 

p.-ô.  du  fr. 


I 


Et  aussi  de  11  devenu  par  chuto  d'une  atoite  premier  terme 
(réduit  à  1)  d'un  groupe  disjoint-  Ei.  : 

bell(i)tàte.  beurtdt  "  beauté  »  (montalb.  hawtât,  pria  au 
fr.s.  d.)'- 

Dans  plusieurs  cas,  la  vocalisntion  doit  avoir  été  très 
ancienne;  c'est  du  moins  ce  que  piiraiC  démontrer  le  traite- 
ment de  la  diphtongue  qui  en  était  issue.  Ainsi  : 

b  doit  s'éice  vomilisé  de  bonne  huure  dans  les  dérivés  de 
f.ibru  (/îaiotej  tabrica,  d'où  Hôryo  «  forge,  enclume  »,  et  fabri- 
càre,  d'oti  Hurgà  (i  forger  o;  il  se  peut  pourtant  que  Ton  n'ait 
eu  ni  'fâurica,  ni  'faurieàre,  mais  que  simplement  r  ou  mieux 
le  groupe ry  ait  amené  la  réduction  de  la  diplitonsue  aw  dans 
'/îâwrgn,  'liawrgâz.  Cf.  vskii  a  entailler,  s.  d.  p.  '  awsgâi,  de 
'absëcâra;  d'où  ûsko  u  entHJIIe  h. 


>  L'accent ualinn  Harbdleie  asl  jusLiflce  par  la  Torme  (b)*8bslsis qu'on 
ti'ouTe  *ur  les  inscripUons  à  câtâ  de  HikiieiiLiixis,  HABBRt-EXSis  (Vo;. 
1.  Sacaze,  HUI.  anc.  de  Luchon.  pp.  40-43  . 

De  même  'Bombéloie  a  sans  doute  donné  Mumwh  n.  d'un  boii  des 
Hautes-Pyrenùc»}  :  il  pour  B  par  une  liïgsre  assimilation  (U.  Luchaire 
pense  même  que  Boabelei  est  pour  *  Monbelei). 

'  11  suit  de  là  ijue  le  pronom  râgime  -ta  vient  de  *  lu  Hnctiliqne,  pour 
illulra)  ;  el  que  l'articla  luchonnais  \etch,  tta)  s'est  formé  d'une  manière 
indépandanle.  d*  illu.  illa.  Au  conlrsirc,  l'nranali  et  le  loiironn*is  don- 
nent dcjà  n-ùt  •  l'nurs  >.  ce  qui  suppose  11  de  ïllu  trait?  comme  inter- 
Tocalique  ;  et  plusieurs  patois  gascons  prAsentenl  des  formes  de  l'article 
masculin  terminées  par  un  u>,  ce  qui  supposa  s.  d.  Il  de  lll(u)  rociligA 
derint  an  j 
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1,  plus  sûrement  encore,  s.  àtt  se  vocaliser  de  très  bonne 
iieurepour  donner  : 

fipi  taupe  11  de*talpQ{ma30.  de  taliia)  ;  dti  moins  on  aurait 
pu  dire  'làwp,  puisqu'on  dit  bâiop  t  engourdi  |iar  le  froid  (se 
illt  des  doigts)  11,  s.  d.  de  balbu;  mais  |ieut-âtre  le  p  a-t  il 
réduit  la  diphtongue  de  '  tâwp,  bâwp  étant  mainleau  par  le 
fèmiuiu  bdtobo  ;  on  dit  tatopalê  »  taupier  u. 

J4(mé"&nen  [mot  aranaia),  de  'salœarJu  p,  sagmariu  ;  même 
pbéDoméne:  aw  y  a  olé  truite  comme  nu  dans  'ausai'e,  gurid 
■  oser  *,  et  pausare,  pudd  u  poser  »  ;  et  cependant  l'uranais 
dit  bien  sàwmo  «  ànesse  u  ;  —  Subànho  (nom  de  vache)  pour- 
rait  aussi  avoir  été  pris  k  l'aranuis,  cur  *  silvauiu  donnait  en 
SDcien  luchonnais  f  sawbànb  a  sauvage,  habitant  des  forêts  u. 
Enfin  kumâ  «  se  reposer  à  l'ombre  n,  et  non  "kawmd,  de 
'cilmare  (cf.  calme),  qui  a  dû  de  bonne  heure  être  ramené  à 
'caumare  (cf.  le  fr.  chômer)  ;  et  cependant  dans  kavomyâs 
•  chaleor  lourde  u  (montalb.  kalimàs)  au:  a  peisisté  —  Voy, 
ci-après  la  Lexicologie  ;  et,  ci  dessus,  dans  les  Voyelles,  l'in- 
flueace  des  consonuea  sur  les  voyelles  et  les  Apophoriits.  — 
Voj.  aussi  MohI,  Introd,  à  la  ckron.  du  latin  vulgaire,  p.  160 
eUDivantes. 

2.  Se  sont  encore  vocaliséee,  dans  les  groupes  disjoints 
hétérogènes  (nous  avons  indiqué  ci-dessus  i|ue  les  groupes 
»Mc  r  peuvent  être  considérés  comme  disjoints)  en  donnant 
UD  y,  les  premières  consonnes  d  ;  t  passé  à  d  ;  c  maintenu  ou 
pw«éàg;g;enfin  s. 

e  fait  se  produit  devant  r  ;  sauf  bien 
isonns  précédeute  ies   a  maintenus 


1'  Pour  d  et  pour  t, 
entendu  quand  une  c< 
(Voy  ci-dessus).  Ei.  : 

(h)éd(e)ra, 

créd{e)re, 

patre, 

latrâre. 


yeyia,  anj.jei/to 
*  kréyz.  auj.  kréy  <• 
'pdyi,  auj.  pây  « 
'  laytà  a  aboyer  ». 


I  lierre  ii 


Pour  0,  dans  les  groupes  disjoints  et',  cm  et  cr.  Ex.: 

J  De»  mots  comme  Irallil  »  Iraiier  u.  Qtlôl.re  -  Octobre  ».  elc  ^  ont 

U  tobi  une  influence  saianle  ou  sont  savants.  On  aurait  ilA  avoir,  en 

11, de  tiactare, '(i-ui/M,  «t  de  octobre,  s.  d.  "ÔtfMutïe,  puis  '  Owey- 

e  MalaUno  <  Madeleine  ■-  — Paas ayiiiU,  may^^Q,  voy. 
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Mais  si  l'on  a: 

HernarJu,  lientAl  u  Bernard  »  ; 

•aiankBnlu,  hhnjkât  k  Bla.iohard  »', 

cela  tiant  lana  doute  à  un  rem  |i  lace  ment  Ju  snlBxe  germani- 
que et  péjoratif  -drt,  qui  existe  ausni  en  luchannais,  par  le 
suffixe  diminutif -àf. 

On  a,  naturellement,  dûs  et  maiiùs  au  plui*.  de  dû  <i  dur 
et  mai/û    a  mùp  »,  qui  ont  perdu  p  au  singulier  mâme  (dupu. 

Remarquons  enfin  que  r  finale  est  tombée  à  l'infinitif,  mémo 
devant  les  proclitiques.  De  même  que  caoïare  a  donné  kantd 
a  iitianter  »,  de  même  on  dit  kantd  m,  kanlà-t ,  kanii 
kanlà-w,  etc.,  pour  cantàr(e)m{e}.  cantâr(e)t(e).cantàr(e)s(e), 
caQtàr(e)(Ll)l(u).  etc.  Et  ici  r  n'étaii  |ias  siraiilement  fluala 
l'accentuation  de  formes  comme  kreé-w  u  le  croire  ».  kaé-n 
Il  en  tomber  31.  suppose  la  formation  ancienne  des  loau 
credér(eXil)!(u},  cadérCe)}i)nd(e),  avec  appel  de  l'accenl  i 
syllabe  précédant  r  (Voy.  la  3'  P.  de  la  Phonétique);  c.ip 
l'aocentuation  normale  de  ces  infinitifs  est  créd(e)re  (kréy\ 
câd(e)re  ijtày).  Seulement,  la  chute  de  t  à  la  fin  des  infi 
isûléa  a  pu  par  analogie  contribuer  à  sa  suppression  dans  ces 
locutions  verbales. 

2.  Il  arriva  cependant  parfois  que  c'est  lu  seconde  non 
sonne  qui  tombe. 

1°  Ainsi,  dans  les  groupes  ma,  dn,  xn  devenus  finnui 
n  tombe',  avec  addition  d'un  e  Snul  (comme  avec  les  groupe 
br,  tr,  eto.,  où  r  tombe,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ci-deasui 
ârbe,  nôsU,  etc.).  Ex.  : 

(h)6miiie,  ôme  «  homme  »  ; 

*  levàmine,  theioAme  a  levain  »  ; 

>  Btlrûn  1  Bertrand  >   de  Bertrandu,  eat  à  part,  car  la  chute  de 
devant  t  doit  J  Atra  duo  â  une  dlsaimilatloa  ;  même   remarque  pour 
dimékres  •  mercredi  i  au  lieu  de  'dimérkrnn. 

'  L'espagnol  a  tourné  la  difficulté  sulrement:  il  a  changé  n  od  r,  av< 
1)  comme  aoutien:  El.:  hombra  •  homme  •,  da  homine:  saogru  oang 
da  sanguine,  et  mémi;  bembra  f  femallu  -,  de  l'emliia.  —  Lu  Irunçaia 
procédé  de  façons  diverses  (liommo,  ordre). 
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ôrdine,  ôrde  «  ordre  »>  ; 

frâxinu,  *  firàysne^  auj .  Hetêche  «  frêne  » . 

2*  Surtout,  dans  les  groupes  nd  et  mb,  restés  médiaux  ou 
devenus  ânanz,  d  et  b  disparaissent.  Le  fait  s'est  produit, 
même  quand  b  et  d  formaient  groupe  avec  une  r  suivante, 
grâce  à  la  chute  de  cette  r.  —  C'est  un  des  traits  caracté 
pisliquôsde  la  phonétique  gasconne  et  lujlionnai^e  *.  Ex.  : 


—  plumbu, 
'camba, 

cumba, 

palumba, 

Septembre, 

Décembre, 

—  grande, 
ùodeci, 
mùndu, 
rotûndu, 

quàndo, 

*tendicula, 
ad-cam-mandare, 

préndere, 

exténdere, 

ôudere, 


plûm  a  plomb  »  ; 
kâmf)  a  jambe  »  ; 
kûmo  «  col,  combe  »,  masc.  kùm 

((  auge  »  ; 
palûmo  «  colombe  »  ; 
Setéme  «  Septembre  »  ; 
Desème  «  Décembre  ». 
gràn  «  grand  »,  fém.  grdno; 
ûnze  «  onze  »  ; 
mun  «  monde  »  ; 
*  arrudûn^  ^\x\%  ardûn  a  rond  », 

fém.  ardnno; 
kwàn{Voy.  la 3*  Part.  p.  la  forme 

kwânt,  devant  les  vo^velles)  ; 
tanil/to  €  étançon  »  ; 
akumanà    «    communiquer   p^r 

contagion  »  ; 
préne  t  prendre  »  ; 
estyéne  «  étendre  »  ; 
fiyéne  a  fendre  »  ;  etc. 


'  Le  phénomène  de  la  rédaction  de  nd  à  n  se  produit  en  basque  ;  inaiii 

na-t-il  pas  existé  aussi,  omme  celui  de  .a  l'iluctlo:»  '\^  rno  a  b,  dans 

certains  tout  au  moins  des  anciens  pays  '••^Itiqu'M?  C'est  du  moias  c?  qu'on 

serait  porte  à  conclure  de  i*in«crip*.ioa  d-;  Norare,  ou  l'on  toîI  An  lekom- 

Iwgios,   Exandecottis .   An  lar-i^risseos    «.Trlts   anokopokios.   ksavkkoti, 

axaiktixbos.  C'est  aussi  ce  qii  i.l  T.i  ir.i;y^en.  clt-  pjr  K'tv^.tij.  fJirt. 

i'^W.^N»  lWO(irî.camrn;. -il  Ni-*!  S   •  ii  -ï  ,î  12.—  D^ns  les  i-.^  r.ptioris 

lochonnaises,  les  groupes  m?î  et  nd  -  «t*  :'r-v|  i-:ri*s.  Ex.  :  <»e»ikvs.  av:>osr.  ftc. 

"Enmontalbanais  le  fait  ne  se  p:'/i  j  t  pis:  on  dit  .S'-fv/» '/'"».  k'i^H'nho. 

kdmho^  griindo.  findre,  tùilo.  etc.;  q.iii  ni  *'et".  •;•*;■.--  :'i  .^ï,.  ';  a  «iî'j 

doQoer  'nt.  pass**  à  n:  .7'*'  <:  c:'.  -^j:  t   :;:.*.  *  ;  —  *•'.  :tk':t  ':*;».  '  /o//.  ;,»•«-•.' 

ân:;>/iîi:  cf.  it'/n  •  chimp  »,     ":.'r.t;  /; '<       .:.•*.'.*    - 
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Et  de  même  dans  les  noma  propres  anciens,  latins,  celtibé- 
riens  ou  germaniques  : 

Auménjes  «  Comminges  i  ; 
'  Bum&ch,  puis   ifumùch  (n.    di 
lieu)  ; 
.4nds(n.denen  et  n.  d'homme)  '  ; 
Senâsk  «  Vénasqua  o  ; 
Betrân  «  Bertrand  ii  ; 
Arramûn  n  Rajrmoad  u. 


GonvônicoB  (ou  -as?) 
'  Bombélexe, 

—  Andoaau, 
'VindaBcu, 
Bertranda, 
Regimundu, 


Comment  comprendre  maintenant  cetie  disparition  de  b 
après  lu  et  de  d  apràs  n?  Elle  tient,  croyoni-ooua,  à  cette 
prononciation  ferme,  en  luchoiinais,  de  m  et  de  n  que  nous 
avons  déjà  signalée.  l\  y  a  eu  aasimîlalion  li  I'od  Teut,  ou 
plutôt  (  l'aBsimilatian  de  lu  consonne  suivante  à  la  précé- 
dente étant  exceptionnelle)  b  a  été  pour  ainsi  dire  noyé  dans 
l'articulation  de  m  (^  b  nasal),  d  dans  celle  de  n  (^  rf  nasal), 
m  et  n  transmettant  à  b  et  à  d  leur  nasalisatioji.  On  a  donc  eu 
à  peu  près  "mm  et  'nn,  réduits  ensuite  à  m  et  à  n.  Ce  phéno- 
mène a  dît  commencer  avant  la  chute  des  Qnales  atones  :  ce 
qui  permet  de  comprendre  que  mb,  nd  devenus  finaux  aient 
donn^  m  et  n,  non  nip  ni  nt,  et  que  l'analogie  ait  pu  rappro- 
cher  Ryene  et  eslyéne  dea  verbes  ou  s'était  produite  la  diphlon- 
gaison  d'une  voyelle  libre  {/iijamà,  fiyalà,  etc.)  et  par  suite 
B.  d.  ^  amener  aussi  une  diphtongaison. 

Dans  les  composés,  oit  le  d  et  le  b  avaient  un  caractère 
d'initiales,  on  comprend  que  ces  consonnes  aient  persisté. 
Ex.:  endrél  a  endroit»;  embùkâ  u  gaver»  ;  kumtiragkâ  <  faire 
dévier  (le  char)  d  ;  kumbéijge  «  couvenir  n  ;  même  kumbent 
Il  couvent  »,  p.-ê.  savant.  Dans  Kuménjes  (v.  ci-dasaus),  la 
V  initiai  est  passé  à  b  sous  l'infl.  de  n,  n  est  passée  à  vi  devant 
ce  b,  et  le  groupe  mb  (bien  que  d'origine  assez  récente)  s'est 
réduit  par  oubli  de  1  etymologie  du  composé,  d'&ilieurs  latin, 
et  non  roman. 

1  Banbélexe  a  dû  passer  par  '  Bombélcie,  Voj.  ci-dessus  pour  ce  mot. 
—  Andossu  est  fréquent  sur  les  inscriptions  luehûiioaiaus  (V.  1.  Sacate,, 
Hist.  aiic.  df  Ludion,  p.  36,  «le),  —  Nous  croyons  donner  ici  la  TÔri-| 
iBl'Ie  élyn)')loeia  de  Bendtk.  —  Voj.  la  Lexicologie  poor  loos  cas  noms' 
propres, 
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Egue,  d'après  une  loi  génërale  des  groupes,  une 
eistante(ici  r)  n  maintenu  (malgré  dea  métatiièses 
ollériaDres]  les  groupes  œb,  iid  dans  des  mots  comme  : 

' as-combrare,  '  eskumltrât,pmsesbruml>d  •  balayer  o; 
it  que  le  b  ou  le  d,  appelés  comme  appuis  par  les  groupes  m-r, 
fr-r,  ont  persisté  daus  des  mots  comme  : 

'  metnbrà-s  ,  'bembrà-f, 
auj.  brembd-s  a  se  souvenir  "  ; 
téneru,  '  témo,  '(^irfre.aoj.  trénde  «tendre  », 

téia.  Iréndo. 

ka  contraire,  dans  des  mots  où  un  t  se  trouvait  après  les 
napea  mb,  nd,  mais  séparé  d'eux  par  uue  voyelle,  c'est  lui 
niadoDDé  le  c/  du  groupe  jidaotael.  Ëi.  : 

séndita,  bénda  t  vente  o  ; 

'réndita,  arréndo  *  rente  », 

On  voit  que  les  formes  andâ  •<  faire  les  andains  »,  ândo 
udaiD  D,  et  leurs  dérivés  s'expliqueraient  très  bien  en  par- 
ut de*  andî  tare  (et  d'aillearBde'aiiibilàre  aussi, s'il  a  existé). 
-QuuitÀla  forme  simple  'andire,  quelle  qu'en  aoit  l'originp, 
Ha  donnerait  régulièrement,  en  luchonnais  et  en  gascon  (et 
B catalan  aussi,  où  existe  la  même  loi)  and  «  aller  d. 
Il  sait  de  cette  loi  que  si  l'on  dit  Nttbémbre  et  même  Desém- 
in,  ces   mots   sont,   comme  ÙItôbre,  pris   au  fr.  ;    —    que 
dtnandti,  kumandâ,  arrekumandn,  etc.,  ont  subi  une  infl.  fr. 
(tfiDûs  demand,  kumanâ,  et/kumanâ)  ;  qu'il  y  a  encore  une 
înOaence  française  ou  savante  dans  des  dérivés  comme  kuni- 
liàiui  0  creux  qui  rcâsemble  à  une  uombe  »  (de  kàmo,  k  abté  de 
s'nniVd/o  «   petite  combe  »);  plwnbd  «  plomber  »  (de  plùm); 
^tlrândo,  de  Belrân;  ~~  que  mûnile  «  monde,  gens  »,  ari-itnt, 
'ferfo  «  rond  ii,  arrétide  a  rendre  »,  grumànl,  -ândo  a  gonr- 
,  Alemdnl,   -a'ni/o  •  A.llemand    »,    amianf  >  ruban  >, 
bande  s  sont  pris  au  fr.  ;  eibându{m  grande  étendue  n; 
ft  iuis  sunâ  a  bàndu  a  sonner  à  toute  volée  a  ,  montalb.  a 
^yft^diiU),  à  l'espagnol  ;  etc. 
Sabûkê  a  sureau  e,  est  s.  d.  p.  'aamûkê,  de  'aambuoariu. 
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par  perte  de  la  nasalisation  de  la  labiale  (V.  plus  loin   lan 
Aasimilations). 

Melik  I  nombril  u,  est  un  mot  très  curieux  à  cause  da  l'apo* 
cojte  initiale  qui  doit  avoir  été  très  ancienne  et  s'être  produit 
après  illti,  avant  la  chute  des  contre-loniijues.  On  a  pu  avoif 
ainsi  illu  ■rabriîcu,d'où  ' 'mme/ijo, auj.  me/('A;  cf.  l'italien  biliao, 
cité  par  M.  Grammont,  La  Disumitation,  p,  \6'i  :  d'ailleurs  catf 
différent. 

3')  Groupes  qui  ont  toujours  fourni  des  chuintantes. 

Restent  à  indiquer  les  groupes  disjoints  hétérogènes,  pri-  "^ 
railifs  ou  de  formation  romane,  qui  ont  fourni  toujours  des 
cliuinlanteïi,  quelque  voyelle  qui  les  suivit. 

1.  Noua  trou  vous  d'abord  ceux  oiic,  passé  d'abord  à  9,  a  donné 
après  noud,dentalessonores,j  [Mais  après  t  appuyé,  resté  (du 
moins  d'abord]  C,  0  est  resté  ou  mieux  redevenu  k].  Ce  sont  des 
groupes  où  se  trouvait  au  i  atone  avant  le  c  (groupes  -nicu,  a; 
-dieu,  a  ; -lien  non  appuyé  ;  -dicare  ou  -ticare  non  appuyé?  ;  etc.). 


mun/e  n  moine  »  ; 
kanùnje  t  chanoine  p  '  ; 
mànje  ■  nianche.  m.  «  ; 
mfli^^'no  nianoho,  f.n ,  montalb,  m 
mai/rij'h,  puis  mtnjà  t  manger 
')/Cuinénjes  n  Coraminges  »  ; 
Daménjes  *  Dominique»  (avec s 

tée); 
diménje  «  dimaocbe  »  ; 
fiHje*  «  foie  «  ; 
Rudjd  t  tenir  »  ; 
jûdjâ  B  juger  >i; 
-â-lje,  o(fr.  -âge); 
si  l'on  a  :  pértcha  »  perche  «,  lai.  périica  ;  si  l'o 


lonicu. 


*man(d}icare, 
ConvénicoB(ou 
Dominicu, 

die(do)minicu, 
— 'fidïcu,ou  'fitïi 

fodicàre, 
judioàre, 
-àticu,  a, 

Mai 


'  Dflrroeali'ler  donne  pour  le  fr.  'moniu  et  'canoniu;  inaia  onlnch» 
i  aurait  eu  s.  à.,  atec  ces  formes,  'màiih  et  •ki'iiinh.  —  Damfgk  I. 
iti'  de  Duminjes  Bnpposersit*Domincuni;il}'  ■  eu  peut-être  inflnsacedlt 
ifflie  -tT/k.  Cr.  en  montalb.  diméalK  et  Dum&k. 
«  Uontàlb.  fetse.  de  'ndicu  ou  'letou. 
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eskurtchâ  c<  écorcher  »,  lat.  *  excopticare  ;  etc.,  ce  sont  là 
des  mots  empruntés,  car  on  aurait  dû  avoir  ^  pérko,  ^esknrkô, 
CLmàricho  «  marche!  ».  —  Le  traitement  régulier  se  trouve 
dans  masticâre,  *mastgâx^  auj.  maskâ  «  mâcher  (un  dessert 
avec  du  pain]».  Au  contraire,  son  doublet  mnstegâv  mâcher» 
est  analogique  (cf.  fietegà^  de  frïcare)  ;  et  les  verbes  en  -ikà^ 
comme  predikâ  «  prêcher  o,  sont  savants. 

2.  Vient  ensuite  le  groupe  z  (=  dz)  qui  a  toujours  donné  j. 
Ex.: 

zelosQ,  jelûs  «  jaloux  »  ; 

-izàre,  ?  -ejâ,  béarn.  -eyâ.  (Le  fr.  -eyer  vient 

s.  d.  de  -ïcâre;  mais  -eyâ,  -ejà 
exigeraient  au  moins *-igiâre.Voy. 
la  Lexicologie). 

Pourtant,  devenu  ôaal,  il  donne  s,  sans  doute  sous  des 
influences  analogiques.  Ëx.  : 

*(o)ryzu,  arris  t  riz  »  (si  ce  mot  n'est  pas  pris 

au  fr.). 

3.  Enfin  x  (  =:  es)  restée  médiale  ou  devenue  finale  ^ ,  a  tou- 
jours donné  ch,  C*est  un  des  traits  caractéristiques  du  luchon- 
nais.  Ex.  : 

axe,  *  êck,  auj.  /léch  «  essieu  >  -; 

buxu,  biïch  a  buis  d  ; 

coxa,  kwècho  «  cuisse  »  ; 

frâxinu,  Fiexeche  a  frêne  »  ; 

laxàre,  lic/io  a  laisser  »  ; 

lixivu,  lichôw  a  lessif  »  p.  *  leyi^yho\ 

*  taxâria,  techêxo  «  if  »  ; 

ex-luxellâre,  ^z/wr/zeuiadéchireraveo  les  griffes»; 

*paxéllu,  pachêlcà  «  tuteur  »  ;  etc. 


ï  t  Ixe  >»  se  fiit  nid'mo  icho  en  luch.  (7«7'^  ^'^^  ic/io^  expression  du  jeu 
de  quilles).  En  l)carnais  et  en  catalan,  x  vaut  souvent  ch. 

*  Axe  doit  donner  *  t^ch  (p.  *'///«),  mais  *  (fch  a  dû  se  confondre  avec 
fiéch  t  fagot  »,  dim.  liechôt^  issu  i'<î^.  de  fasce  (  V.  ci-après  pour  se 
devant  o  et  i).  C'est  pourquoi  l'on  dit  etch  lUkh  (et  non  edj  éch)  pour 
c  l'esnieu  ». 
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De  mâme  dans  les  noms  projtreB,  avec  une  x  d'origine  cel- 
tibérienne  : 

Harbélexe,  '  Harbétoch  ,  puis  Harbûch  [  nom   de 

famille); 
(I)!ixône,  Lûchùg  «  Lnuhon  ». 

Comnient  comprendre  cette  traDsfoFmation  de  x  (^  es)  en 
cAT  C'est  s.  d.  le  '/,  produit  sous  l'iiifluenoa  de  la  gutturale  c 
contenue  dans  x,  qui  s'est  fondu  après  coup  avec  s.  réduite 
à  s,  pour  donner  s  mouilléa,  puis  e/i.  Ce  y  a  donc  disparu  par- 
tout en  liich.,  comme  en  espaj^nol  (qui  donne  ici  une  jota), 
contrairement  au  montalb.,  qui  conserve  s  comme  le  français*. 

(Mais  X  finale  primitive,  il'ailleurs  probablement  aussi  par 
j/s,  ch,  est  devenue  «  dans  aex,  'lègs.  'stjéijs,  'syéc/i,  auj,  syét 
Bsii».  — Voj-.  la  m-  P.  de  la  Phonétique). 

4.  Nous  avons  vu  ci-dessus  que  le  groupe  zs  a  été  traité 
d'une  manière  analogae,  mais  en  donnant  c/ich  et  non  ch.  Ce 
redoublement  s'est  ensuite  étendu  à  tous  les  mots  contenant 
le  préSie  ec/i-  nu  paraîsiantle  contenir.  Ex.  : 
ex-BÎbilare,  eckrkctclâ  a  siffler  n  ; 

et  de  même  echc/iarramd  t  émoailer  n,  ee/ichamusiù  ii  faire 
sortir  le  mofit  \> ,  echchaykrii  «  échancrem,  echchàme"  eisaim  d, 
et  même  echr/iôlo  «  doloire  ji  pour  'acMlo,  de  'asciola, 

C)  Influence  spéoialb  db  la  naturr  dks  voyellhs 

SUR  LES   CONSONNES. 

Ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  nous  montre  que  le  fait, 
pour  les  «onsonnes  et  les  groupes  de  consonnes,  d'être  placés 
avant  une  voyelle,  ou  aprâs,  ou  entre  deux  voyelles,  explique 
pour  une  bonne  part  leur  Iiistoire. 

>  Cf.  les  mata  eap.  sje  <  essieu  i,  bnj  ■  buis  i,  lejla  i  lessive  •:  —  les 
mi^ts  montait!,  bùys  t  buis  s,  kùi/no  -  cuisse  »,  daysà  n  laisser  >,  fi"dy»t 
■  fri'ae  (.  pai/tél  ii  tuteur  •,  fesi'io  p.  'teijsiio  u  lesiiC  •  ;  —  et  on  luchon- 
iiaiscAdinsHin^-i-Af  (Oiaissi  ",  et  dunsles  mots  s.  d.  pris  au  (r.metlechig 
•  iDËdcciii  >,  kaiiûpbtno  I  capucins  *,  otc.,  où  i  mddislu  a  pu  <.>(re  moDtlUe 
par  nn  ^  produit  par  l'f  long  suirint. 
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Mais  il  j  a  des  influences  plus  spéciales  exercées  sur  les 
consonnes  par  les  vojelles  non  plus  simplement  eu  tant  que 
Tojelles,  mais  en  vertu  de  leur  timbre  particulier,  c.-à-d.  de 
leur  prononciation  dansTavantou  dansTarrière-bouche.  Elles 
tendent,  d'une  manière  générale,  à  modifier  l'articulation  des 
consonnes  qui  les  accompagnent  de  manière  à  la  rapprocher 
de  la  leur.  Elles  agissent  dans  ce  sens  sur  toutes,  mais  leur 
action  est  surtout  manifeste  avec  celles  dont  l'articulation 
est  le  plus  apparentée  à  la  leur,  notamment  avec  les  pala- 
tales. 

Dans  le  passage  du  latin  au  luchonnais,  il  faut  considérer 
comme  voyelles  ouvertes,  c.-àd.  se  prononçant  avec  Tarrière- 
booehe,  u,  o  et  a  aussi  ^  ;  comme  voyelles  fermées  ou  mieux 
prépalatales  e  et  i  seulement.  Ces  dernières  ont  mis  de  la 
variété  dansletraitement,  principalement,  desgutturales  et  des 
deatales.  Elles  les  ont  ou  altérées,  ou  fondues  avec  elles. 
L'altération  simple  est  le  fait  des  voyelles  pures,  la  fusion 
8*e8t  produite  avec  la  semi- voyelle  y. 

1)  Action  des  Voyelles  pures. 

Elles  n'ont  agi  que  quand  elles  étaient  après,  et  sur  les 
gutturales  seulement,  simples  ou  en  groupe. 

a)  Sur  les  gutturales  simples. 

1*)  Action  des  voyelles  ouvertes. 

1.  Sur  cet  g. 

Les  voyelles  ouvertes  u,  o,  a  n'ont  pu  que  faire  articuler  les 
gutturales  simples  c  et  g  avec  Tarrière-bouche  ;  —  sans  pré- 
judice (le  l'adoucissement  entre  deux  voyelles  du  c,  ou  de 
la  chute  du  g;  et  sans  que  le  passage  ultérieur,  parfois,  de  a 
^  ^  ou  e,  de  û  k  û  ait  pu  faire  autre  chose  que  faire  articuler 
kong  avec  l'avant-bouche.  Ex.  : 

—  cubitu,  kût  «  coude  o  ; 

*côlapu,  kôp  €  coup  I)  ; 

eàpere,  kàOe  u  contenir  »  ; 

*  caria,  kèto  <*  ver  rongeur  »  ; 

*  Confonnément  à  ritalien.  à  IV^j  i.ti'»!.  rj  Ja  .^r-.jiu-.  d'^,-.  t:u  p»rr>ral, 
mais  n«-n  aa  fraocai?.  cLez  qui  -i  ^'e-^t  de  bonn*>  h^ure  rapprorh*'-  'ie  t. 
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cura,  kûto  t  souci,  cure  »  ; 

secûndu,  seyûnt  a  second  »,  mUsavant; 

paca,  pdgo  a  paie  »  ; 

pacas,  pages  «  tu  paies  »  ; 

secûru,  segû  «  sûr  )>. 

—  gustu,  gûst  ((  goût  »  ; 

gaudiu,  gàf/  a  ^oie»; 

gàb(a)ta,  gdwto  «  joue  »  ; 

négas,  nêges  «  tu  nies  »  ; 

figura,  figûxo  a  figure  i»,  mot  fr.  ou  savant. 

a(u)gu8tu,  amt  a  août  )>. 

2.  Sur  qu  et  %to. 

Q  se  trouvant  toujours  devant  û  (=  2/;)  a  été  traité  de  même 
que  c  devant  u,  c.-à-d.  est  resté  k,  sans  que  la  chute  ultérieure 
du  w  ait  pu  faire  autre  chose  devant  e  ou  i  que  de  le  faire 
articuler  avec  Tavant-bouche.  Ex.: 

quale,  kwàio  «  quel  »  ; 

quando,  ktoàn  ou  kàn  «  quand  »  ; 

quïd,  qui,  ké^  ki  c  que,  (jui  »  ; 

quiëtu,  kyét  «  tranquille,  coi  »),  mi-savant  *. 

G,  anciennement  appelé  par  un  to  d*origine  germanique  ou 
romane,  a  été  traité  comme  q.  Ex.  : 

vastaro,  gioastà  a  gâter  »  ; 

ôvu,  gwéio  «  œuf  »  ; 

werra,  gôrro  «  guerre  »  (s.  d.  emprunt'»). 

2°)  Action  des  voyelles  fermées. 

Les  voyelles  ferméesou  m'\Qw\  pré  palatales  è  {dd^ù)^  e(ë,  œ,  ï) 
et  i'  (îj  ont  agi  différemment  sur  c  et  g,  suivant  qu'ils  étaient 
initiaux,  médiaux  o  i  appuyés. 

1.  Elles  ont  fait  passer: 

1°  g  initial  à  y,  et  ce  //  à  j,  Ex.  : 

•  Kc-6  M  oui  »  (litt.  «  que  oui  i.)  a  donné  en  luchonnais  A7/0,  mais  à 
Saint-Bôal  tyn,  et  dans  le  Gers  tcliô\  a  qui  »  se  dit  ê}ialcnient  «  tché  » 
en  auscitain.  Cf.  Je  larb.  dénrya  «  jusqu'à  »,  lucli.  digko  ou  diijkyo^  litt. 
a  de  fin  (/<i//)  qu'à  \>. 
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gente,  jént  a  gent  »,  de  * yént  ; 

gingiva,  jinhfhoo  «  gencive  » ,  s.  d  p.  *yinhyéwa^ 

de  *  yinhiioa. 

2*  c  (ou  ch  et  q  ramenés  à  c)  initial  k  s,  Ex.  : 

laelu,  sêio  «  ciel  »  ; 

centu,  sénl  u  cent  »  ; 

cincta,  sinto  «  ceinture  »>  ; 

^cinqne  p.quinque,  siyk  <  cinq  ». 

2.  Mais  elles  ont  fait  passer: 

!•  g  médial,  de  très  bonne  beure,  à  ?/,  en  donnant  des 
diphtongues  parfois  réduites  depuis.  Kx,  : 

'borrâgina,  burrdyno  «  bourrache  »  ; 

*viginti,  *  biynt^  puis  bint  «vingt»  ; 

mâgide,  *  mât/fi,  puis  mê  «  maie,  pétrin  o  ; 

niàgis,  *  maya,  puis  ywes  «  mais,  plus  o; 

vigilàre,  beylâ  «  veiller  »  ; 

*dls-eogitâre  se,     *  deskwpydà-s.  \iU\<  (/(s/iwedd.fi  «s'ou- 
blier »; 
raagistru,  *  mdy^tro  (avec   dépl.  (facceni),  puis 

mêstre  «  maître  m. 

Ce//,  comme  tout?/  resté  niédiai  en  luchonnais,  est  ensuite 
pas<é  il  j^  .ians  des  mots  comme  : 

fùgere,  *  /<"//-«,  *^wye,  auj.  /iûje  «  fuir  »  ; 

legero,  *  fày-'c,  *  léye,  auj.  /é/e  «  lire  »; 

^i  n.êii,<î  *sajzinu,  ^^^j^y  «  J^rd  »  (où  î  tonique,  et  peiit- 

*ître  y  aussi  ont  dû  em[>echer  de  dire  * sdyy,  ce  qui  eût  exigé, 
"  <»illeur.<.  comme  pour  wêslre,  un  dépl.  d*accent  . 

1°  bis.  Devenu  final,  g  médial  a  donné  y.  Ex   : 

rôge,  njTéi/  t  roi  »  ; 

lêge,  ley  a  loi  »  ; 

mage,  mriy  «  mai.^,  bien  ». 

2"  De  n  orne,  c  médial  à  z  (et,  sM  restait  médial,  à^j.  Kx  : 
*  racimu  (?),  *  nj^razim,  puis  arradun  a  raisin  »  ; 


LE  PARt.EB  DE  BAGNÈRE8-DE-LUCH0N 


[iliicêre,  iilazè  m\  plndé  «  plaisir  »  ;  et  plâcëre, 

pUide  «  plaire  «; 
jàcôre,  "yni-t,  *ynze,  auj.  jade  m  ^ésir 

dioëre,  ' diz-ï,  '  dize,  auj.  aide  t  HJre  "  ; 

olcêre,  ' séz-z,  *séze,  auj.  téde  *  pois  ii  ; 

*odQ6rep.c5quere,*ft()£-c,  auj.  kdze  ou  A:di/e  ■  cuire 
*  dôdaoi,  dûdze  u  douze  n  ;  le  d  a.  maïntei 

les  comme  i; 

'  undeci,  ùnze  •  onze  »  ;  il  y  a  eu  ici  réductioD 

dendà/i(Vo;.  ci-dessus),  puis  main- 
tien de  2  par  n. 

—  fâcere  aurait  donc  dû  donner  *  fàz-x,  *  Itâze  et  '/Idde^ 
puis,  si  le  frétait  tombé  (cf.  vada  donnant  montalb.  bdy,  Iticti. 
bê  «  va  1)  ;  et  généralement  la  chute  de  d  médial  laiin,  et  même 
de ''issu  de:  des:  larb.  nwàli*  nous  autres*,  p.nuddwti,  etc.), 
on  aurait  pu  avoir  auccesBivement  */tâf,  '  /iày,  'Hêy,  enfin  M 
«  faire  n  ;  mais  jade  et  pldde  interdisant  ici  cette  esplication. 
Ou  pourrait  encore  aongei-  à  'ffta(e}re,  avec  vocalisation  ds 
c  devant  r,  d'où  '  fdyt,  'féyt,  'fiét,  flé;  mais  ce  traid 
sernit  égaieaient  eiceiitionnel.  Disons  plutôt  que  le  verbe  fié 
a  subi  des  luâueiices  analofriqiies  indubitables  de  la  part  di 
verbes  en  -are.  Voj-.  la  Morphologie. 


1 


2"  Ins.  Devenu 

final, 

c  mcdial  a  donné  ts,  traitement  carac- 

téristique.  Ex.: 

déce, 

déls  «  dii  11,  mont,  dêts; 

Inoe, 

lûis  II  lumière  n  ; 

paoe, 

pâli  u  ^aix  u  ; 

vice, 

-ùéla  dans  aladéts  •  alors  »  ; 

radiue, 

arraiiti  «  racine  »  ; 

pûlîce, 

/iûls  a  puce  u;  par  'pùi/tst  Montal- 

banais/jiwîe,  pour'pûwze''! 

I  Pour  la  forme  monta lb»n aise,  'oj.  Sochier,  Le  françaU  et  le 
vfiU'al,  pp.  31-33.  11  citB  la  tarme  pieuM  (=:  pyiirte)  comme  priurant, 
quo  le  •  provençal  '  disait  encore  pÛllce  quand  le  franeais  disait  àéjk, 
'pQlce.  —  Le  luchonnaïs  a  peul-ctre  Tait  parroîa  commo  le  français. 
Cf.  los  famiD»  gàiata  de  gab(B)ta,  déwte,  de  di^b(ijl(i,  aico  piinulUemes. 
toinbàei  de  bonne  heure  ,  linon  en  aurait  en  (comme  ailleurs  en  langae 
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lucet, 
pUcet, 


lùls  II  il  luit  u  ; 
plâU  u  il  plaît  '>;  etc. 


Voj,  cl-dessua  pour  le  t  de  ces  deroiers. 

.'il  Enfin  c  et  g  ont  été  maintenuB  tous  deux,  aoua  les  for- 
me» respectives  s  etj[ae  dernier  d'abord  y,  l'autre  sana  doute 
d'abard'ft)  par  une  conaonna  précédente  primitive.  Et  : 


1'  faloe, 
rlQliie, 


oucUlère, 
'  iinirgëre, 


riâws  >  faticille  n  ; 
* dàws,  auj.  dûs  ■  doux  •,  f.  dùio; 
kamétch   •   long  barreau  da  char,  ou 

d'échelle  •  ; 
linfiij  t  bassin  d,  p. -à.  du  français; 
atcside  c  tuer  * ,  à  côté  de  awaï; 
e^pnrje  t  répandre  le  fumier  •,  par 
*  espdtlye. 


il'oc)  un  i  dans  cea  mots.  Cependant  le  Inch,  a  dit  'rendlta,  vendTta 

(¥■>!.  cJ-dMim);  et,  en  ce  qui  concerna  spécinloment  pM(s.  on  voit  quu 

UtU  fAnne  ne  peut  tFnir  d\iii  ri|:i^ur6U.ic  et  i]uasi-primittf*  pÛIi:*,  car 

I  * pùfc»  (nrail  donné  •pÙ'  .l'onimB  dûice  dm.  Il  est  plus  prohahl"  qu'on 

iD  ^elqqn  cboso  comme  'pùliln.  (i  pour  e,  aou9  rinfluence   de  -ca?) 

I  i'ti,  fur  chute  etceptiann«lle  de  f  entre  les  deoi  TajellBa  fort  semlila- 

T  U*tf  «t  I  OQ  rqui  permettent  la  diphtongue  ù^,  'pûyls,  d'oApût»  eniLn. 

I  —  On  pourrait  penser  auisi  il  '  p&thts  ;  mais  ce  dernier  aboutirait-il  i 

*tA<llt  ou  à  'pût'ï,  c.-à-d.  à  pùh,a\x  à  'pûU,  'pûvs,  -pm"! 

^nntpui  >  pouce   i.  de  poltice,  pn'senle  aussi  de  la  difflcnlti^.  On 

|atl«aiJiiit,depôUice,  'pùtieVi,  puis  '  pùrtt  et  •pûii;  de  pôllice  IraW 

le  pflîico,  c.-à-d.  do  fapon  à  permettre  soit  la  chute  de  t  entre  □ 

)u  r,  «oit  la  mouillure  de  It,  non  encore  passé  k  t,  quelque  chose 

le  'pûils,    '  pû'jlf   et    enfin  'pwi'ls,  ou  comme   'pùlhls,   'pûlsfl), 

pVwi  et  Enfin  'pus.  Seule  une  forme  quasi-primitiTe  *p6ll(ï)ce,'  pake, 

:e  appuyi, donnerait  r^guIiArement,  s.  d.paT'eûlU.'pûlt.'piiwi, 

'»  lacti.  ptài  jcompi  dûlce,  diu,  s.  d.  par  '  dtilli,  paie,  l  réduisant  It  is 

l**Dtd«  se  tocaliser.  'liùU,  enfln  'dûwi). 

^t«t4tr«  y  a  -t-U  eu  Ici  influence  du  fr.  pouce  (montalb.  et  même  lirb. 

^  «  de»  mots  piisil  t  ponsser  t,  pût  t  pouls  et  poussio  »  (qui  m^me 

UK  aussi  uiiH  I  en  laUn  :  pulsare,  puisu).  Cf.  plus  loin  te  mol 

•  puitt  >.  dont  la  flnale  s  pour  /<  s'eipliqae  s.  d.,  elle  aussi,  par 

miince  analogique  d'un  tarhe,  le  verlie  pusà  -  puiser  a,  dont  il  a  paru 

■Mra  tt  mbslantit  Tsrbal, 
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Nous  allons  voir  à  l'instant  le  traitement  spécial  de  Ig  etn 
b)  Sur  les  gutturales  en  grnviie. 
Les  groupes  uontiinHiit,  .le^  gutturales  «^t  traitiis  différée 

ment  selon  les  voj-ellea  ijui  les  suivest  sont:  d'une  pan, 

et  ra  ;  de  l'autre,  \g  et  ng. 

l'J  9C  devant  u,  o,  a  resta  intact  (c.-h-d.  sk)  même  quand  I^ 
voyelle  suivante,  Anale,  est  passée  àeou  tombée    Ei.: 


Pa3c(h)ale, 

Pmkàu'ia.  de  famille);                       , 

eaca. 

éako  t  amadou  •  ; 

pisanre. 

pexkâ  t  pêcher  »  ; 

*  pisoat, 

jiémke  «  il  pêche  •  ; 

viscu, 

fiéfk  H  glu  n  ; 

*  Vindascu, 

fiw<(i.<fc  «  Vénasque  »;  elo. 

Mail  les  voyelk 

s  rertuées  ont  fait  passer  se  à  ch:  ao  étanl 

ytitsè  â  s,  mais  en 

donnant  un  ij  dont  la  combinaiaoQ  aveo  s  a 

produit  cil  '.  El. 

'âuiscis, 

*fini«oit. 


péclt  a  poisson  h'; 

bnehèirh  «  grosse  barrique;  litt.  v 
seau  ; 

pèche  11  paîtra  n; 

nêche  0  naître  t  '  ; 

kréclie  u  croître  n  ; 
*  feitéi/fes,  auj.  fetiéches  "  lu  finis  n 
■  fmèyÈ.  auj.  fenéch  a  il  finit  <>  '  ; 


i  les   formes  de  Iranii 


lucboimais,  y  o'ttaSt 
'espagnol  pez,  pacAr, 


'  Le   monlalb.  donne  peul-iitre  i 
bai/iél,  péyM.  tulyte,  kréyte:  cependant,  en  antien 
a.  <i.  pas  venu  ainsi  nettement  devant  #.  —  tlf.  I 

»  On  dit  cependant  peikida  »  potit  poisson  >  ;  ce  mot  doit  aTOir  AtA  1 
tii'é  Aipetkii.  Qéarti.  p«ihit  semMablemenl,  k  cil*  àe  pich.  1 

3  D'où  nechûl  *  nâ  t.  par  analo;iie;  maie  larb.  nuk&t,  dîrectament'^ 
(saut  p.-é.  pour  Vf)  da  'naîc-ûtu;  monlalb,  naïkùl. 

»  flnisco  aurait  donné  'fenésk  et  &nac\ml* feiiitkm  (cf.  esp.  fanexeo, 
mais  fenecen).  Uali  l'analoirie  a  fait  représenter  partout  le  siifflxe 
iucboatif  ïc  par cA  (sans  compter  qu'on  a  pu  dir.^'llnisdi'l;  d'ofl  frnéehi 
et  fenivhen.  En  inontalb.  il  en  a  été  ainsi  à  l'indiiMlif  <.li'àles  a.  A.  piJ 
'finiyi-n,  eldeimJmD/Snf*!',  ff«f«i'AniaisnonausubJonclif  i;tnC«*6i/.  etci||r 
luoh.  ^enfcfloJ.Voy.  la  Morphologie  du  Verbe,  —  (En  iutUonnaU  feM  el 
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Ausci,  *  Awys,  auj.  Awch  «  Auch  »  ; 

Iscittu,  *  lysit^  auj,  Ichii  (dieu  pyrénéen)  '. 

Voj.  du  reste  ci-dessus  les  Diphtongaisons. 

Dans  eskyô  v  échine  »,  mot  d'origine  germanique  (goth. 
skina),  sk  devant  i  est  resté  sk  (cf.  le  fr.  échine  et  le  montalb. 
«fano).  C'est  que  ce  mot  s'est  introduit  après  coup,  à  un 
moment  où  le  groupe  se  devant  i  avait  déjà  évolué  en  roman. 
On  a  donc  traité  sk  de  skina  sur  le  modèle  de  sk  conservé 
dans  é$ko,  peskâ,  etc . 

Quant  aux  mots  syénso  «  science  »,  eznusyéni  «  inconsi- 
déré D,n^sî  «  nigaud  »,  f.  nêsyo,  où  se  (de  scientia,  — sciante, 
—  nesciajaété  réduit  à  5,  on  peut  croire  que  cette  différence 
de  traitement  tient  moins  au  caractère  initial  de  se  qu'au 
Cdractère  savant  ou  mi-savant  de  ces  mots. 

2*  rc  a  conservé  son  c  dur  devant  u,  o  et  a.  Ex.  : 

arcu,  drk  «  arc  de  cloche  »  ; 

arca,  ârko  «  coffre  de  char  )>  ; 

circare,  serkâ  «  chercher  m,  etc. 

Mais  il  paraît  être  passé  parfois  à  ch  devant  i  ou  ^.  Il  y  a  là 
d'ailleurs  des  cas  obscurs.  Ainsi,  on  a  : 

*furciu,  a,  âûch y  Hûcho  (se  dit  d'un  bœuf  ou  d'une 

vache  aux  cornes  recouibées');mais 
p. -ê.  est-ce  *  fù  soi  u?  Dérivés  ^mc//j?ïo 
«  fourche  do  fer  »,  Huchélo  (n.  pr. 
de  vache);  le  premier  tout  au  moins 
se  rattache  à  fùscïna  (m.  sens), 
d'où  il  sf)rtirait  par  simple  change- 
ment .ie  suffixe  :  -ina,  roman  et 
récent,  [)0ur  -ïnà. 


«mprunté,  car  finïre  aurait  dû  donner  "  lu\  comme  venîre  6i;  mais  peu 
importe  ici,  puisque  nous  ne  consicli-ions  (|iii3  les  terminaisons; 

*  Ainsi  la  règh^  se  vôrilie  aussi  avijc  1rs  n-nis  propres  (l*i)iiu:in«.»  relti- 
l>^rienne,  et  la  forme  î<:hft,  alt.îsti'rt  pni-  .i.  Sa  raze,  f//s/.  anr.  di»  Lficho'/, 
P'  5,  Tient  réjrulièrement  de  iscirro,  donné  par  les  inscriptions  hich. 
(V.  J.  Sacaze,  Épiyr.  de  Ludion^  pp.  3U-31]. 
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*  querciD-ola,  kacharnàlo  n  noix  de  galle  n;  mus 

p.-ê.  est-ce  'cassin  olaî 

*  porcjnula,  à  Luchoo  pusigglo  <  soue  ii,  plus  an 

nord  puchÎJfglo  ou  purcfti^gio. 

Certains  prononcônt  merci,  pria  au  fr.,  presque  mecki. 
D'ftillaurs  ro  devant  e  a  donné  simplement  rs.  Ex,  : 

•furoella,  Rursèzo  a  quanouiJle  m  (en  forme  da 

fourche). 

Eaâa,  UBi  a  peut-être  amené  de  même,  en  concours  are« 
le  nh,  ch  dans  enckinhà  n  enseigner  n  ;  d'où,  peut-ètrs  paip 
analogie,  chinhàw  »  morceau  n,  litt.  ii  signal  »  ;  et  cependant 
lenAà-J  «  se  signer  »,  et  siniiâ[\a.  sav.)  n  signer  ».  avec  c 
oomme  emi  a  aitiai  n.  Cf.  kapûc/titw,  medechiy,  eia. 

3*  ng  est  resté  gg  devant  les   voyelles  ouvertes;  dans  le 
même  cas,  mais  comme  final,  il  est  passé  à  jfk  (Ig  aurait  s 
donné  de  mâme  respectivement  'wg  et  '  Kk,  mais  noua  c 
avons  pas  trouvé  d'exemple).  Ex.: 


longa, 
longu, 

lùf/go«  longue  ii  ; 
tûijk  »  long  u. 

Mais,  devant  e  et 
M  et  «A.  Ex.: 

,  Ig  et  ng  sont  passés  res 

ïectiveme 

—  mulgere, 

côi{lj)gere. 

miïUie  «  traire  »; 
*kdi/ie,  puis  kwélhe  «  .; 

ueillir,  ran 

—  longe, 
gingiva, 
,j  un  gère, 

lùnk  «  loin  M  ; 
jinfiéwo  «  gencive  n  p. 
jûnhe  «Joindre,  atteler 

yinliyétoa 

et  de  même  plànhe  a  plaindre  »  ,  lànhe  «  toncher,   spii 
par  la  parenté  »,  alénlte  a  atti^indre  n,  empènhe   a   |>ousser 
contre  »,  etc.  (montalb.  taûrtlae,  plân'se,  aténite,  etc.). 

Comment  s'expliquer  ce  traitement  original?  C'est  s.  d.  quft 
g  a  donné  un  y  qui  s'est  combiné  avec  I  et  n;  Ig  et  ng  88£ 
trouvant  donc  ainsi  traités,  devant  les  voyelles  fermées,  oomme? 
gl  et  gn  en  général. 
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2)  .Ution  de  e  el  de  i  en  Amiu»',  passés  à  y. 

Ëeti  ea  hiatus,  passés  à  y  dès  le  laiin,  ont  une  action  à  la 
fois  plus  large  et  plus  |>['ofoiide  que  e  et  i  voyelles  pures  ;  elle 
a'«i8rce  sur  presque  toutes  les  dusses  de  consonnes,  et  amène 
dflpluB  graves  altérations. 

i)Sar  les  labiales. 

1')  Quand  elles  sont  restées  médiaies. 

1.  p  devant  y  est  simplement  passé  à  è.  Ex.  : 

'sapia,  ïtiii/o  «  que  je  sache  ».  —  On  dit  aussi  sàpyo;  est-ce 
paraoalogie  {avec  sdp  de  sapil)  ou  sous  une  influence  espa- 
gnole {esp.  sapia  «  que  je  sache  »)?  Mais  cette  dernière  expli- 
uition  ne  fait  que  reculer  la  difficulté  ;  aussi  faut- il  peut-être 
lupposer.pourl'esp.  comme  pour  le  luch-,  une  forme  '  sappia  ; 
«l  ainsi  c'est  sàpyo  qui  serait  la  forme  ancienne  et  sà/>yo  l'ana- 
logique (avec  les  formes  en  b). 

la/iyénso  «  sagesse  »,  est  un  mot  savant  ;  on  trouve  d'ailleurs 
à  eb\Â  tahyénsii  et  sabénsyo. 

2.  bj  inlervocalique  a,  donné  *ïoy,  puis  wj,  réduit  parfois 
ij.ilvij  intervocalique  est  resté  d'abord  *  wt/,  puis  a  donné 

,   également  wj,  réduit  aussi  parfois  à  7.  Ex.  ; 


—  rabiap.  rabie, 
rubea, 
'l>ibione  p.  pipione, 

'nsbia  p.  aapia, 


an'âwjo  «  rage  a  ;  d'où  airaicjùs 
Il  enragé  m  ; 

'  arrûwija  ,    puis  arrûj'o  «  rouge  , 
fém.  »,  par  réd.  de  diphl.  ; 

' pitoyàg ,  puis  pijUt/  u  pigeon  d; 
{empr.,  ou  infl.  étr.?  On  atten- 
dait 'pyewjn^  :  monlalb.  pijûn, 
sûrement  empr.,  car  on  deva;t 
avoir  "pilsû); 
siiju  (I  sage  »  fém.,  p.  *  sàwyal 
(Il  y  a  eu  ici  s.  d.  infl.  anaiogi- 
qne,  oa  plutôt  étrangère,  frun- 
çaisa  ;  —  masculin  suje)- 


iisu  de  o  ou  n  en  hiatus,  risii  à  dire.  Voy.  ci-desBu»  le  Irai- 
Wt  de  qu  et  gio  ;  et,  dans  les  Vojelles,  la  Béduelion  des  diplilon- 
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(Mabea  donne  àjo  a  que  j'aie  n  ;  )e  b  était  s.  d. 

tombé  dès  le  latin  ('aia). 

Dans  abiele,  le  y  a  disparn  d'uae  façon  obscure  ;  d'où  awét 
I  sapin  »  (Cf.  l'espa^aol  abedo  qui  suppose  *  abeLu  ;  et  pa-Lét 
,  de  pariete,  esp.  pared.  —  Voy.  ci-dessus,  dan^  les 
Voyelles,  la  Réduction  des  diplitongues). 


Les  exceplions  ne  sont  présentées  que  pur  des  mots  où  by 
nu  \j/  éluiem  JnitiHUi  ou  appuyés,  ou  par  des  mots  savants  ou 
importés.  Ex.  : 


plûwya,  auj.  plûjo  «  pluie 

réd.  de  diphtongue  ; 
lêtoyêx,  auj.  lawjè  u  k-ger 


I  P*"" 


abyà: 


I  se  diriger  »  ;  cf.  hifè  n  che 

^fi/un citrouille»:  chuleanc.de  r: 

sâwbyo  «  asuge  s  ; 

andùbyo  <  endive  n  (esp.  endivia 
miint.  endéliyo],  mi  sav.  ; 

ffà6i/o  II  cage  «.  montalb.  gâbya 
(ce  mot,  selon  Suchier,  Le  fr. 
el  le  prov.,  p.  29,  a  été  em- 
]irunté  anciennement  au  latin 
sav.int  par  la  langue  d'où). 

lelùtjue  d' Apollon  sur  les  insoriptioiis  latines 
a  do-jte  l'origine  du  nom  propre  Lil/t/u  (dieu 
pyrénéen,   auteur   des  montagnes  selon   les  Apanais),    pris 
d'ailleurs  à  l'espagnol. 

De  même  les  mots  Ubijo  t  civière  ..,  dim.  lebi/il  (tuch.]  ou 
li/ii/ôi  (iarh.),  sont  cmprunt<^s  liij  uelr^ue  dialecte  faisant  pas^r 
Ta  b.  si  du  nioins  leur  raeiiiii  t.-i  ceiln  de  levàre  «  laver  n. 


I 
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rabeu,  *arrûy  a  rouge», s.  d.  par  *arrùwy; 

on  dit  aussi  arrùje^  refait  sur 
arrûjo ; 

lêvio,  auj.  lêwje  u  liège  u  ;  on  attendait 

^léy  pour  *lêwy\  mais  peut-être 
y  a-t-il  eu  jadis  ou  féminin 
régulier  * lêwjOy  signifiant  «  lé- 
gère »,  sur  lequel  lêwje  aurait 
été  refait?  Peut-être  y  a-t-il  eu 
aussi  des  infi.  étrangères. 

b)  Sur  les  gutlurales, 

\*  Quand  elles  sont  restées  médiates. 

1.  cya  donné  d'abord  s.  d.  *  tsy  ou  *5y  (cf.  ci-après  le  traitement 
det^j,  aujourd'hui  régulièrement  réduit  à  s,  Ex.  : 

facia,  fidso  a  que  je  fasse  »  ; 

*  glacia,  glâso  a  glace  o  ; 

Si  Ton  a 

Lû$yo  «  Lucie  »,  lat.  Lûcia  (fr.  pop.  Luce); 
plàsyo  <i  que  je  plaise  »,  lat.  placea, 

le  premier  de  ces  mots  est  sans  doute  mi-savant  ;  et  le  second, 
malgré  l'apparence,  est  une  forme  refaite  :  placea  aurait  dû 
donner  */>/d5a,  qui  a  dû  sans  doute  exister;  mais  l'ancien  infini- 
tif/)/aîe',  puis  pladé  (auj.  «  plaisir  »>),  de  placëre  «  plaire  »,  rap- 
prochait ce  verbe  des  verbes  de  la  2*  conjugaison  (en  e,  de-cre) 
qui  avaient  gardé,  en  général,  la  terminaison  -ya^  auj. -yo,  etc. 
[de-ea(m)]  au  subjonctif  (Ex.  :  * sâpyay  *  bàlya^  etc.)  ;  * plàsa 
a  donc  été  transformé  par  analogie  avec  eux  en  *plâsya^  auj. 
plàtyo.  On  dit  aussi  plàzyo,  qui  a  subi  en  outre  l'infiuence 
à^  z  de  plazé.  Quant  à  la  forme  dite  régulière  qui  correspon- 
drait à  l'infinitif  actuel  pidde  de  pldze  (*plâcere),  et  qui  serait 
^pldzOj  elle  est  inusitée.  Voy.  la  Morphologie  du  verbe. 

Signalons,  en  outre,  la  forme  /iatyô  de  l'imparfait  de  Xê 
«&ire  »:  facie(b)a  devait  donner  *  Piasyà^  qui  serait  devenu 
*Djonrd'hui  ^fiasyô  ;  mais  on  a  eu  s  d.  plutôt  *face(b)a,  d'où 
* hazyà  ou  *  Xadyâ,C[u\  serait  aujourd'hui  ^  Fiazyô  ou  ^  Ttaclyô;  à 

iO 
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son  tour  'fîozyà  ou  '/ladyd,  qui  a  dû  exister,  a  été  remplaoé 
par  Satyà,  d'où  fiaiyô,  et  cela  sans  doute  à  la  foie  bous  i' 
âuence  analogique  des  formes  du  futur  [Fiaxè)  et  du  coadi- 
tionnel  [âaxyô)  et  giâca  à  l'affinité  des  soo»  :  (ou  d  spirant) 
et  t  qui  permutent  souvent  dans  diverses  langues  (arboa  et 
arbor,  chaire  et  chaise,  etc.)  et  notamment  dans  divers  dia- 
lectes de  langue  d'oo.  (Voy.  l'Appendice  II). 
2.  pj  a  donné  /,  sans  doute  par  y,  réduction  de  * yy.  Ex.  t 


Loél 


fagea, 

*  currigift, 


Kàjo  ■  faîne  »  ; 
kutréjo  t  courroie  ». 


2*)  Mais,  à  la  finale, 

1.  cy  donno  j  (peut-âtre  pai 


1  i)  '.  El.  : 


•%?  Vo^.  ci-des 


-à)  (augmentatif)  ; 
brdt  «  bras  n. 


-  aciu , 

bra«(h)ia, 
2.  gy  donne  y.  Ex 

fageu,  /idy  «  bétre  »  (of.  ital.  {agg'io  de  fageu  ;  esp.  haj» 
de  fafea  ;  mais  béarn.  ^a'ta  et  montaib.  fâto,  de  fagu)  ;  cf. 
>  geai  »  (qui  auppoRe  sans  doute,  avec  l'aspagnoi  gayo, 
forme  comme  'gagiu]. 

c)  Sur  Its  dentalti. 

1°)  Quand  elles  sont  restées  médiales. 

1.  t^  appuyé  adonnéd"abord  'tsy(?)'sy,  puis»;  ce  n'est  qu« 
dans  quelques  suffixes  savants  que  sy  se  trouve  auj< 
mais  ty  intarvocalique  a  donné  z,  qui  passe  ré 
k  d.  Ex.  : 


urd'hui;  — 

[ulJërement 


1  Le  (raitement  des  groupes  -tiu,   -ciu,  -ce,  se  trouve  en  iDchonnali 

conforme  aui  prérisions  lie  M.  Mohl,  Jnlrod.  à  la  chronologie  du  latin 

vulgaire,  p.  299.  Suivant  lui,  dans  Us  langue»  romanes,  à  la  finale 

-tiu  doit  donner  Is:  luch   prêta  (v.  plus  loin); 

-ciu  doit  donner  s:  luch.  biAs; 

-te  doit  donner  ts:  loch,  dfis  (s.  oi-dessus). 

Mai»   nous  laissons  à   de  plus  compétents  le  soin  de  décider  ai  cabi- 

dtinonlre  ses  tbAonas  relativemenl  aux  consonnes  mouillées  latines. 

Vof.  auaai  Suchier,  Le  françah  et  te  provençal,  pp.  3&-39  et  42. 


-  -âutia, 
-éotia. 


—  titione, 
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'  dmjsâx,  puis  dresà  n  dresser  n  ; 

tins6  a  drap  de  lit  ii  ;montalb.  lensâl; 

kansùrj  a  chanson  »,  tuonlalb.  kansû  ; 

miisùg{6t  mwfsùy),  <  aptitude  à  être 

traite  »  (se  dit  d'une  vaclie)  ; 

'■dnsya,  puis  -àmo  ;  -énsyo,  savant; 

'  -énsya,  puJB  -énso  ;  -énsyo,  gavant. 

On  dit  encore  aujourd'hui,  bieo  qu'assez  peu,  abundânsyo 

•  abondance  »  ;  sûstànsyo  n  substance  s  ;  sabén>yo  (à  côté  de 

Kpyinso  et  de  sabyénso)  ■  sagesse  »;  mais  ce  sont  des  mots 

mi-iaTaDtf.  L'influence  française  tend  aujourd'hui  à  faire  dire 

I  puiont -anïo  et-^io,  qui  sont  d'ailleurs  les  formes  régnliàres, 

'  tizùg,  puis  lidÛQ  n  tison  u  ;  montalb. 

liizoetiûzû: 
'  ètidzùg,  puis  buxidùtj  u  ébulUlion  ; 
fermentation  »,  mi-sav.  ; 
arrazùij  *  raison  «  ; 
fazùy  «  saison  n  ; 

mesprezà  "  mépriser  »,  plus  ano. 
mespredd. 

La  gQfflxe  -ly»^  de  -tione  est  savant.  Bx.  : 

tttoiyùy  n  fête  locale  »,  Htt.  a  station  •>,  de  atatione. 
Ll  terminaison  -tia  a  été  parfois  traitée  régulièrement, 
donnant  alors  entre  deux  voyelles -îo;  mais  ailleurs  (peut-être 
pw  suite  d'une  confusion  avec  -cia)  elle  a  donné  -so.  Selon 
M.  Suchier,  Le  français  et  k  p?-ov.,  le  second  traitement  est 
»Tant,  quoii^ue  très  ancien.  De  là,  notamment,  les  deux  suf- 
fiïsi-i'îo  (de-ilia)  et  -éso  (de-ilia  traité  comme  ' -ïoia).  On 
dit  donc  : 

nmkanlizo  n  méchanceté  »  ; 
tabtpizo  n  saleté  n,  qui  supposent  Itia; 
cf.  n6da  •  noix  »,  p.  '  nôzo  (de  '  nôtia  p,  *  nôoia  ?}. 
Mais  on  dit,  de  justHia,  jûsléio  ■  justesse  »  ; 
de  capilia,  kabéso  a  tète  u  (mot  plutôt  aranaia  [kabéiâ\, 

s  qui  a  de  nombreux  dérivés  en  luchonnais); 
et  encore  nubbléso  a  noblesse  s,  beityéto  u  bêtise  n,  qu 
lupposent-Itia  traité  comme  '-ïcia. 


'bnllitione, 

ration  e, 
aatione, 
'minus-pretiare, 
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*  [ilattea,  plàso  a  (itaue  »,  e6t  à  part,  car  on  a  la  tt  ;  aif 
'  ligurltia,  anegalûi/o  u  l'églisee  » ,  est  un  mot  mL-aavant. 
Plus  récemment.  îtia  savant  a  même  donné  -Uo.  Ex.  :  J«*-' 
liao,  doublut  de  jùuéso;  et,  Beniblablemeni,  -îtiu  donna  -iti 
danEdes  mois  savants.  (Ex.  :  priEcip'itia,  presi pisi a  précipice n), 
tout  comme  'iciu.  (Ex.:  sacriâcîu,  »akrifUi  a  sucnâca  u)^ 
cf.  et)  latiu  mente,  spaliu  ou  s[>aciu  pour  u  espace  »  (comina 
actuellement  en  luub.  lii'jkyo,  eo  larb.  déniya,  pour  «  jus> 
qu'à  s,  de  (ie  Rty  ke  a,  litt.  u  de  fin  qu'à  »;fiig  vieux  mot  pour' 
dire  «  an  n  ).  ' 

2.  ày^  appuyé  ou  non,  a'et>t  réduit  dès  le  Ulin  à  y  (Suchier,^ 
Ouv.  cil.,  p.  35  ),  passé  depuis  à/.  Ex.: 

— ■  iv'ifdiu  (?)  tûrje  <•  lourde  u  :  cf.  pour  le  traite- 

ment   du   y    après    r,    espàrje , 
ci-desaus; 
^*diui'nii!e,  jurnàto  a  journal  (mesure  de  aur- 

Tace)  Ji  ; 
'cadea,  Aiu/'o  a  que  je  tombe  <>;  « 

média,  tn'J^jo  o  demie  ii  ; 

viridiâriu,  befjé  u  verger  »  ; 

gaudioau,  gowjm  «  joj'eux  »  ; 

radiàre  se,  arra;a-s<<  se  cbauffer  au  soleil»;  eto. 

Eemarquone  ott'ji  u  ouïr  »,  deaudire,  Lej  vient  sans  doute 
là  de  formes  comme  audiamus,  qui  donnerait  'awjdrn  (a  que 
noua  entendions  »,  auj.  (itojyàm),  d'oii  il  s'est  entendu  par 
analogie  à  toutes  les  aulrea.  —  Pour  les  terminaisons  en -yâffi 
et-yû/  au  subj.,  voy.  la  Morpbologie  du  vecbe. 

Dans  dijii  u  jour  »,  de  dia.  comme  d:in3  dijés  [aièoie  sens), 
de  dies  ta  d  a  persisté  devant  le  y,  ce  dernier  étant  récent,  et 
ne  s'étant  formé  que  par  dàplacament  d'a<3cent,  —  Do  mémo 
dans  le  mot  irrégulier  e^/k'ùzyo  ou  (tgklûzf/o  n  enclume  i)  (de 
•incudi(n)H?)  l'hiatus  est  récent  aussi  [cf.  ydisU  "  un  autre  », 
mais/a  f  déjà  u);  et  le  :  parait  d'ailleurs  dénoter  un  emprunt. 

Signalons  enfin  le  traitement  spéulal  du  groupe  ndy;  il 
donna  nA. El.: 

vereoundiat  bergùnho  u  vergogne  u. 
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2*]  Mais,  à  la  finale, 

1.  ty  intervooaliqae  donne  ts  (Cf.  le  traitement  de  c  dans 
hc^Jûts  a  lumière  »,  etc.).  Ex.: 

pretiu,  prêts  •  prix  >  (montalb.  prêts), 

pntea  aurait  donc  dû  donner  *  puis  (montalb.  pûts)^  mais  il 
donne p^  «  puits  »;  peut-être  sou.^  Tinfluence  du  verbe  puzâ 
•  puiser  »,  de  *  pûteare,  dont  pû^  serait  le  nom  verbal  régulier. 

palatiu  aurait  de  même  dû  donner  ^paiâts;  mais  on  dit 
palây  «  palais  n  ,  pris  sans  doute  à  Tancien  français  (car 
aajoQrd*hai  palais  donnerait  'opales  ou  **  paie  ;  cf.  chalet  de 
chalet). 

2.  ày  intervocalique  réduit  à  y  dès  le  latin  ,  reste  y  (En 
montalb.  il  donne  ts  comme  t^).  Ex.  : 

gaudiu,  gôy  «  joie  »  (montalb.  gàwts)  ; 

radiu,  arrây  «  rajon  »  ; 

média,  myéy  a  mi,  demi  »  (montalb.  mets); 

podia,  par  *ptoéy  (?),  pûy  a  puy,  hauteur  » 

(mont,  pêts)  ; 

3.  Enfin  ty  et  dy  à  la  finale,  mais  appujés,  donnent  tous 
deux  ifty  peut-être  par  */#).  Ex.  : 

—  Mars  «  Mars  (mois)  n,  de  Martin  ; 

(mais  efârs  «  effort  »  est  le  subst.  verbal  de  ^exfortiare  se, 
effursâ'S  «  s'efforcer  »,  mi-sav.); 

—  ôrs  «  orge  »,  de  (b^ordeu  (montalb.  drdf). 

à)  Sur  divers  groupes^  donnant  tous  ch  (par  ys  %.  d.,  comme  x, 
et  comme  se  dev.  e  oo  i). 

1*)  sy  interrocaliqoe  donne  z  ou  d.  Ex.  : 

*  pre(n)sîoDe,  prezny  oo  mieux  predûy  «  prinon  n  ; 

*ma(D)8ione,  nwyzdy  ou  aoc.  maydûy  s  mninon  s  « 

Daiisf^rez^y  comme  dans  mûyzûy  le  y  a  d6  inflaene^^r  la 

^ojella  préeédeote:  on  a  dû  jad^t  avoir  ^preyzûff, 

(Le  suffixe  -zy^y,  de  -sioae,  est  savant.  Ex.  :  dMzj/ûy  &  divi' 
«on  •). 

Mais  ssy  donne  rA.  Ex.  : 

'craana,  'grm/ta,  y»U  gfêf:h09  «  gra^iiH^   s 
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'bassiare,  '  ôaijsàt  (7),  puis  bachà  «  haïaser  ■ 

(luont.  abaijsd  u  abaisser  n). 

Nousavonsaignalé  ci-dessus  (dana  Isa  Voj'ellds.am  DîphtOD- 
gaisons)  la  difficulté  présentée  par  l'adjectif  bàch  ii  bas  n. 

2*}  say  doDoe  ck,  comme  so  devant  e  ou  i.  Es.  : 

•aaciôla,  '  achôla,!M}.  eckcMlo  «  doloire  n. 

3°)  pg^  donne  ch,  peut-être  en  passant  d'aborJ  par  ssy 
(Voy.  MohI.OHti.  cilé,p.  156:  ilyindiiiue  la  pfOQoneiation  isae 
pour  jpae  comme  fort  ancienne).  Ëi.  : 

'capsia, '^û^sa.auj.  A-{tcAo  «  bière»,  litt,  •  caisse d  (montalb. 
kdyso  et  esp.  caja  «  caisse  ••].  —  Le  mot  hicko  u  dentaiguë  >, 
est-il  le  même  mot?  dérivé  luch.  kachàw  t  grosso  dent  a 
(montalb.  kaysàl  et  eap.  cajal,  même  sens). 

'metipsiu  p.  'metfpsimu  (?],  madéch  u  même  n  fém,  madé' 
cha.  —  Il  pourrait  suffire  peut  être  d'invoquer  l'ancien  i  (passé 
depuis  à  e)  précédant  ps  ou  ss  ;  ou  plutôt  de  recourir  & 
'metipae.  —  Cf.  l'arrensoia  iche,  -a,  et  ichabeti  «  alors  »^ 
de  ipsa-vice  probablement.  (Michel  Camatat,  El  piu  ptu  dem 
melaguCa,  Glossaire,  p.  132). 

Dana  se,  sa,  se.«,  ancien  article,  de  ipse,  ipaa,  ipsos  ou  jpsaï, 
conservé  dans  des  noms  propres  composés,  il  y  a  eu  a.  d. 
d'abord  apocope  de  i,  puis,  si  l'on  avait  simplement  *isaa, 
réduction  toute  naturelle  de  ss  à  s,  déjà  faite  peut-être  avant 
l'apocope  ' . 

Quant  au  groupe  roman  récent  b-s,  puia  p-a,  il  est  pasié 
à  Is  dana  les  exemples  déjà  oilés  katsêîo,  bitsélo,  eta.  Cf.  klùtsit 
«éclipse  1),  s.  d.  de  l'espagnot  ;  et  af^d^i?  «  absoute  »,  mot 
gavant.  Ainsi  ps  récent  ou  savant  est  passé  à  is  comme  x  {ks) 
récente  ou  aavante. 

4°)  aty  donne  ck.  Ei.  : 

'pistiàre,  pi'châ;  d'où  pic/i  <•  cascade  ii  ; 

'Antistianu,  Antichthj  (nom  de  village). 

fi-usà  H  fi'oiaaer  »,  latin  'frustiare,  est  donc  emprunté  au 
français,  et  krestyây  n  chrétien  n  eal  un  mot  savant. 


'  M.  Luchaire  cil*  plusïeiir»  noma  propres  gascons  anoinn*  ci 
çantpnr  2ade  i|isa(Sx.;Zi0rii)  ■-'tpenso  que  lo i  dovaîl  lii  se  prononcor 


A 
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5*)  Esi-oe  tt^  intervooalique  qui  a  donné  ch  dans 
pkUt  «petit  »,  de  *pitti-ottu*?  —  Cf.  montalb.  pitsû. 
Ce  traitement  serait  en  contradiction  avec  celui  de  ^plattea, 
plûso  «  place  »  ;  mais  cela  s*expliquerait  peut-être  par  une 
différence  de  date,  celui  de  pichôi  étant  plus  récent. 

G")  cty  appuyé  de  n  donne  tch  dans 

*panctione,  puntchûy  a  poinçon  »  ; 

*pancti  ûtu,  puntchûc  a  pointu  »  (montalbr  pun- 

tsût)  ; 
mais  oantione  donne  kamûy^  comme  nous  Tavons  vu. 

e)  5tfrl,  11,  m,  n  et  nn. 

1*)  1  a  donné  avec  y  la  mouillée  Ih  '.  Ex.  : 

palea,  pàlho  ce  paille  »  ; 

filia,  Rilho  «  fille  »  ; 

*cilia  p.  cilin,  sélho  a  sourcil  t  ; 

tiliu,  télh  «  tilleul  »;  etc.'. 

Le  traitement  de  1  est  le  même  devant  un  y  d*origine 
romane;  mais  là  la  fusion  ne  s'est  pas  toujours  produite,  ou 
plutôt  c'est  un  phénomène  en  train  de  s'accomplir.  Ex.  : 
*lirica,  *  ^yàrgo^  auj.  plutôt  Ihérgo  «  colchi- 

que »  ; 
libra,  lijéwto  ou  Ikéwzo  «  livre. (poids)  ». 

2*)  Le  groupe  11  a  été  traité,  devant  ?/,  comme  1  (car  nous 

*  La  racine  pitti-,  qui  par  *pitt-îttu  a  donné  petit,  fr.  c  petit  »,  est 
empruntée  8.  d.  aux  formos  pittulus,  pitulus,  pitinnus  de  la  basse  latinité. 
Voy.  Bellanger,  Thèse  lat,  sur  Antonin  de  Plaisance,  p.  53;  et  la  Lexi- 
cologie. 

'  U  est  peu  probable  que  H  dans  les  inscriptions  luchonnaiscs  et  gas- 
connes servit  déjà  à  noter  la  mouillure  de  L  et  de  N  (Ek..  :  bblhkioriois, 
eiHHBNNis,  LELHVNNo);  elle  devait  ne  marquer  qu'une  aspiration.  De 
Diéme  X  dans  ilixoni,  i.exi  no  devait  pas  se  i)roiioncer  encore  ch  (ni 
'*);  elle  a  pris  cotte  valeur  depuis. 

*  ôli  «  huile  •,  est  un  mot  savani,  car  ôleu  {^=z  'oliu)  nurait  s.  d. 
^onné  *ôlh,  puis  ^gu-élh.  Nous  ne  croyons  j).'i>^  (pi'il  faille  faire  a])pcl, 
*^ec  M.  Molli  {Intvod.  à  la  rhron.  du  lai.  riihj.^  p.  2r)5%  à  une  forme 
olou  non  passée  à  *oliu.  Il  suffit  que  ôli  puisse  ('tro  savant.  —  Moulall). 
"'*  également.  Même  remarque  pour  le  mont,  ordio.  orge  »  (Molil,p.  295), 
Ittch.  drs,  de  (h)ordeu. 
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Bavons  que,  ftnnl,  il  passe  à  Ich,  et,  médial,  sans  y  après  lui. 
à  i;  sauf  quanil  il  se  vocalise  comme  dmis  ùewtàl  de  'belli- 
tâte).  Ex.  : 

talleare,  dalhti  «  faucher  n  ttlnlhâa  taillei-w; 

malleu.  tndlA  «  rocher  ". 

Dans  les  dérivéa  de  ce  dernier  mot  il  peut  y  avoir  eu  peut- 
être  influence  d'une  racine  hasqne  mat-  ,  signalée  par 
M.  Lucliaire,  car  on  y  trouve,  à  côté  de  intilhôk,  etc.,  avec//i, 
maléde,  malédo,  avec  une  /  seulement.  Cf.  cependant  mila 
«  mille  »,  larb.  mila,  lat.  miUia. 

Hilhfijf,  nom  actuel  du  dieu  Abellion,  d'après  J.  Socaze, 
pourrait  dona  venir  indifféreramenl  des  r'ormesi  avec  1  ou  de 
celles  avec  11  données  par  les  inscriptions  (aheuone,  absliono, 
ABELUONNi)  ;  cependant  la  forma  avec  ll  conleuant  aussi  nk 
est  sans  doute  moins  bonne.  Cf.  l'inscription  moss  ccavv^s. 

Si  l'on  dit,  de  gailûia,  gari/6  a  gelinen,  et  non°ijalhô,  c'est 
qu'ici  le  y  est  tout  récent:  on  est  passé  par  'gmia. 

3")  m  a  donnd,  avec  y,  d'ahord  une  m  mouillée,  qaî  est^ 
ensuite  passée  à  n  mouillée,  c.-à-d.  à  iiA.  Ex.  : 

vïndémia,  '  bencmija,  '  liréini/ti,  a'ij.  hr^nho  a  ven- 

dante »  :  et  hi-enlm  h  vendanger  n  ; 
"crdmùrep.tréroëre,  kréjibe  «  craindre  ii,  t.  A.  sous  l'in- 
fluence He  formes  comme'orém-io, 
*crém-ia,  -idmug  ^Voy.  la  Mor^' 
phologie  du  verhe),  A'att  '  krénk, 
'  krénka,  ' krenkâm  ,  au),  krénhï, 
krén/io,  krenhyàin)  et  \teaiélreaa 
raâme  temps  des  verbes  en-ngiîro 
{plânhe,  atéfihe,  etc.). 
Dana  semi  •  je  sème  n,  pour  *  ïS'Hyi,  i!  y  aeu  simple  réduc- 
tion de  diphtongue  (hiatua  d'aill.  rticeut.  Voy.  la  Morpho- 
logie). 

4")  n  a  donné  avec  >j  la  mouillés  nA.  Ex.  : 
aranea,  axdnhn  i<  araignée  »  ; 

montanea,  muntnnhn  m  montagne  n  ; 

Seniore.  .ÇmiAû  ;et  Senior -Swi/tg  «  Seigneur  n; 

*  cotoneu,  kiidi'tnli  n  coing  ■>  ; 
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ba(l)neu,  bânh  a  bain  •  ^  ; 

Ba(l)nearias,  Banhêtes  «  Bagnères  n. 

Le  traitement  de  n  est  le  même  devant  un  y  d*origine 
romane,  mais  là  la  fusion  ne  s'est  pas  toujours  produite,  peut- 
être  parce  qu'il  y  a  des  y  trop  récents.  Ex.  : 

nïve,  *nyêto^  puis  nhêw  «  neige  »  ; 

—  mais  nyadê  «  nichée  »,  p.-ê.  de  nin  «  nid  ». 

V)L^  groupe  nny  aurait  sans  doute  donné  aussi  nh\  mais 
il  faut  rapporter  estânh  «  étain  »  à  "^stagnu  p.  stanniu. 

Voy.  hiihâ,  ci-après. 

—  Remarquons  que  nhy  final  ou  médial,  est  passé  à  Ih  dans 
les  mots  : 

extranea,  *  estrành^  auj.  estrdlh  u  étrange  »  ;  le 

montalb.  estrâl  suppose  aussi  une 
phase  *estrâlh^  de  *  estrânh, 
*hinniare.  fiinhâz^  auj.  /itlhâ  a  hennir  n  ;  d'où 

nUhét. 
Nous  avions  déjà  signalé  cette  permutation  dans  la  Revue 
des  SoDS. 

(A  suivre).  B.  Sarribu. 

*  Le  montalbanais  supprime  toute  mouillure  finale  :  Aû/t,  pûn,  kudûn^ 
estrdi,  suUl,  fil,  etc. 
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VI.  —   Una  versione    del  clnquecento  délia  sestiaa 
dl  Arnaldo  Danlello. 

La  traduzionâ  délia  nota  sestina  di  A.  Daniello,  che  qui 
pubblioo,  leggesi  Bo^tra  un  foglietto  staccato,  posto  in  âne  al 
cod.  1200  della  Biblioteca  Universltaria  di  Bologna.  Non 
aenza  ragiotie  quetto  fogUetto  venne  aggïunto  al  codice  bo!o- 
gnese,  cb'  ë  una  copia  del  ma.  M.  La  lezione,  aopra  cui  fu  ooo- 
dotta  la  traduzione,  concorda  in  tutto  con  queMa  preaentala 
dallo  ste9so  codice  dl  Bologna,  intorno  a  cui  sono  d»  vederaî 
lenolizie  oomuiiioatedalMussaCa,  Delcud.  est.  dt  rime /irouen- 
zali,  Vienna,  1864,  in  Appendice. 

Mi  aBteagodal  preaantare  ipotesi  o  supposiEtoniauU'autore 
di  coteata  tradazione.  Ebbi  ancli'  io  il  so^jpetto  cb'  easa  fosss 
opéra  del  Barbieri  ;  ma  un  eaams  piû  atteoto  della  aarittura 
del  célèbre  erudito  cinquecentiata,  cbe  acriaae  di  aao  pugno 
alcune  «  vacchette  ii  deli'  Arubivio  comuna'e  di  Modena  (I5di- 
73),  aontenenti  gU  atti  della  comunità,  mi  banno  ormai  allonta- 
nato  da  taie  modo  di  pensare'.  Nel  sec.  XVI  la  sestina  di  | 
Arnaldo  fu  molto  nota  e  I  È  proliabile  cliî  da  più  parti  : 
tentato  di  tradjrla  nel  volijare  italiano'.  Valga  la  stampa  di  | 


I  Chola 
cbe  il  nostro  triduttoi 
«di  lei  »...  UBai'bieri 
le,  poicbà  eglL 

B  glossa  Ulina  clie 


lia  del  Barhieri  parmi  annhe  dimosirato  dal  [ntto 
I  interpréta  l'ultirai)  yeran  cnsi  :  u  Sue  deiiderio 
non  arreblie  forsfl  Iradotto  in  lai  modo  il  t 
illerma  nclb  FoMÎa  rîat..  97  di  aver  iraparoto  da 
:0Q  l'epileto  dl  Detiivt  h  dnsigruto  Berlrai)  dtt  J 
clie  la  Turiiooe  potrebbo  ?; 
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qaeîtoinfelicetentatîvoalIamîgliorconosoenzadôUadiffusione 
del  proveazale  in  Italia  nel  sec.  XVP. 

I,     Il  fermo  voler,  ohe  oel  cor  m'entra, 

No  'I  mi  pu6  punto  spezzar  becco  oè  uoghta 

Né  adulator,  «juantuniiia  a  dir  mal  b"  armi: 
Et  poi  batterlo  non  ardiaeo  con  ramo  né  non  verga, 
Sa  posso  far  con  fraude  doue  non  haurà  zio 
Qodrà  gioia  dentro  uerziero  o  dentro  caméra. 

II.    Quando  mi  ricorda  délia  caméra 

Oue  80  ch'  a  mio  daoao  niun  homo  non  entra 

Anzi  mi  sono  tutti  più  che  fratello  o   zio, 

Non  ho  membro  né  unghia  che  non  ffe  miaca 

Piii  che  fanciul  non  fa  innanzj  la  usrga  : 

Tal  paura  ho  che  non  ui  aia  troppo  deila  mia  anima. 

in.    Del  coppo  ui  fosse  et  non  dell'  aiima 

Et  me  '1  oonsentiase  colei  dentro  la  sua  caméra 
Che  piu  m*  impiaga  il  corpo  cha  colpo  di  uerga 
Perciô  che  il  auo  serro  là  ou'ella  ô  non  entra: 
Di  lei  farCi  cosi  come  carne  et  unghia 
Et  non  crederô  a  riprenaion  d'amieo  né  di  zio. 

IV.    Anche  la  sorella  di  mio  zio 

Non  amai  più  né  tanto  par  questa  anima, 
Chè  tanto  uicino  comeè  il  dito  a  la  unghia 
Vorrei  io  esser  (se  la  piaceaae)  dentro  la  sua  oamera  : 
Di  me  puo'  fare  amor,  ch'  entro  '1  cor  m'  entra, 
Meglio  il  auo  uoler  ch'  nom  forte  di  fraie  uerga. 

V.     Poi  che  flori  la  aocca  uerga 

Et  di  Adam  furono  nipote    et  zio 
Si  6oo  amor  come  quel,  clie  ne  'I  aor  m'entra. 
Non  credo  che  foaae  dentro  in  corpo  né  in  anima: 
0  oh"  io  stia  fuori  in  piazzn  n  ne  la  oamera 
Mio  cor  non  si  parte  da  leî  pcr  Io  apatio  di  una 

Innghi.. 
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Cbè  cosi  s'appi^lia  et  s' înuDghia 
Mio  cop  in  lei  corne  la  aaorza  ne  U  uerga  ; 
Il  cho  rai  è  tli  gioiii  torre  palagio  et  oamera. 
Et  non  arao  *i  fratel,  cugin,  ne  zio 
Che  in  paradiso  Hoppia  gioia  n'haiirà  raia  anima 
Se  pup  huomo  alctmo  par  bane  amar  ui  entra. 

Arnaido  mitmlit  aua  canzon  d'unghia  et  di  z\o 
Orato  di  suo  don,  che  di  aua  varga  l'arma: 
Suo  desiderioè  di  lei  cli'^  in  caméra  entra. 


1 


Vil.—  Quale  manoscrltto  provenzale  ebbe  tra  mano  i 
Il  Tassonl  per  ta  prima  rsdazlon?  dalle  «  Coasl- 
derazloni  sul  Polrarca  «  ? 

Giova  ftnzilulto  notare    clie  meatra   le    Considerazio 
AlessandraTassoni  8ul  Petrarca  si  hanno  alla  stampa  nella  I 
loro  ultima  forma,  la  prima  ra'lazlona  di  esse  ë  ancora  iiiedita 
e  giace  nell'  Archivio  del  Collegio  di  S,  Carlo  in  Modena.  ove 
io  potei  consulCarne  il  codice  a  mio  agio.  Tutti  sanno  che  nella 
Considerazioni  del  Tasaoni  ai  rinvengono  qua  e  là  citazioni  di 
componimenli    provenzali,    sia  a    schiaiimento    di    (|iialchft'l 
pasâo,  Bia  par  japiegare  in  rinalche  modo  l'origine  di  alouD'l 
vocabolo.  Nella  redazione  stampata'  codeste  citazioni  boqo  | 
molto  fréquent!  e  il  Bacui,  beneraerito  illu*lrat>re  dell"  opa- 
rettatassoniana.hacouclusoch'easepiilonodipeiideredalcod.  ' , 
Vaticano  A*.  La  conciliai  osa  h  certamento  troppo  arriacbiata.  |  ; 
Quando  il  Tasaoni  dava  l'ulLima  mano  aile  sue  Consideraiiani-  j 
par  darle  alla  stampa,  egli  dîsponeva  senza  dubbio  di  pareoohl''^ 
manoscritti  sia  original!  sia   in   copia.    Lodovico   Barbier!, - 

>  Si  tenga  soif  oochlo  la  slnmpa  rtel  IfiOg.  11  Muratori  nel  1711  i 
itimpA  l'operetta  del  Tassnni  gioTindosi  di  un  esemplar 
■tillfl  Butografa.  —  Appana  ocnnrrarà  ch'  in  acconni  cho  il  TaMoni  A  J 
((iorô  ancha  del  Nnslrndnmiis,  rha  cila  pli)  'l'uni  vnlla  o  non  esita  a  chia*. 
mare,  pcr  primn,  bugiardo. 

'  0.  ^t,ooi,  Le  Ca-mideraiioni  lopra  le  Rime  del  Pttrarca,  Firenze,  1987^ 
pag.33,  in  nota.IlBaMi  aggiiingeva  pcrà  cholndipendenu  nongliparevt 
dirotta.  —  Intomo  nlle  redationi  dal  Tassoni  e  a  ijuesta  del  Collegio  d 
8.  Gailo,  cb'  io  cliiamo  piima,  si  cCr.  op.  cil.,  t>Bf;<  '1- 
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figlîo  di  Giovanni  Maria,  glî  aveva  in  parte  ceduto  i  codioi 

o  le  copte  del  padre  e  il  TasBoni  ne  fa  eBpressamËitte  men- 

zione.    Piuttoslo   dobbiarao    osservaro     cho   l'autore    délia 

Secc/iia  iovè  &ver  ir&  mano  un  solo  codii;e  di  rimeprovanzali, 

qotindo  aoriveva  nella    loro    prima  forma   le  Coniiderazioni. 

Ci6si  desume  non  £ol(ani.o  dul  r«ttoc:l)a  nella  prima  redazione 

d«l  Collegio  di  S.  Carlo  la  uitazioni  provenzali  bodo  rarissime, 

ma  specialmâole    da  cià,    che  nellu  detla    redazione  alcune 

délie    poésie   occitaniohe    i-icordate    sono    coiitradjalinle  da 

QQ  numéro  d'ordine,   che   in  realtà  non  eaiâle,   ma  corri- 

spoode  soltanto  alla  disposizionedai  com|ioi>irueoli  provenzali 

nel  vas.  pos-edulo  dal  Ta-^snoi    Mi  siiiego.  Se  il  Tassoni  dioe, 

ad  es.,  che  il  componimento :  Quant  vei  la  (lor  è  il  primo  di 

quaili  attribuiti  a  Bernait  de  Ventadorn,  ragion  vuole  cba  si 

conduda  che  il  oostro  poeta  non  conosceva  altro  œanoscritto, 

atl'  infuori  di  quello  che  aveva   tra    mano,  poicliè    dal  oon- 

fronto  con  altrî  canzonieri  si  aarebbe  facilmente  accorto  che 

un  parlicolara  numéro  d'ordine   per  le  poésie  dei  trovatori 

non  esiste  nelle  raccolte  délie  loro  rime,  il   cni  ordinamento 

varia  invece  da  manoscritto  a  manoscritto,    mono  alcune 

eccezioni.  E  infatti  noi  troviano  nella  atampa  délie  Cortiidtru- 

n'ont  un  periodo,  la  cui  preseuza  non  st  puè  spiegare  se  non 

ammeltendo,    corne  reale,  la  supposi/ione  sopra  espoata.  Il 

TaMooi  co^i  si  esprime  :  «   S'  è    anuo   tralaaciato  di  citare 

•  il  numéro  délie  canzoni,  pcrcîd  che  quella  uh'era  prima  in 

■tn»  libro  s'é  trovata  in  un  allru  saconja  o  terza».  Queste 

parole  suonano  oome   una    apecie   di  ravvedimeiito  e    rettid- 

ODOuna  menda,  che  veramente  compara   nelta  prima  reda- 

noDe  ioedita  delle  Contiderasioni.  Nella  quale  ahbiarao  notato 

dieiueUe    citazioni  provenzali    soltanto,   tra    cui    occorre 

•eegliere  le  seguenti  : 


■■■  63']     «  V  acqua  del  eore  -  CIt    ambo  gl,  orcài  t»   hnmolla, 
<  disse  Bernardo  di  Veolaiorn  wiWa.  âetlima  slanza  dalla 

■  Ktk  prima  cai^zoue  in  piovenzale  n. 

'•  *8',1    A  proposito  dei  verai  del   Pcirarca  :  Se  voi poUtle, 

■  «te.  dice  il  Tasaoni  :  -  Ha  simtglianza  con   ({Uello  che 

■  diue  Sordello  sella  quinte  sUnsa  délia  lua  prima  eao- 
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'[  zone  in  Provenzale  che  suoDa  in  Dostra  lingoa  :  CkegiA 

a  /,er  maie  che  ml  sappia  né  dire  né  fare    -  i\on  me  'n , 

(I  lira  tanto  le  son  binvogtienle.  d 

c.  85.  u  S^rdello  nella  seconda  stanza  délia  sua  primai 
f  oanzon  provenzale  disse  in  Dostra  lingua  :  Tanlo  penâo^ 
Il  in  lei  et  tanto  tamo  coralmenle,  —  Che  notte  et  gior 
u  lemo  mifaUiil  pensiet-o.  •> 

Ora  dobbiarao  chiederci  ;  a  quaie  manos^ritto  provenzale 
attinse  isuoi  riacontri  il  TassoniHn  codesto  munoscritlo  1« 
poesia  di  Bernart  de  VentaHoru,  cljc  contiene  nella  sna 
settima  stanza  i  versi  : 


L'acqua  del  core 

Ch'  ambo  g\i  occhi  m'irarûolla, 


—  e  cioè  la  poesia  ohe  incomincia  ;  Quanl  i>ei  la  fiur  e  Fei-bt^ 
vert —  rioveva  avère  il  primo  posto  tra  i  componimenti  jf 
qnel  trovatore.  Oltre  a  ciù,  la  poesia  di  Sordello,  clie  coa- 
tiene  nella  geeonda  stanza  i  versi  : 

Tanto  penso  in  lei  et  tanto  l'amo  coralmente, 
Ciie  noite  et  giorno  lemo  mi  il  pansiero, 
e  nella  quintaslanza  i  versi  seguenti  : 

Che  già  per  maie  che  mi  eappia  né  dire  ne  fare 
Non  me'n  partira  lonto  le  Bon  benvogliente. 

—  e  cioè  la  poesia  clie  inaomincia  :  Ailan  ses  plus  viu  hom  —. 
doveva  avete  pure  il  primo  pos>o  tra  i  componimenti  dello, 
Btesao  Sordello. 

NesBuno  dei  manoscrîtti  provenzali,  ohe  noi  conoaoiamo, 
rispoode,  se  lio  ben  veduto,  a  questi  due  requisiti.  Taluno. 
concorda  in  parte  ;  taie  altro  présenta  un  diverso  numéro 
d'ordine  per  ciasctiiia  délie  due  poésie  riferite  qui  aopra; 
sicchë  potremo  aggjungere  alla  séria  dei  codici  provenzali. 
perduti,  fatta  oonoacere  in  qiieala  stessa  /ievue  d,  lang.  renn. 
dallo  Cliabaneau,  un  altro  manoscrilto  :  (jiiello  di  cui  ai  aervl 
il  Tasdoni  perla  prima  redaïione  délie  sue  Coimderaiioni, 
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COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

Paul   UartélOD.  -   Jasmin   (1798-1864),   Paris.  E.    Flammarion,  in 

[88  p.]. 

Cet  ouvrage  est  une  lentaLive  de  vulgarisation  rranç.iiae,  pariBieoRs 
même,  des  ceuvreB  du  grand  poêle  agenais,  complcli^e  par  une  traduo- 
tîoti  de  Marthe  la  Folle  et  d'assez  nombreux  extrait'.  Les  fêtes  du 
Centenaire  de  Jasmin,  célébrités  le  7  août  ISD8.  aveu  le  oonooiirs  de* 
Cadets  de  Gascogne  et  de  leur  [irésideat,  M.  G.  Lejguas,  ont  été  1r 
raison  même  de  sa  publication. 

!■  Nous  ramenons  pour   la  première  fois,  dit   M.  1'. 
l'orthographe  rélibrdenne   les   textes  de   Jasmin,   < 
possible,  respectant  lea  scories  de  son  parler,...  coi 
patoisants  d'aloi 3.  L'épuration,  due  à   l'école  d'Avi 
rassé  dësorniiiis  In  langue  d'oc  (p.  8)  n, 

11  Tant  protester  contre  de  semblables  asBerilons.  Leur  motndie 
défaut  est  do  considérer  l'orthographe  avignonnaisn  comme  défloïtivs  j 
et  déHiiitivement  à  l'abri  de  (outn  reloiidie.   La  langue  et  la  grapbia  | 
de  Jasmin  ont  été   certainement  contaminées  par  le  français, 
n'est  pas  encore  prouvé  qu'elles  l'aient  été  autatit  que  celles  deal 
productions  de  l'école  chèra  â  M.  P.  M, 


.   Mai'iéron,  &  J 

loius    le    pluB  .1 
nea  k  tous  le»  f 


En  règle  générale,  d'aillenrs,  tout  pointe  mort,  tout  poète  QOlré 
comme  celui  d'Agen  dans  rimmortalité  k  moins  contestée,»  droit  aa 
r«(p«t  intégral  du  fond  et  de  la  forme  do  ses  oauvrea.  Si  désirable 
[ju'alle  loit,  ruuité  grajihiqtie  des  dialecte»  de  la  Inogiie  d'oc  ue  peut 
(inqa'uafait  d'avenir.  Elle  ne  saurait  s'obtenir  par  la  voie  d'une 
iflificielle  fétroactivité. 

M.  fiojer  (d'Agen;  ,  &  qui  l'on  doit  une  édition  dea  oeuvres 
umplêtea  de  Jssrnin  en  quatre  volumes,  "gâtée,  dit  M.  F.  M.,  par 
one  orthographe  illogique  {p.  5)  ",  aurait  linéique  raison  de  falra 
remarquera  son  contradicteur  que  la  prononciation  do  l'Avignonaais 
EQmme  celle  de  l'AgénaÎB  traite  de  fagon  identique  l'r  intérieur  de 
temps  des  verbes.  Si  Jasmin  écrit  dit/o  (dirait),  mottriyo 
lorTftil),^jW  (ferait),  1 1  première  édition  de»  Slargariiblo  de  Rou- 
)  traduit  Sdùloment  la  prononciation  d'Avignon  et  de  Saint- 
en  écrivant  di;/i,  mouriyi,  fdyi,  plu»  tard  transformés  en 
mouririi,  farii.  Or,  M.  P.  M.,  qui  admet  celte  dernière  gra- 
fbie  |>Dur  toutes  les  publications  avignonnaisea,  est  sans  raison 
Tilthle  lorsqu'il  maintient  la  forme  agénaiae.  En  bonne  règle  et 
ptur  Itre  conséquent  avec  sa  théorie,  il  aurait  dfl  orthographier 
dirii,  mour\rit),fiira,  etc.  ' 

U  auppression  de  l'y  dans  fruy,  may,  begrt,  dayeha,  etc.  ;  celle 
du  groupe  itt  dans  mUraUlo,  balailhun,  afrt/iu.  etc.,  foumirsieiit 
more  &  M.  B.  la  matière  d'observations  jnitifiéet,  M.  M.  a  substitua 
un  ta  l'y  de  l'ancienne  graphie,  raajntenn  par  Jasmin  dans  toutes  Mb 
«nvrei,  et  un  A  â  son  ilt,  mais  cela  ne  l'a  pat  empêché  de  contredire 
M  r^glflen  uiant  pp.  27  et  43)  du  groupe  Ih  et  en  imprimant /'«UuU, 
aiTilio, /tlhage,/fUios.  ûahelho,  auoureilhairo.  Or.  lorsqu'on  eon- 
itits ,  avec  le  développement  littériure  du  groupe  béanuîa ,  Ua 
ntodiËck lions  récentes  introduites  par  le  groupe  de  Monségsr  dan*  ■• 
graphie  du  Sud'Ouest  de  la  France,  on  peut  se  demander  ai  no*  petiU- 
Q*  ne  lérieeront  pas  aar  les  deux  points  qui  précédât  U«  li 
IfDp  hâtivement  pri&ea  par  Koumanille  et  l'école  d'Avignon. 


^^Kladwl 
■PricM. 


de  l'mSnitif  eft  an  fait  de  prononciation  géatrale 
à  A^eD.  Le  dialecl«  de  MtralpeUier  écrit  dirii,  ptourirU,  om- 
loe  dijfi.  mourij/i.  eantaiê. 
C'm  la  forme  UonlpeUiéraine  aurit  (auriit)  que  IL  P.  11 .  iai*K  pMMr 
u  emur  dans  la  dtatioo,  p.  27,  d'un   morceau  de  Fnon^unrffo,    L« 
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Telloa  sont  las  remarquas  gëniir-ilea  >jiie  suggâre  l'iilâe  de  M.  P. 
M.  Si  l'on  BHltai'hBit  a  relevnr  les  ûneura  d'oriire  i>lus  infime, 
(JOUI'  ne  [las  dit'â  ilistracliunnel,  luxenl  et  cotiziiiii  avec  ua  a,  nuuquo 
av<3c  un  2ti,  u^udifj  avec  (leux/((>.  9),  aU«n^«  (p.  20)  avec  deuxf, 
aerftieat  cousidéré*  cuniiiie  des  coquilles  de  l'orilL'e  le  moins  contes- 
table |>ar  tous  lea  protêt  des  imprimeries  du  Comint. 

Les  nioditîcaLioos  doutou  n'apergoit  ]>»»  la  raison  suut  i>lus  nom- 
breuses, s'il  est  possible,  que  celles  pratiquées  au  nom  du  principe 
général  de  U  graphie  tivigaounuise. 

Les  ligues  HuivButcs  u'ont  pas  la  prétention  de  les  avoir  relevées 
uneJiiuie.   U^ea   ne   sout    qu'un    faible    spécti 


joi 


-  dittlecialca  ol 
icelle: 


-quu 


e  imprudente  e 


Umaillù  ;  Iremlili,  I.  Irambli  ;  dina, 
,  I.  torno  ;    Santo-Crous,  1.  Sento- 


Bu  lieu  de  leni  i 

P.  9,  au  lieu  de  tùa 
1.  dinna  ;  guun,  1.  quin 
OrouU; 

P.  20,  au  lieu  de  qu'est,  lisez  qu'et;  ennsoun  (singulier),  1.  ixir- 
lovi  (pluriel)  ;  gralilout,  I.  gralillou»;  t'ecarlo,  1.  ê'eiairtû  ; 

P.  21,  BU  lieu  de  ^i,  liseï  Uy  (lait)  ;  bui*,  1.  boues  ; 

P.  27,  au  lieu  de;i«r/a,  lia«xpiUlU>  ;  sus,  I.  tur  ;  daberlo,  1,  ouberlo  ; 
mmimo,  I.  mmino  (graod-njùre)  ; 

P.  40,  au  lieu  de  ben,  lisez  biett,  qui  a  été,  d'ailleurs,  maioteatt 
sept  lignes  plus  bas  ;  dtacha-li,  1.  daycha-li  ',  luoj,  1.  Hat;  pauvret, 
1.  paurel;  noiiH,  1.  xou  ;  tour  complet,  1.  /ur  i^ou;i'«(  (leur  cbansuB,  leur 

P.  41,  au  lieu  de  et  la  iioslo,  lisez  :  ei  la  notlro  ;  empluyat, 
1.  emplovyas  ;  tensfaissou  (siogulier),  1.  tans  faytsoui  (pluriel)  ;  ptr 
ta  bisilo,  1.  pel  la  iùifo  ;  en  Uô,  1-  au  toi  ; 

P.  43,  au  lieu  de  eus,  lisez:  sul  ;  gigants.  I.  geiintâ  ;  brabeU, 
l.  brahet  ;  maugrat,  1.  malgré  ; 

P.  44,  au  lieu  de  dtsempUt,  lisez  desunpry. 

I  bililiographiques,  M.  P.  M.  signale, 
ira  franS'iis  do  l'.lvf u^'^  (f<  Castelcutier, 
3.  Ou  doit  aussi  à  M.  Alexandre  Weet- 


Pai'nii  de  rares 
p.  23.  u.  1,  uue  ver 
publiée  k  Montpelli 
phal,  qui  eu  est  l'au 
Deuj^Jumeaitx,  éditées  k  Montpelli 
tre  i.  la  lïu  de  l'unaée  1S84,  et  qui  x 
fait,  ilarlht  la   Folle   les  suivit  k  p 


■,  l'un 


Villi 


iprimée,  on  dépit  du  succba  qu'elle  obtint  i.  li 
es  quatre  imitations,  M.  W. 


du  Voyage  à  ifarmandt  et  das  I 

I   l'oulili  qui  eu  t 
,  mais  ne  fut  point  ' 


t  deux  nouvelles,  ceilei  ds 


I 

I 
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i;  et  de  XaSeafiaine  d'un  fils.  11  les  a  ëditéoB  toules  soua  la 
e  de  Poiiat*  rustiques,  tiré»  dtt  Pnyiltotui  d-i  P.  Jasmin  tt  îibra- 
«t  Merprilées  en  vers  françitis,   Caliors,  A.   Couealaiil,   1893,  iD-16, 

Ce  petit  volurae  a  d'avance  ^ine  place  d'hoaiieur  parmi  les  couvres 

J  la  poésie  française  a  Tait  naître  à  Montpellier  et  en  LFing:Liedoc. 

Le  peracinnalisme  de  Jasmin  n'oat  pus  doutent;  M.  P.  M.  n'a  fait 
t  que  cortatater  un  état  d'esprit  fatalemeat  cràé  par  les 
atarions  sans  prâcédenl  du  poète  et  du  diseur,  r 
dire,  ce  persiinaalisme  ai  peu  conteat.ible  n'allnit 

:po6(e  insuciable  ou  dédaigueui  à  l'égard  de  i 

Bïuir.  Celui  qui  affirmait  à  Pejpottes  que,  tout 

M  luEcéa  d'aiitrui  n'avaient  jamais  (rouble  eot, 

[Ut  je  aacbe,  cru  »  enib^iiiinor  p<>ur  jamais  dan-i 

1» gloire  du  parler  des  ancêtres  n.  A  quoi  riinersi 

vtn  de  passion  hautaine  et  fiâve  de  l'épilre  à  M. 


importe  de  le 
pointjusqu'à  rendre 
Bs  coufrôres  en  gù 
•n  aimant  la  gloire, 
sommeil,  it'a  point. 
ID  suaire  ëtiocelant 
int  en  pareil  cas  les 
Dumon : 


e  rbûme,  aei, 
I,  deBfèjlo, 


u  quitto. 


Lou  pu  gran  pëssomen  que  truque 
Acù  quan  Dostro  mey,  bieillo,  I 

S'arremAzo  touto,  et  s'allièjto 

Coundannado  pel  medeci, 
A  soun  triste  cabès  quejamaj  l'on  n 

L'él  Bur  soun  é1  et  la  ma  dîns  sa  ma, 
Poudio  Ijé,  per  un  jour,  rabiscoula  aa  bito. 
Mais,  hélas,  anéj  biou  per  a'escanti  douma. 
N'éa  pas  atal,  Moussu,  d'aquelo  enaourcillayro, 

D'aquelo  ten<;o  muzicajro, 
Naati'D  segoundo  niaj;  de  sabens   francimans 
La  coundannon  &  mort  dezunpèj  très-cens  ans  ; 
Tapla  biou  saquela;  tapla  soua  mots  brounzinoo  ; 
Chez  elo,  las  sazoua  passon,  soaon,  (indinon  ; 
Et  cent-milo-milès  eoquèro  y  passarau, 

Sounaran  et  tindinaran  1 


Il  eemble  que  M.  P.  M ,  a  tout  iotérât  à  retirer  sur  ce  point  sa  trop 
poétique  affirmation. 

Le  titre  de  première  félibrée,  indilmeat  donné  (p.  65)  au  petit  Con- 
grès d'Arles  (25  août  1852)',  li  comparaison  de  Roumanilleà  saint 
Pmnçoi*  d'Assise  (p.  69),  la  qudifioation  de  poème  hccoIbc  (p.  79)  au 
Carga  Uagalottensis,  de  Moquin- Tandon,  doivent  également  disparaître 
dalftieconde  édition  de  M.  P.  M. 

I,  M.  P.  M, rectifie  liii-mèmo  aon  erreur  enécriraot  le»  lignes  luivan- 
BliUpsge  Sdesonialircsaantenoticeblograptùque  sur  Vûiraf,  eitraite 
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Il  nous  p&ratt  difficile  que  HonioftnilU  qui,  dans 
tadlne,  fut  aussi  i.ei'soiinel  411e  Jasmin,   n"ait  pi 


a  sphère  Oom- 
It  lonlTrir  de  l« 


ail    il    I 


e  la 


iverBstion  qu'il  eut  xve 
de  la  soirée  que  ce  dernic 
la  Bourse  d'Avignon  (jan 
ver  cavalière  et  dé|ilnt:é 


;  l'aiitciir  de  ifiUro  Vin«oueento.  an  coure 
:  et  M"°  Roaldës  donnèrent  dans  la  salle  de 
'ier  1848).  Tout  au  moins  pourrait  ou  trou- 
>  une  partie  des  propos  de  Roumanitle. 
tppelé  que  son  interlocuteur  lui  avait  dëdié 
Je  croyais  que  le  nom 
poète  mort  II.   L'irascible  Avignonaaii 


confrère 
uÏB  même  beaucoup  plui 
}uloir  que  j'écrive  votre 


\ 


une  de  ses  Margariiltto,  lui 
de  RoumaDille  était  celui  d'i 
répondit  de  la  manière  suivante  à  1 
d'Agen  ;  —  n  Je  ne  suis  pas  mort  encore,  je 
jeune    que   vous    et,   qui  sait,   Dieu   peut 
épitaphe  >i. 

Évidemment,  s'il  n'y  pas  là  de  quoi  fouetter  un  chat  d'Avignoi 
d'Agen,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  quoi  grossir  les  exemples  du  Mantul 
de  la  bonne  compagnie,  littéi- 

La  vérité  vraie,  en  ce  qui  louche  les  rapports  de  Jasmin  et  drj 
groupe  qui  suivit,  de  1846  à  1852,  la  direction  de  Roumanille,  pour- 
rait bien  être  ce^ 

L'Ruteur  de  Mallro,  de  bonne  heure  saturé  d'honneurs  et  d'ovations 
littéraires,  depuis  louglemps  fêlé  à  fiordeaui,  Toulouse,  Pau,  Car- 
casaonne,  Béziers,  Montpellier,  Nîmes  et  Marseille,  comme  l'incarna- 
lion  même  de  la  langue  du  Midi,  ne  dut  voir  dans  les  premiers 
essais  de  Rouiuanille  qu'un  mouvement  complémentaire  du  sien, 
organisé  par  quelques  jeunes  gens,  de  bonne  volonté  sans  doute, 
mais  d'avenir  encore  indéterminé,  à  l'extrémité  du  domaine  qaai 
sa  propre  parole  fécondait  et  transportait  depuis  vingt  aus.  Rien 
d'étonnant  dés  lors  i  la  méprise  qui  eut  le  don  de  Eusceptibiliiar 
si  vivement  Roumanille  et  t  l'nbaence  du  poète  agénais  au  Cod- 
grèa  d'Arles.  On  sait,  d'ailleurs,  que  le  recueil  des  ProuDMiçii/o, 
publié  quelques  mois  auparavant  par  l'auteur  des  Ouhreta,  compta 
deux  pièces  du  coiffeur  d'Agea  àcôté  des  premiers  essais  d'Aubaael, 
de  Mistral  et  d'Anselme  Mathieu  '. 

do  la  Grande  Encyclopédie,  t.  XXltl  (Paris,  Lucien  Duc,  1898J ,  grand    "| 
în-8'.  Spages: 

■  Un  N0UYB8U  Congrès,  dû  i  l'initiative  du  J.-B.  Gaul,  eut 
{1853>,  suivi  d'un  nouveau  recueil  colloctif  tou  Koumiimai  dii 
Ainsi  s'appBlaiunt  encore  les  rénova tBUPa  provonçaui  ;  Mistral  leur  donnf, 
le  nom   niysti^rioui   de  foUbres,  dans  rassemblée  restée  légendi  ' 
Font-Sègugus  {21  mai  1854)  >. 

'  Ces  doui  pièces  :  Al  Curi-poèfo  et  Sen  BiiKin  de  Pol,  se  lisent  pp.  SI 
et  2B5  des  Protivençalo,  poésies diiietses,  recueiltiti  par  J.  Roumanille, 


i 
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Lw  pages  de  M.  P.  M.  sont  teriniDées  par  l'ëloge  que  Miatr&l 
lattn  1870  devant  la  ststu'J  de  JaBiiiin.  PA  cet  éloge  eat  deux  fois 
traité  de  <•  sirvente  »,  alors  qne  le  mot  bien  connu  île  l'aDclenaâ 
Iwifiieeiigerait  l'emploi  de  «  Birveutéa  >  ou  n  airïeatois  -i. 

Per  la  nacioun  e  par  li  fiaire 

Que  reatoii  à  l'ouslau  et  que  njenon  l'araire, 

Elparloi)  voulouQtoua  la  leogo  dâu  terraire, 

Es  lin  triouDtle  aquestejuur  ; 
Vaqui  perqué,  ïéu,  de  Prouvèaïo, 
Vène  di  Prouvènçau  paga  la  radevénço 

Au  gmad  troubnire  dùu  Miejour  I 

E  tout  d'abufd,  &  la  Cascougno 
Que,  fasènt  houq  devë  sétis  crento  ui  verguugao, 
Maal^D  aa  viiïo  lengo  e  pur  elo  tamougno, 

Salut  emé  li  bras  dubert  ! 
Maugrat  lou  flot  quo  véii  la  batre, 
Dôu  brea  de  Jaussemin  uu  [>aïa  d'Eari-quatre 

Vosto  noublesBO  noua  se  perd  ! 

Aprèt  avoir  lu  les  vers  du  grand  poète  de  Maillune,  on  regrettera 
^«M.  P.  M.  ne  le»  ait  pas  fail  suivre  des  stri)|]hea,  plus  liariuoni- 
.flUM  d'allure  et  d'inajiiratioo,  composées  pnr  Gabriel  Azaîa  à  prop:B 
u  11  Oléine  solennité. 

>  rareté  croissante  des  Vetpratloa  d«  Clairac,  où  ces  strophes  se 
it,  m'assure  que  le  lecteur  languedocien  ne  jugera  point  leur  repro- 
i«i)  iaopportuue  : 

Lou  tema  es  un  grand  degnlhaire, 
So  qu'un  siècle  abastil,  ua  aut[e  ou  ven  desfairej 
Quand,  prio 11 na,  n'a  aul  roc  pausal  loue  roundamena, 

L'orne  eternalo  crei  aoun  obro  : 


d«  li  Margaridelo,  li  Club.  In  Feriifonlo,  Il  Cajielon,  eli^,,  pricé- 

'une   introduction   uai'  M.  SainC-René-TtullanUier,  professeur  de 

tuv  franfoiu  à  la  Faculté  des  lettres  de  Monlpellier,  et  suivies 

ghimi-t.  Avignon,  Seguin  aîné,  1852,  in-12.    XLVIIM39    pages. 

Bs  ce  titre   le  personnalisme  de  Roumanïlle   pout   ae    déduire   da 

lémioD  d»   ses  œuvres  littérairos  et  politiques  et  de  «on   [irupru 

placA  ta  rfgard  du  litre  lui-même. 

I  cet  dsai  |iiecBs,  la  seconde  senlc^  a  pris  place  dans  l'édition  popu- 

de*  PiipilWoi,  publiées  en  1S60  diM  Firinin  Didot  frâroa, 
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publiés  depuis  deux  sièclas. —  Beaucoup  de  lecteurs  aeronCheureuxde 
conatater,  pnr  U  belle  étude  qui  est  faite  dans  ces  Prnpaelillirairet  da 
livre  <lo  Henri  de  Michel,  sur  Y hUe  Ai  V État,  ^ne  la  ciinoJjitâ  de 
M-  Fagiiet  se  tuurne  de  plus  eu  plus  veia  Us  quesiiens  poliii(|ue3  et 
sociales.  —  Le  volume  est  précédé,  en  guise  de  préface,  d'une  amu- 
SBQte  consul  tatiau — u  Vous  ma  demaailez,  écrit  M.  Fïguet  à  un  de  ses 
ami»,  quelle  est  t'influence  du  critique.  ^  Il  u'euuuuoune  et  J'en  suis 
enchanté.  —  Pourtant  on  lit  les  critiques.  —  Ou  les  lit,  ré|)lique 
M.  Faguet,  quand  ils  suut  intéressants.  Ou  les  lit,  comme  on  lit  un 
roman,  un  poème,  un  livre  de  philosojihie.  Mais  ou  ne  les  lit  pas  pour 
les  consulter  sur  ce  qu'il  fHut  aller  voir,  ni  sur  ce  qu'il  fnut  lire. 
Bcoutei  un  peu  autour  de  vous.  Jamais  vous  n'entendrez  dire:  •  Il  faut 
aller  voir  cela.  Un  tel,  de  tel  journal,  dit  que  c'est  bon.  "  Telle  es 
thèse  de  M.  Puguet.  Je  lui  accorde  que  Je  n'ai  jauiHis  entendu  di 
il  faut  lire  cela  parce  que  M.  Faguet  dit  que  c'est  bon.  On  ne  dit  paa> 
ces  choses-là,  parce  qu'on  afliche  l'iudéiiendance  et  surtout  paro»i 
qu'on  ne  veut  pas  avoir  l'uîr  d'âtre  en  retard,  d'avoir  été  obligé 
tendre  l'avis  du  critique  pour  connaître  l'existence  et  rintéiét 
livre.  Mais  beaucoup  de  choses  qu'on  o'entend  jnmnia  dire  se  font' 
tout  de  même.  M.  Faguel  aurait  des  scrupules  de  conscience  ter- 
ribles, nous  dit-il,  s'il  crojait  qu'il  pût  avoir  une  influence  sur  le  suocéa 
d'un  ouvrage.  Je  regrette  d'avoir  à  donner  des  scrupules  de  conscience 
à  M.  Fagiiet  :niais  il  yaplusieura  livrss  duns  mit  modeste  biblio~ 
tbùque  qui  u*j  sont  entrés  que  parce  que  M.  Faguet  en  aviiil  fait  cai, 
Josei.h  ViANi 


1 


Joiapb  Ntve,  directeur  honoraire  des  Beaui-Arts.  —  Anloiru  de  £ 
Salle,  ta  nie  et  les  ouvraget  iTaprii  des  documenli  infditi,  Paris,  Cbaj 
pion,  et  Bruxelles,  Falk  Ûls,  iWS,  in-12'>,  \  fr. 

En  1881,  M.  Joseph  Nève  avait  publié,  mais  sans  la  mettre  daai 
commerce,  une  œuvre  inédite  d'Antoine  de  la  Salle,  le  Réconfort 
Jffadame  du  frone,  conservée  en  manuscritdans  la  Bibliothèque  rojali 
de  Belgique.  Les  travaux  consacrés  de]iuis  à  Antoine  de  la  Salle  onl 
encouragé  M.  Nève  k  donner  au  public  une  oouvetlo  édition  du  Réto»' 
fort,  mais  eu  la  faisant  précéder  d'une  étude  sur  l'auteur. 

Cette  notice,  de  près  de  cent  pages,  n'est  pas  seulement  le 
des  éorits  aniérieuis;  elle  résulte  aussi  de  recherches  personnelli 
faites  dans  les  ouvrages  les  plus  divers  et  dans  plusieurs  dépdti  d' 
cbivei  ;  elle  précise  .«ur  plusieurs  points  la    biographie,  taseï  mal 
connue  encore,  de  l'écriviûn.  Après  des  renseignements  sur  Bernard 
de  lu  Salle,  M.  Névc  «borde  h  vie  d'Antoine,  son  Hls  ;  il  noua  le 
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montre  en  Italie,  à  la  suite  des  ducs  d'Anjou,  et  &  Arles,  où  il  exerça 

let  roQCtioQ»  de  viguier  ;  il  âtudie  les  )ii-êi:ei>  torats  conSës  à  La  Salle  par 
ft«ii«  d'Anjou  et  Ixiiiia  de  Luiembourg  ;  il  pawe  rapidement  on  revue 
w*ouTr»gâ8  anlheuliquM:  la  Siiliuh\la  fi.'He.le  Prlit  Jthan  de  Sain- 
tri,  U  Réconfort,  la  Joitrnèe  d'Oanêvr  et  de  Prnuttu.  le  traitij  des 
Anàrni  tovntoh  cl/aieit  d'ariaes.  Enfin,  examiiiniit  les  présom|itiona 
itlMpréleDiiues  preuves  d'ajirès  leiquallea  on  a  fait  d'Antoine  de  la  Salle 
l'tnleur  dei  Quinze  joye»  de  iiuiriage  et  dos  Ceal  tuiuvellfia  twuitUe», 
U.  Nive  montre  qu'aucune  de  ces  deux  oeuvres  ne  saurait  vraiment 
liB  ipparteDÎr. 

De  U  p.  100  à  U  p.  289,  le  volume  contient,  outra  diverses  pièces 
jailiflcativsa  et  un  index,  l'édition  du  Réconfort,  une  Lettre  inétiite 
i'Anl«ine  de  la  Salle  à  un  nouveau  religieux  et  des  extraits  de  la  Salade 
el  i«  la  Salle,  soigne userneut  revus  sur  las  manuscriU.I.e  plus  étendu 
à%  teftittaita  est  consacré  aa  Pai-adii  de  la  Reine  Sibylle, cette  cirieiiae 
wrisnte  de  la  légende  du  TaunhaQser. 

U  livre  de  M.  Nève  a  dono  son  iniirite  et  son  utililé.  Mais  il  n'est 
'fti  de  ceux  qui  iulerdiseut  pendant  un  assez  long  temps  l'uccàs  d'un 
■iijtt  aux  érudits.  U  y  a  peu  de  itiois,  un  anonjme,  et  qui  paraît  tenir 
beaucoup  à  rester  anonyme,  s'est  fort  ingénieusement  appliqué,  en 
l'aiipajant  sur  la  fameuse  énigme  des  Quinsie  jnyei,  à  prouver  que 
l'snteiir  de  cette  satire  était  Pierre  II,  abbé  de  Sainer  (pr6s  de  Bou- 
^fM\  en  1378*.  Plus  récemment,  M.  LalifiDde,  conservateur  du  Musée 
CsInld'Avignou,  a  communiqué  à  l'Académie  de  Vaucluse  le  résultat 
d«  «cherches  tris  étendues  et  très  fruntusuBes.  (,e  testament  [vaine- 
ment cberché  par  M.  Nève)  qu'Antoine  de  la  Salle  avait  fait  avant  de 
a'ei&iNirquerpour  rita.lie,  les  piîices  relatives  â  son  mBringe,des<Iocu- 
'fneati  sur  ses  possessions  de  Provence,  et  beaucoup  d'autres  textes 
importants  constituent  les  riches  matériaux  d'une  étude  que 
Il  Labande  se  propose  de  publier  sous  peu  dans  la  BibUnlhii^ut  d» 
*Staledei  CharU*. 

EugËne  RiOAL. 

!•  Fagaat,  de  l'Aatdémie  française.  —  Dix-septième  siècle,  étiutet 
.  Nouvelle  édition  revue  et  aa;;mBntoo.  —  Paris,  SociylÈ 
d'imprimerie  et  de  Uhrairio,  1W3,  in-10,  3  fr.  50. 

,  Quand  nous  avons  rendu  compte  des  Prn/tos  dethiàlre  de  M.  Paguet, 
isiïonsreoiarqiiêque  ce  volume  contenait  une  étude  sur  Polyeuete 
use  étude  sur  Atkatie,  qui  fuisaient  déjs,  partie  du  volume  biea 
r  le  Dix-ieplième  eièiie.   Nous  ignorions  alors  qu'une  édition 

iniijme  il'liistnire  lille'rihe.   L\iii(em  di-~  X  V  jiji/es  Ut  matifiue. 
IfcllBÎ,  pJa^u"tl«  y-. 
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e  dernier  ouvrage  allait  pïraitre,  d'où  étaient  exclum 


t'élude,   moiai 

lits  de  grands  éi 

ne.  M,   Fagnet 

surs   —    le  portrait  dt'. 

inportaota  chapitres  aill? 


les  étiideti  aur  Poli/eucte  et  snr  Achalie  (ni 
ioiportanto.  sur  la  Mïianthrope).  Ces  articles 
cadre  deatlnêàcoiiteaïr  uuifjUeEnent  de^portrn 
et  leur  suppression  est  heureuse,  en  soiiin 
supprimé  —  parce  qu'il  l'avait  utilisé  aîllt 
Mme  de  Maintenon.  Mais  il  a  ajouté  deui 

Deacarles  et  Malebranche,  et  il  a  retiforco  les  cha|iitres  aur  Cornetll^ 
Molière  et  Raisiné  par  des  pflrngr.-tphes  nouveaux,  qui  «'ioBârent  f>>r 
bien  là  où  M.  Faguet  les  a  placés,  mais  qui,  juxtaposés,  formeraieaf 
aussi  une  très  iutéreBeante  Dramaturgie  du  XVfl'  gièi:U  claêtique^ 
C'est  ainsi  que  trois  pngaa  et  demie  sur  la  poéttgun  de  Corneille  oot 
fait  place  jt  trente-cinq  page»  sur  la  poétique  de  Conwille  et  U  parlt 
comilien  ;  la  poétique  de  Molière  obtient  vingt-cinq  pages  au  lieu  db' 
quatre  et  demie  ;  de  douze  paires  et  demie  aur  lapoétique  de  Racine  S 
RoiciM  etTii'aiii  on  passe  à  trente-cinq  pagea  sur  l'éducation  litlirairti^ 
la  jmiUque  et  la  poéaie  de  Racine. 

Ou  pourrait  chicaner  sur  quelques  détails.  11  n'eat  pas  exact  di^ 
dire,  p.  142,  que  les  théoriciens  de  1625  &  L650  u  veulent  l'unité  M' 
temps  et  l'nnitë  de  Eieu  comme  corollaires  et  surtout  comme  garantie^ 
de  l'unité  d'action  i>;  c'est  ce  qu'ils  devraient  faire,  i 
pas  ce  qu'ils  font,  —  Il  j  a  une  inadvertance  dans  cette  phrase  SU 
la  p.  309  :  "  C'est  chez  Moliàre  que  furent  représentés  (m  Frèret  enneiTiiê, 
BU  moment  du  plus  grand  succès  de  Moliâre  (École  de*  Femme»,  Tar^ 
tuffe  joué  &  la  cour]  et  Alexandre  et  Aadromwiue,  au  tempa  de  Doit 
Juan  et  dti  AliaatUhrope  et  de  Tartuffe  joué  t  la  ville  »  ;  Androjnaqud 
a  été  jouée  par  la  trou;ie  de  l'Hâtel  de  Bourgogne,  après  la  brouilltr 
de  Hacine  et  de  Molière.  —  Il  v  h  une  vue  ingénieuse,  mais  qi>«  llf 
chronologlo  rend  difBitilement  acceptnble  dana  ce  passage  dea  pp^ 
310-311  :  »  De  1G52  {Pertharile)  i.  1659  (rentrée  de  Corneille  avetf 
Œdijie),  il  j  avait  en  une  sécession  de  Corneille  pendant  laquelle 
Bourasutt  et  Quinaitlt  avaient  paru  au  premier  rang  avec  un  thëilrfl 
galant  et  tioucereui  ;  Racine  arrive  on  réaction  et  cherche  dea  Biijet4 
d'abord  contra  Quinault,  pu.it  contre  Corneille  revenu  et  non  aanJi 
auccÈs.  C'est  par  li  que  Racine  a  pa™  cornélien  d'abord  par  oppo- 
sition à  Quinault  {Thibaîde,  hlexandre],  puis  parut  e 
cornélien  avec  Andronaqiu  et  toutes  ses  nulrea  pièces  «  :  la  ThibaîJd 
et  Alexamlre  étant  de  lOiU  et  Ifiâ5,  postérieures  do  cinq  et  d^, 
aix  BUR  b.  lu  renti-ée  de  Corneille,  on  nu  voit  pas  bien  pourquoi  F 
aurait  «(tendu  I8&7  pour  léagii'  contre  son  grand  prédécesseur 
Kugèue  Kiiis.1.. 


'  Quelques  faulta 


1.  W  : 


libarlii,  qui' 


I 


BinjoewApaiE 


-rVbnnrfn 

ri  fc  lOnma.  3  reL  îb-IV.  •  3  &-.  Sa 


nurOMiLK  <l*aB  iolcrèt  parenwl  Cuérûre,  aotaanwnt  troia  eoata 
ivmlwliqM*,  od  ran  trottre  le  clunne  ^db  M.  J.  LmuHk  buI  dumer 
1  CM  (ortei  d»  récit*.  Mùb  U  ploptri  dc«  «ftieles  (fa  ralMimtiim,  la 
potrii  <(  rarvâc  fwiwifrwwl,  ia  lafli  roifrr  r«IoM>fica*,  etc.)  h 
nttuhcnt  à  la  cul^>«iga«  p«Iitiq<w  et  sotùle  •!«  «  U  Patrie  fras- 
tiiM  B  :  je  tea  ai  Ina  oa  reloa  at«e  intérêt,  nais  je  o'ai  point  à  en 
f*iitr,  U  r«Tiw  oà  j'écfïa  s'étant  fait»  ni  pota  rJfmaàrê,  ni  poorcom- 
binn  le*  p^wiaai  de  H.  J.  Lemaître. 

it  Dt  dirai  rîea,  pour  le  nioie  mptif,  d'une  partie  du  Tolame  ^ai  n 
lairi  :  ndonn  ci  nyrcMMH».  Maia,  si  hs  lÀioriet  espotéea  sont  du 
ibiorin  poljtiqaea  et  ai  qoelquea  ooea  dea  imprtttkmt  sont  dea 
ÎDpnuiona  politiijnea  anaai,  lliiatoire  «'««t  fait  ici  aae  place  :  Vttttit 
<laeiuDeDt»ir«  aar  aw  petUt  vOU  Hux  U  Direetoirt  et  VJùMtoin  Bdira 
(«t  d'ùlleura  eiqniae)  tfaiw  ■  mtrvtillrmM  >  aont  instnietives,  malgré 
luirt  leodancei.  Surt^at,  one  bonne  partie  du  Tolume  n'a  aacnns 
riiéc  politique  et  ne  rappelle  plus  que  l'auteur  des  Impnttiim*  it 
tUdIn  ;  du  reste,  elle  porte  pour  titre  partienlier  :  A  Iravert  l'kùMra 
ii&iitr».  A  propoi  de  publieatioDi,  da  représentation!,  de  confë- 
nncH  divenei ,  M.  Lemaître  parle  de  Itutebeuf,  des  Oonitmli 
i'Qiel  de  Turaèbe,  du  Gd.  du  Romanerro.  de  Thoioss  Corneille,  de 
GraMel,  de  l'opéra-coniique et  du  théâtre  de  la  fuire.  de  Népamueina 
l'Barâer,  de  Sébastien  Mercier,  etc.  Tous  ces  articles  sont  >gré»bles, 
•1(4  et  là  quelque  t  ne  ingénieuse  fixe  l'attention.  N'oublions  paa 
TviniUa  d'amtrtfoit,  où.  après  aroir  examiné  les  voyages  de  Cha- 
pdh  et  Bacbaumont,  de  La  Fontaine,  de  Regnard  et  d'autres  dci'l- 
^Wui  da  XVII*  siècle,  M.  Lemaitre  montre  combien  le  sentiment  de 
'est  lianformé  en  Fr.ince  avec  J.- J.  Rousseau,  Bernardin  de 
it-Pierre   et  leurs  successeurs'. 

Eugène  ItiG^i.. 


M  ttnolue  en  soi,  il  otTre  >;  —  p.  SI  :  f  le  m 
'imparfail)  ait  pu  faire  »  :  —  p.  103  :  ■ 
'parente  peut-^trn  •  ;  —  p.  1  li.  dans  le  If 
I  li  les  Français  ont  t')ut  A  fait  droit  (et 


saurage*  i 


I.  141: 


■  que  le  parrsil  (et 
letile  rontr* diction, 
Malehranch*  :  t  Je 
tort}  de  SB  moquer 


mit  au  cuntri'  de  Icul  >  ;  p.  l'Jtj,  I.  i  ; 
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cvoiiaua  «oniklialfltlal.'  (k'I 
.  UnTol.in-ia,  50  pp.  Parn 


Quoique  faite  à  l'oecasiun  d'un  muiiage  (Nozza  Pietro  Borri-Cielia 
Aadina),    cette    publicalioa   est  aoignéo  et  sérieiiao.   I^lle  comprend 
(pp.  1-15)  une  étude  sur  la  chronique  et  aon  aiiteui-,  des  remarque* 
Bur  ta.  lan),'ue,  nu  pliilût  (p.  15}  «  ce  jargon  particulier  caractérisé  par 
un  effort  constant  pour  s'éloigner  du  dialecte  et  se   rapprocher  de  la 
laogue  noble  n,  le  teite  de  la  chronique  {pp.  15-43},  et  un  gloasaira 
assez   complet   (pp.  45-50),   où  aont  notées  et    traduites  lea  forme* 
parraesanea  localei   et  les  formes  italiennea.    Signalée  par  notra 
collaborateur    M.    Rcstori    dao^    un    appendice   bibliographique 
son  mémoire  ùa   hallaglîa  del  30  gitigno  1734  fd  i  primi  docttnv 
del  iHitletto  urbaiw  di  Purma,   cette   chronique  était  restée  Jusqti'k 
présent  inédite.  Bile  méritait  d'être  publiée,  comme  toute  source 
narrative  encore  inconnue.  C'est  l'csnvre  de  J.  Pietiro  [Pietro)  Bellini 
(1584-1656).  de   Villa  del  Carzelo   di   Soragna,  qui  occupa  certaîaetf 
fonctiona  municipales  dans  sou  pays  natal,  et  qui   ne  semble  pas  eB 
Ht6  jamais  sorti.  Sa  chronique  se  compose  d'une  séiie  de  65  chronoa 
graminea  espacéa  inégalement  de  1606  &  1650,  et  consacrés  aussi  bien 
anx  récoltea  de  fèves  et  aux  ventlung^a  qu'aux  ré])ressions  de  coni 
plota,  aux  nouvelles  militaires,  et  aux  changements  de  princes  et  d 
papes.  L'histoire  générale  n'a  point  de  fuit  nouveau  à  j  prendre 
Quelques    données  précises   intéressent  l'histoire   économique  et  11 
météorologie.   L'intérêt  du  loxte    est    surtout    de    montrer    quelles 
nouvelles  de  Parme,  do  l'Italie  et  du  vaste  monde,  parvenaient  dana 
une  petite   bourgade,  et   quels  sentiments  étonnés   ou   indignés  i 
nouvelles  inspiraient    à  un   brave   homme.  —  L'importance   philolo- 
gique  du  texte  parait  plus  grande:  Boselli  u  soigneusement  relevé 
tout   ce    qu'il   fournit   ù   la  i^ouuaissanca   de  ce   dialecte  ou    parler 
rudimentaire,  qui    n';  est  du  reste  repréKentù  que  sous  une  forme 
imparfaite.  Nous    renvoyons  les  spécialistes  aux   notes   de  l'éditenr. 
—    Bien    que   l'édition    soit   trùs   soignée  ,  je   voudrais    un    éclaip' 
cissemont   suppléuieulaire.    Las    chiuuograiumea    août  imprimés  ieï   1 
sous  des  numéros  d'ordre  progressifs,  mais  dans  un  étrange  désordr»  f 
chronologique:  par  ex.,  de  U5,  IlSOfS,  1613, 1636. 1615, 1612;  9-10-11, 
1637,  1636,  18i2;de20ii26,  16i7.  1621,  1623,  1614,  lOOl,  I62t,  etc. 
Ce   numérotage  et  ce  désordre  aont>ils  dûs   i.  l'auteur,  i.  un  copisM  J 
ancien,  on  k  l'éditeur  moderne?  Kl  n'y  «urait-il  pas  eu  avantagea  lea  1 
cori'igei-  ':■ 

J,6on-ti.  P  A  LISSIER. 
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B.  Wrfl.—  Diclionnairû  des  inslitutions,  mœurs  cl  cnutumos  du  Bouar- 
pr.  In  ïnl.  gpanri  iii-8",  vii-i69  pp.  Ipublii  Jpar  la  SociMé  des 
Li'llre».  Stiences  al  ArU  de  rAyejronl.  Rodei,  imprimepie  Carrure, 

m. 

Ci  gro*  livre,  à  deux  i^olonnea,  de  texta  compact,  reprëaente  assoré- 

■Ml  beaucoup  de  travail  et   d'éi'uditian.   L'auteur  Doua  avertit  dans 

introduction  qu'il  y  a  consacré  lea  trois  quarts  de  aa  longue  eiis- 

it;  que,  pendant  les  aunëss  1862-1879,  il  a  fouillé  tant  pour  t'éta- 
bliittmeDt  de  l'inveutaire  offii:iel  et  dea  luvenCaire»  miitiicipaux  que 
pour  aet  recherches  peraonnelleB,  lea  archive»  départemeotales  de 
l'AvïTron,  commiinalea  (de  Rodez  (bourg  et  cité).  Miltaj,  EapalioD, 
SÙBl-AOrique),  hospitalières,  elles  oiiantiera  des  uotaîreB.  Ou  voit  dîna 
Mn liire qu'il  j  a  fuit  bonne  léuolte  de  <Ioi;uineuta  et  d'iuforniations 
àtbat  genre.  C'est  un  labeur  très  méritoire. 

Ce  labeur  restera  ianlile,  au  peu  s'en  faut,  tnnt  inoralaracnt  quo 
mit^iellement.OD  ne  pourra  ni  le  citer,  ni  s'eu  servir,  car  ileat dépourvu 
iliMs  de  références  et  d'index.  Sans  suspecter  lea  recherches  et  les 
iKltiru  paldagraphitjues  de  l'auteur,  on  aimerait  a  savoir  dans  lequel 


thctinombi 

diacone  des  Innombrables  ptÈi 

naoli,  par  exempli 

it  Sjtiot-AmaQï  de  Podei  et  li 

f-  Ij,  le  rapport  de  Monvalist   e 

(&U,  f.    37),    un  acte  de  fauchage  de  l'an   159»   p 

d'Antoine  Coderi;  [Fauchage,  p,  184' 


mw  dtudaa 

Mulement 

Uqufllle  faut-il  chercher  le  niJJ 
plttei  et  précisée  eussent  été 
D«s  index  ne  l'étaient  pas  m 
Ulet  documenta  àpleinea  mai 
né* at tous  des  rubriques  du 
etpHe.m£le  empruntées  à  la  [ 
Iwùire  abstrait,  aui  coutume! 
_'<<(.  Aint)  sous  la  lettre  F  nous 


I  faulrechorcherf 

I  signale  ou  qu'il  cite  par  frag- 

du   22  mai  M02  enli-e  le  curé 

prêtres  de  celle  église  [^ftsuuiM, 

l'nn   VI  sur  la  fabrication  des  bas 

l'étude 


notaires  dans  le  département  (dont  une  douzaine 

arsé   leurs  aichives   au  fonds  départemental)  :  dana 

de  Codera  ?  Des  références  oom- 


I  de  . 


'  a  en  effet  aamé  les  notea 
t  façon  la  plus  déiordon- 


es  à  la  géograjibie,    aux  iuatilutionB,  au  voca- 

outumes,  aui  inota  Jucaux,  aux  noms  propres, 

eFnousavona  de  suite:  (pp.  Ië4-l87),/a».>ne. 

fauae,  ftnit>-e,  féodalité,  fer,  fitt,  dn   &aa«- 

n'eat  paa  toujours  le 

il  faut,  par  ex.,  chercher  fête  du 

êU  R*fMg&  ' 
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maison,  office  dei  qttaire  ehanMlttà  office.  Noie»  qu'ans  mots  ■< 
ligné»  011  ne  trouve  aucun  renvoi  aux  mots  choisis  comme  riibriqui 
Les  rubri()irpB  Eont  des  tnoU  indiflëremment  françatH,  ioiior|rats 
latiua,  Ips  aitides  placéa  soiia  des  mots  des  deux  deriiièreH  eu 
galles  étiiiit  presque  exclusivement  des  explications  philolo|j 
qiiee.  Il  j  a  confusion  aussi  entre  les  articles  historiques,  petits  niéinel 
res  sur  telle  ou  telle  question  et  les  xrtiuleK  purement  philulogiqu 
expliquant  l'étymulogie  et  le  sens  de  mots  et  d'usages  locaux  (t« 
matiip,  maaue,  miqutilt,  neults,  nffertnit»),  une  table  des  iDatiâf 
aurait  permis  de  classer  sous  des  catégories  logiques,  —  ttr^ 
cuisine,  habitation,  coutumes  religieuses,  etc.,  —  les  articles  de  méà 
matiâre  iictuellement  dispersés  au  h.isard,  T^ii  l'étiit  prùsent,  le  Iq; 
teurqiii  voudra  étudier  la  cuisine  en  Uoueigue  saura-t-il  aeulemsi 
sous  quels  mots  il  doit  chercher,  —  martayrol,  neult*.  }iypocra*,fn 
gr».  —  alors  que  manque  le  mot  cviiiiis  lui-même?  11 
habitatinn  ni  mobilier,  mais  il  devra  rapjirucber  horloge,  paille,  chéli 
arehibnne,  ieiuirage,  etc.,  pour  réunir  quelques  notions  sur  ces  matij 
rua.  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples. 

M.  Affre  aurait  mieux  mérité  des  travailleurs  s'il  ne  s'était  p« 
borné  à  grouper  au  petit  bonheur  ses  renseignements  sur  des  flcht 
k  intituler  ses  fiches  au  basard,  et  s'il  n'avait  pas  cru  qu'il  suffisa 
d'un  jeu  de  fiches  ainsi  composé  pour  fuire  uu  dictionnaire.  Son  di 
tlonnaire  ne  rendra  des  services  pratiques  qu'après  une  refonte  col 
plèle,  ou  tout  au  moins  après  l'adjonction  d'une  tuble  et  d'iadei  d 
noms  et  des  mntiârcs.  Et  encore,  je  le  répète,  on  ne  pourra  a'ea  Ben 
qu'avec  précaution,  vu  le  manque  de  références. 

Léon-G.  Pbi.isbibr. 


LafÂTre  (E.)  Bibliographie  mistralienne.  Frédéric  Mistral.  Bibliogri 
phie  sommaire  de  ses  usuvres,  avec  l'iudication  de  nombreuses  étndi 
biagrapliies  el  critiques  littéraires.  Notes  et  documents  sur  le  fit 
brige  ot  la  langue  d'Oc.  Maraeillo  1903.  [Édition  de  l'Ideio  PpûutM 
çalo,  2i  rue  Paul;  in-B,  154  pp.].  " 

M.  Lefevre  a  placé  sa  bibliographie  sous  la  protection  d'une  cU^ 
tion  du  bibliogi'aphe  historien  Langluis,  et  il  a  eu  l'ambition  louahT 
d'appliquer  à  la  bibli<i graphie  de  l'œuvre  déji,  si  considérable  de  Mil 
Irai  la  rigoureuse  méthode  qne  décrit  cette  citation.  Il  me  permetui 

.   euphémisme  »  La  bonne  kitesae  >,  mis  à  la  mode  par  quelques  cor 
porains  pour  désigner  les  mondaines  donlles  salons  oui  pouren»«iga< 
comme  disait  Daudet,  .  Ici  l'on  aime  ». 
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de  Idl  dire,  comme  M.  Jeanro;  daaa  les  Annula  du  Midi  (XVI,  p. 

J49-I5I)  qu'il  n'ï  »  pu»  parfailcmeiit  réussi,  et  de  reprendre  k  mon 
eoaipulaplupart  'les  critiques  que  lui  adresee  ce  savant  sur  :  l'umpleur 
reetquABl  impossible  jt  remplir  du  cadre,  la  confuaioti  entre 
ttijui  «Bl  propre  />  MisCritl,  commun  à  lui  et  uu  félibrige  en  général, 
rintrodiietion  de  Is  langue  d'Oc  aucienne  Biitunt  que  moderne  dam 
udépouillementE,  la  dîfficullii  que  l'obligation  de  recourir  sana 
MiM  des  chnpitrea  priDoipaiix  à  l'appendice  apportera  i  l'emploi  de 
D  livre, —  typographiquement  ptu  clair  et  mal  présenté.  J'ajou- 
tml  :  le  manqne  de  divisiona  logiqnei  dana  cet  efTro^Tnble  Tatras  de 
ftoducliona  relatives  &  Mistr»!,  et  l'absence  de  tout  signe  de  lélec- 
■  les  études  utiles,  les  médiocres  et  les  inuiilcs.  Un  biblio- 
Inpbe,  —  même  sans  prétendre  Taire  une  bibliographie  critique,  — 
^nit  tenir  à  ne  pas  t-ignaler  de  la  même  manière,  sur  Mialrul.  par 
SMinple, la  célèbre  et  profonde  élude  de  Gaston  Paiis,  VHiilnire  du 
iKthrigeie  Jourdanne,  et  certaine  publication  aur  le  Muaeon  Arlaten, 
l^lDîlation  audacienae  et  réussie  de  la  naïveté  masculine  par  nne  jolie 
Dne.  Ne  faudrait-il  pas  avertir  que  ceci  est  un  chef-d'œuvre,  ceci 

M  rnitea,  il  TbiiI  reconnaître  bien  haut  le  grand  labeur  et  lo  mérite 
1  recherches  de  M.  Lcfèvre.  Il  a  eu  hi  patience  de  fouiller  les 
Wiiei  al  les  jouroaui  provençaux  lee  plus  éphémères,  et  il  a  releté, 
toutes  les  productions,  vers  ou  piose,  de  Mistral. 
El* Félibrige,  pour  fètar  son  cinquantenaire,  le  31  mai  1904,  déci- 
lit  de  publier  une  édition  cullective  deapiâces  détachées  de  son  lubre 
tfwiiU,  M.  Lefâvre  mériterait  mieux  [|ue  personne  de  la  diriger. 
>  tout  cas  il  aura  l'honneur  de  l'avoir,  presque  à  lui  seul,  rendue 
'■■ibte  en  en  reti'ouvant  tous  les  matéiiaui. 

Qnalquea  additions  ou  notes  de  détail  pour  terminer.  Le  chapitre 
f il  (Ooeum^nti  màlraiienB)  et  son  g  6,  PopvUiriU,  les  plus  difficiles 
Sdigar,  sont  aussi  les  moins  satisfaisanta.  Maia  où  fallait-il  se  bor- 
?  M.  I  efèvre,  qui  a  sûrement  visité  le  Museon  Ailuten,  parait  j 
'**ir  négligé  plusieurs  affiches  et  réclnn.ea  évidemment  inspirées  de 
'ir<w,  qui  n'a  jsmais  été  plus  à  plaindre.  Puisque  il  citait  l'estampe 
^tinie  ans  ehato  qui  prennent  la  coiffe,  il  devait  citer  aussi  l'autre 
«Impe  de  Lalée,  Ijt  promenade  det  Lices,  qui  n'est  ni  plus  ni  moine 
lottralieuDe  que  l'a  première.  A  la  fuire  aux  santons  de  Marseille, 
'.In Terra  un  eaamiîri  fiingant  cl  moderne,  accompagné  d'un  chien  : 
'^Untonnié,  adroit  félibrégeant  a  donné  au  mnttre  et  à  sua  ami  lea 
l8  de  Mistral  et  de  Panperdut,  sans  doute,  à  moina  que  ce  soit 
Ltu,  en  Ailes,  M.  L.  veria  aussi  et  pourra  même 
twterdes  Mireio»  en  mante  "  et  sans  mante,  fort  lestement  modelées 
1^  Poulina  Véran,  Comine  trait  vraiment  curieux  de  la  populs- 
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rite  de  Mistral  et  du  caractère  mystique  qu'elle  Cen'l  à  prendrd 
notons  l'usage  qui  a'intrDiliiit  liaos  beaucoup  il 'an  de  unes  et  mraFinM 
familles  provecjalea,  que  les  navie,  [leodanl  leur  voyage  de  nocfli 
aillent  faire  un  jièleriaage  â.  Maillane  et  deniHndei'  au  maître  \ui 
aorte  de  bënédictioa  "  provençale  -> ,  —  Psr  couti'e,  ai  fanlaalique  qd 
cela  paraisBe,  il  j  a  dans  Arles  même  des  gens  qui  isnorent  Mislra' 
Pour  orner  son  cha[iitre  Popularité  d'un  amuaant  contraste,  Je  citfli 
rai  àM.  L.  une  a.^voureuae  anecdote  dont  j'ai  été  témoin  en  Arles 
bureau  de  poste,  aur  la  place  de  la  Loge,  à  deux  pas  du  Museon  Artdl 
ten,  le  19  septembre  1903.  Mistral  s'j  présente  au  guichet  et  mi 
au  rond  de  cuir  tapi  derrière  te  grillage  son  feutre  gris  et  sou  vi 
si  reconnaia sable.  M  n'est  pas  reconnu.  Il  décline  son  nom  :  ■  Cb«^ 
nient  ça  t'ieritf  I'  interroge  le  postard'.  La  voilà  bien,  n'est-ce  pat,  la 
popularité  de  n  Mistral,  l'oi  dans  Arle  et  pape  dans  Maillane  »  f 
LéoQ-G.  PÉLISBiKn. 


Urbain  Hengin.  - 


,  XXIV^ 


Il  Je  n'ai  grière  fait  que  grouper,  pour  chacun  des  poètea  dont  il  «  . 
ici  qiiestlDD,  les  passages  <ie  ses  aiuvres  et  de  sa  correspondance  qn 
se  rapportent  à  l'Italie  "...  »  C'est  encore  en  suivant  les  textes  que  j'ai 
résumé  les  aventures  de  voyage  et  les  fantaisies  poétiques,  n  {Prii 
fae»  p.  I.)  i 

Il  nà  faut  pas  demander  i  l'auteur,  apiès  cet  aveu  naïf,  plus  qu^l 
n'a  voulu  faire  :  des  ['^■umés  de  vojage*  d'écrivains  en  Italie  et  dAlf 
descriptions  rinecdatiques.  Il  a  fait  six  résumés  de  ce  genre,  troUl; 
pour  des  auteurs  français  (Cliateiubriuu  1,  Mme  de  Staël,  Lamartine, 
M  ni  set)  ;  trois  pour  des  auteurs  anglais  [Byron,  Shellev,  CeataJ.^ 
Sitât  que  son  manuscrit  fut,  comme  l'animal  du  fabuliste,  a  d'  --^^ 
grosseur  raisonnable  »  il  y  mit  un  point  final  et  l'alla  p>rter  à  la  SoPi 
bonne.  La  vieille  dame,  en  veine  d'iodulgance,  et  reconnaissante  V 
l'auteur  da  ne  prétendre  d'elle  qu'un  minimum  d'attention,  lui  aSAt 
en    échange  le  bonnet   doctoral.   C'est  l'essentiel.   Il  reste   du  livra* 


Il  est  fâcheux  q 


tubleaui. 


■tJU£ 


onâu  FréJcrî  >se  console  I  Pareille  mésaventure  ai 
1  qui  demaadsil  un  jour  Tadresae  d'un   musicii 


dans  SB  rue.  dans  sa  maison,  a  son  conciergs  :  i  M.  Massenct  est-il. 
chox  lui?  —  MasssDet?  Nom  n'avoni  pat  ça  dans  la  inaiton.'El'û  faille' 
entendre  ce  fonctionnaire  I  Le  vîsitear  ause  trompait  pourtant  ijae  d'unc^ 

i 
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tl  qu'il  ftit  essayé,  en  vingt  quatre  petites  (ingea,  d'y  eiposer  son 
|ilio,  fl'j  justifier  sai  choii,  etH'j  dévelojiiier  de  multiples  considéra- 
imi,  On  coin^Knd  mal  les  motifs  puiTuIs  éti'ttnges  de  l'admiBsioa 
i|«t  itpt  roiHHOliques  ui-<lesBus  aominiia  et  de  l'exclusion  dan  autres. 
Ainii  juslifie-t-il  l'éliminatiaa  de  O.  Sand  ;  «  Si  belles  que  soient 
cerLaines  pages  des  Lettrts  d  un  wigageur,  il  m'a  paru  qu'elles  n'ajou- 
luenl  guère  à  celles  des  poôtes  venus  Avant  Georges  Sand.  J'avais 
déjidins  ces  études  tant  de  descriptiona  de  Venise  qu'une  nouvelle 
luriit  |Mi  paraitrt;  F^alidîeuae.  »  Où  est  cependant  l'intérêt  d'une 
ducriptionfet  toute  vision  de  Venise  par  une  Sand  ou  par  un  Musset, 
nsTtineouun  Oautiei',  Barrés  ou  d'Annunzio  ne  mârîto-t-elle  pas 
d'ètn  retenue  et  étudiée.  Pouvait-on  eiulure  Stendhal,  en  dépit  de 
>>oa  itjle  «ec»,  alors  qu'il  a  ëciii  L'ahheue  de  Castro,  Vitloria  Acec- 
niiitbmi,  et  toutes  les  (Chroniques  qu'il  a  tirées  des  manuscrits  de 
.Niplm  et  de  Rome  et  dont  les  copies  sont  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
tUquc  Nationale?  George  Sand  ne  devait-elle  pas  éti'e  retenue 
■uni  pour  son  Teverïno  Ttveriiû,  dont  les  premières  pages  expriment 
KK  ttnl  d'ioteosïté  la  joie  romantique  de  l'arrivée  en  Italie,  u  Le 
boa  DniDU  •,  avec  l'histoire  de  l'abbé  Paria  et  le  carnaval  romain  de 
llonte  Crîsto,  Victor  Hugo,  avec  le  début  de  Ratbert  qui  semble 
copié  lur  quelque  vieille  fresque,  devaientila  Être  repousses  avec 
Ullds  dédain?  Et  comment,  puisque  la  Corse  est  italienne  de  raceore 
tl  de  langue,  oublier  Mérimée  •tColomb.t?— Dans  cette  préface,  l'aU' 
twr  1  ïonlu  taire  tenir  aussi  (de  quelle  façon  sommaire  od  le  devine) 
nu  nnie  générale  de  ce  que  les  Français  ont  pensé  de  l'Italie  depuis 
1<  XV'  lièele  jusqu'au  XIX*  (pp.  ixt-x^iii),  des  coasidér 
l'état  de  la  poésie  en  Italie  à  l'époque  romantique  (pp.  vlii- 
Allni  et  Léopardi  (ibid.j  sur  les  limites  du  goût  romantique  en  matière 
*'irt[ti,  n)  et  surla  transformation  de  l'Iulie moderne  (pp  xvii-xii). 
nitHrelleroeDt  il  ne  manque  pas  de  gémir  sur  la  décndence  de  Venise, 
qui  devient  vraiment  trop  un  lieu  commun:  ■  Ce  qui  est  la 
des  tristesses,  on  arrive  en  chemin  de  fer  dam  la  ville  jadis 
U  Vtta  isolée  datit  ses  lagunes,  a  Remarquons  que  les  quartiers  qu'on 
voit  d'abord  en  arrivant  de  terre  ferme  à  Venise  en  gondole  sont 
loia  d'être  pittoresques,  tt  n'ont  jamaii  été  les  plus  pittoresques.  Le 
Gonlrsjte  est  bien  plus  émouvant,  plus  prenant,  d'être  brusquement 
J*U  dg  wagon  de  la  Rtle  adr'iat'uM  sur  le  quai  des  Scalzi,  de  se  trou- 
**f  tant  d'un  coup  en  plein  Canalazzo,  au  lieu  d'émousser  sa  sensa- 
lîon  doDi  sa  lente  et  lourde  traversée  de  la  lagune.  Du  reste  il  n'est 
•Msfiiit  &  personne  de  quitter  le  train  k  Padoue,  de  s'y  embarquer 
■Bf  Is  Brenta  et  de  descendre  le  fleuve  paisible  jusqu'à  Fusîna, 
wmoie  les  anciens  voyageurs,  en  évoquant  les  cortèges  patriciens, 
iMéUpeu  du  vovagu  d'Henri  Ul  comme  t'a  fait  Nuihuc,  et  l'ultra- 


firt(ti 


^BMstipeti  du  ' 


'4 


romantique  gondole  du  Songe  d'une  aprèi-miiii  d'aatomnt.  El  enfii 
pourquoi,  si  l'on  veut  rE^tronver  Venise  isolée  et  ijuretnenl 
point;  arriver  pai-  Chioggiu,  en  gondole:  il  est  im|)0SBibIe  alors  Aé 
ae  douter  de  l'ei-isteuoe  du  chemin  àe  (et, 

M.  Mengin  parait  connaître  assurément  fort  peu  les  anlécédenl 
de  «on  sujet.  Il  ignora  nos  vojageura,  ar<;hêoluguea,  curieux  da 
mœurs  politiques,  du  XVI*  au  KVU'eiùcle.  Ne  sernit-il  pas  intéressant 
de  suivre  deVilleliardoiD,  ou,  si  l'on  veut,  de  Conimjues  à  Musset, 
ce  que  les  Français  ont  vu,  compris  et  goûté  de  Venise  ?  De  ce 
polisson  de  Bouchard  au  grave  Seignelaj,  de  Thomusain  Mazaugu«s  à 
Cajluaet  k  Barthélenij,  combien  dartiates,  descripleurï,  dessi- 
nateurs, ont  contribué  il  former  le  goût  des  touristes  pour  l'antique 
et  la  ruine.  11  ne  cite  point  Piranese,  ce  premier  interprète  roman- 
tique de  l'antiquité,  qui  fait  la  transition  entre  le  pajsage  bïstonqaa 
k/abbriche  de  Fousain  et  la  vision  de  l'agro  roniano  de  Chateau- 
briand. N'eat-ce  point  Hubert  Robert.  Granet,  Foriiin,  Pabre,  qai 
ont  rendu  populaire  la  figuration  romantique  des  couvents,  dea 
religieux,  des  ermites,  que  In  poésie  et  le  théâtre  leur  ont  si  fré- 
quemment empruntés;  et  ne  fHudrait-il  pas  chercher  dans  Lëopold 
Robert  le  créateur  des  tjpes  de  l'Italien  et  de  l'Italienne,  tels  que  l«i 
verront  Lamartine  ou  Dumas,  et  qui  durent  jusqu'à  M.  Hébert  ï  II 
semble  qu'on  ne  pourrait  faire  une  étude  d'ensemble 
des  romaotiquee  sans  coaiparer  sans  cesse   la  peiutuieaui  lettres, 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'a  voulu   l'auteur.   Four   trouver  le  pli 
l'ouvrage  que  sa  préface  peut  lairc  croire  qu'il  a  peut-être  eatrevi 
mais  qu'il  a  délibérément   écarté,  il   faut  se  référer  à  l'article  da 
M.  LanaoD,  Reeite  d'hUleire  littéraire  de  la  France,   (t.  IX,  pp.  496- 
500).    M,    Mengin  pour    aa    part  s'est   borné   à   en  trouver  le  titi'e  : 
«  L'Italie  des  Itomanliquea  >>,  et  ce  titre  restera. 

Léon  G.  PKLisstER. 


L'auteur  du  poËme  Dal  brès  a  la  rouinbo,  dont  le  succès  a  été  ai 
grand  parmi  les  populations  rurales  de  l'Aveyron  et  aupris  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  au  développement  dcx  lettres  languedocien- 
nes, a  publié  récemment  deux  nouveaux  volumes,  un  de  contes  popu-;  | 
laires,  CounCei  de  la  tata  Mannoii,  et  un  de  poésies  diverses  et  de  | 
fables,  Baffateletos.  Tous  deux  sont  écrits  dans  le  dialecte  de  l'ar- 
rondissement de  Villsfranche-de-lluuergue,  où  réside  M.  l'abbé  Bei- 
Bou,  curé  de  Smnt-André-de-Najac.  On  retrouve  dans  ces  deux 
ouvrages  les  mérites  qui  ont  assuré  le  auecès  du  poème  du  même 
auteur:  uoe  peinture  animée    des   mœurs   du    paysan    aveyrouflais, 


BIBMOGKAPHIE  179 

l'imoiir  alncâre  et  profond  du  milieu  où  vit  le  poète  et  le  conteur, 
WM  oUervalion  fine  et  parfois  doucement  ironique,  rélév&tioo  dea 
«nlimcnla  ausquela  prèle  un  attrait  spécial  la  naïve  bonhomie  dont 
kur  Kpreision  est  revêtue,  enfin  une  uonnnisBance  apjirofondie  du 
diilecte  employé  et  une  mise  en  œuvre  ingénieuse  de  son  abondant 
tl  pittoresque  vocabulaire.  Tous  les  ouvrages  de  M.  J,  B,  onl  un 
profond  accent  de  terroir,  dont  l'imjkresaisn  ne  s'efiace  Jamais.  La 
FcDlaine  a  cru,  dana  sa  fable  du  Renard  et  des  raiiint,  devoir  nous 
prévenir  que  son  renard  est  gascon,  sinon  normand  ;  on  n'a  pas 
bwmn  d'être  édifié  par  l'auteur  pour  reconuiiitre  tout  do  suite  que  le 
chien  Floran,  le  coq  Kiro1  et  le  hérisson  Crourairuu,  aussi  bionque  la 
Tovrlko  et  loti  l'ourlhou  et  Moussa  Peiipclel  et  loua  les  autres 
Kleurs  de  ces  contes  sont  des  enfants  do  l'Ave^ron.  Les  moindres 
iilùk  dea  contes  de  la  lata  Mannou  sont  empreints  de  la  mémo 
couleur  locale.  L'auteur  y  fait  revivre,  dans  la  topographie  la  plu» 
plécise,  les  mcEurs  et  les  idées  du  public  pour  lequel  il  les  a  écrits 
tl  donne  ainsi  à  ses  récits  une  saveur  toulo  purliculif^re. 

M.  l'abbé  J.  B.  a  cru  devoir  employer  une  orthographe  qui  lui  est 

propre.  Il  a  cherché,  ne   s'adressant  pas  exclusivement  a  un  public 

lettré,  A  trouver  dans  une  orthographe  phonétique  un  procédé  d'écri- 

tnnplui  facilement  compréhensible  pour  ses  lecteurs.  Mais  il  n'est 

pu  toujonri  aisé  de  rendre  les  sons  par  l'écriture  ;  sans  vouloir  entrer 

duil'eiaraen  du  ou  des  systèmes  de  M.  J.  [J.  (car  il  eu  a  eu  plusieurs), 

■uni  lui  ferons  observer  qu'il  est  difficile  de  proscrire   à  la  fois 

l'emploi  du  :  cl  du  f  et  de  parvenir  avec  la  seule  lettre  s  à  rendre  le 

HD  de  l'f  dur  et  de  Vs  doux.  Ainsi  dans  la   préface  des  liagaieletoi 

Lb'  ^),  oons  trouvons,  presque  à  la  même  ligne,  les  mots  plaso  {pour 

Wf^a)  et  fraso  dana  lecquela  la  même   lettre  s  prend  deux   sons  dif. 

P'flrentB.  Remplacer  le  ç  par  Y  s  double,  écrire  plaiso  par  exemple  ne 

'*iDédieraît  pas  k  l'inconvénieut  signalé;  car  plaiso  ne  se  prononce 

pu  comme  plaça. 

Pourquoi  aussi,  sans  doute  sous  le  prétexte  que  dans  la  3*  per* 
■onoe  de  rimparfait  du  subjonctif  des  verbes  en  a,  dont  la  désinence 
ut  ei«,  la  deruiére  syllabe  est  atone,  pourquoi  aller  jusqu'à  lup- 
piimar  cette  syllabe  en  écrivant  pelasses  pour  pelaisetse  (Couotes, 
P>  B!)?  C'eat  le  sens  même  du  mot  qui  est  altéré  par  cette  ortbo- 
gnphe. 

U.  J.  B.  ne  ae  dissimule  pas  do  reste  toutes  tes  diraeultés  que  lon- 
Ilve  Tuvention  d'un  bon  système  orthographique.  Il  a  déjà  modifié 
■On  orthographe  au  cours  de  aes  divers  écrits,  et  il  est  A  croire 
^n'il  tara  lien  de  la  modifier  encore  dans  les  ouvrages  que  nous 
iltnidoDs  de  lui. 

A.  G. 
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G.  DolliD  eL  ].  Laugouët.  —  Glossairi^  du  parUT  de  Pléchàtel, 
Paris,  Welle,;  l'.Ol  [CI.X,  220  p.],  t  fr. 

Quand  M.  Dottîn  {mblia  son  Gloêsaire  dei  fiarierê  du  But-Maint  ■ 
(vojez  R1.R.  XI.Il,  |>.  472]  il  embrassait  un  domnitia  aaaez  étendu  et, 
Eivaità  utiliser  lie  uuinbvcux  documenta  recueillis  pur  d'uuli-es,  qu'il 
ne  pouvait  accepter  qu'après  un  minutieux  coulrâle.  Ici  il  ne  s'agit 
que  d'un  f^eul  village  et  tout  a  été  l'asBeniblé  par  l'auteur  lui-mâme 
aous  1b  dictée  de  J.  Langouiit,  uu  de  ses  élèves,  qui  connaÏBaaït 
pratiquement  le  patois  de  Pléchàtel  et  avait  commeucé  à  en  réunir 
les  iiiatcnnui  depuis  plusieurs  minées.  Il  en  résulte  que  co  gloseairs  . 
présente  une  uailé  plus  étroite  que  le  précédent  et  sans  doute  ans 
exactitude  encorepluB  rigpoureiiHe.  La  transcrL[itioD  est  aussi  précîi 
que  possible  et  le  vix-abulaîre  sasez  conaplel.  On  sait  qu'il  serait 
ebimérique  de  prêleudre  dresser  sans  nucune  omission  le  dictionnaire 
d'un  parler  encore  vivant  ;  nmis  les  suteurs  on  fait  des  efforts  loua- 
bles pour  se  i-npprocber  du  but;  ils  ont  même  joint  aux  mots  de  la 
langue  courante  une  ^rnnde  quantité  de 
famille,  piénoius,  sobriquets  de   peiaonnea  i 

etc.  Ils  ont  muni  l'ouvrage  de  deux  cartes,  l'ime  de  la  commune  de 
Pléchàtel,  l'autre  de  la  Haute -Bretagne  montrant  la  place  qu'occupe 
géograâqu émeut  ledit  PléchAtel  au  milieu  de  son  dialecte. 

J.  I.angouët  a  fait  suivre  le  glossaire  de  notes  intéresïïnlâa  sur 
lea  usages,  traditions  et  croyances  populaires  de  boo  village,  et  de 
quelques  fragments  de  la  littérature  orale. 

Une  langue  introduction  est  consacrée  ik  l'étude  générale  des  par- 
ters  de  la  H  au  te- Bretagne  et  à  la  grammaire  du  parler  de  Pléchàtel. 
La  première  partie  est  t'isuvre  de  M,  Dottin  seul,  la  secoude  est  due 
à  la  collaboration  des  deux  auteurs. 

On  voit  qu'ils  ont  entouiê  leur  leiiqiie  de  tout  ce  qui  peut  le 
compléter  et  le  rendre  aisément  utilisable.  Il  est  à  souaiter  qu'il 
paraisse  beaucoup  d'ouvrages  du  même  genre  et  aussi  bien  faits. 
Qu'on  ue  se  ligure  pas  que  VAtlat  UnguUlique  dt  la  Franee  de 
MM.  Gilliérou  et  Kdmont  diiive  dispenser  à  l'avenir  des  éludes  sur 
lin  patois  particulier:  nous  espérons  au  contraire  qu'il  les  suscitera 
en  grand  nombre.  L'Atlas  ne  donne  et  ne  peut  donner  que  les  indi- 
cations générales  et  les  grandes  lignes  ;  c'est  aux  monografiea  à 
compléter  et  à  préoiser. 

Il  n'i  8  guère  que  l'introduction  qui  nous  paraisse  prêter  à  quelque 
critique.  Les  faits  i  ont  été  soigneusement  classés,  inuis  leurs  groupes 
restent  isolés  ;  ou  ne  voit  pas  le  tien  qui  les  réuuit;  on  ne  saisit 
pu  comment  les  divers  féaomënea  s'expliquent  et   sont  délermlaés 
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lit  uni  ptr  les  autres.  C'est  un  travail  de  fllologue,  dod  de  linguiste. 
Tout  sala  ne  vît  pas,  bien  qu "il  s'agisse  d'une  lungu»  vivante.  L'au- 
Wilr  l'it  disloqué  et  coupé  en  petîU  morce«ui  comme  on  pourrait  faire 
d'un  cadavre,  mettant  d'un  c6[é  les  muselas,  d'un  autre  les  vaia- 
ui,  d'un  troisième  les  0-4  ou  encore  autre  ohote  ;  m^iis  lu  coordi- 
in  qui  fait  du  (ont  un  caaomble  n'apparutc  nulle  prirt.  Ce  défaut 
deaoéiioQ  et  de  continuilti  est  surtout  sensible  Aunt  l'étude  sur  les 
pttois  de  la  Haute- Bretagne,  pari:o  que  les  faits  i  sont  plus  nom- 
breux et  plus  divers.  Il  est  vrai  que  M.  Dottin  n'a  prétendu  noua 
lioMBr  ici  qu'un  résumé  de  la  queition  et  qu'il  nous  annonce  pour 
plui  lard  une  istoire  complète  des  parlors  de  cette  région.  Noua 
Uy^rons  que  cetie  istitre  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre,  et  que 
li  nous  verrons  le  cadavre  se  ranimer,  ses  membres  épars  se  rejoindre 
et  11  vis  circuler  dans  tout  cet  organisme , 

Maurice  Qhahhont. 


I 


£■  BnlUenint.  —  Dictionnaire  patois  de  la  Bresse  Leuhannaiso,  nvuc 
l'origine  et  l'étymologie  des  mots,  Loahans,  Romand,  1902  [Xll, 
381  p.,. 

U,  Gu.llemaut,  médecin  et  sénateur  de  son  département  aprèa  ea 
twir  ilè  député,  occupe  ses  nombreiix  loisirs  H  jiublier  tout  ce  qui  lui 
p(n>lt  intéressant  an  sujet  de  aa  région:  istoire,  superstitions,  cultures, 
ele.  La  luDgue  ne  devait  évidemment  pas  être  négligée  et  l'ftuteur  a 
mis  tous  ses  soins  à  la  fuire  connaître  avec  sa  saveur  locale,  Maleu- 
'euiecneut  pour  un  pareil  travail  la  bonne  volonté  ue  suffit  pas  ;  cer- 
tainn  cannsisaances  sont  nécessaires,  qui  font  totalement  défaut  bu 
^leur-parlementaire. 

l-spartie  étimologîque,  à  laquelle  il  paraît  attacher  une  grande 
importance  [p.  III  et  IV),  est  dénuée  de  toute  valeur.  Donnona-en 
•i*"»  exemples  ;  1°  il  tire  applierit  mettre  les  bœufs  sous  le  joug»  (qui 
'•monta  à  appUcare)  de  adligare  ;  2"  à  propos  de  utau  •<  principale 
[qui  représente  tout  simplement  km- 


cWbre  de  la 

^^U),  il  nous  dit  que  l'étlraologie  1 

1*1.  ttrsra  «  brQler  «.de  lat.osd'uw  «  porte 

*•  Grimu  (aie/),  de  gr.  keimoi  (sic!),  «an 

P»">ii  toutes  ces  erreurs.  Avec  ces  deux  et 

■«leur  sera  suffisamment  édifié.  Mais  en  s 

Question  très  secondaire  ;  si  M,  Guillemau 


parle  de 
de  vha.  hutta,  de  la  loi 
pouvoir  faire  un  cboix 
pris  au  petit  boueur,  le 
ime  l'étimologie  est  une 
l'i  entend  rien,  d'autres 


•"ont  plus  compétents,  et    s'il  nous  a    donné,  comme  il  noua    l'nn- 
^"■Ce,  le  patois  de  Louhaus,  nous  avons  lieu  d'ôtre  satisfaits. 
Mais  on  est  bien  obligé   de  reconnaftre  dès  les  premières  pages 
f  ^uil  De  sait  pus  son  patois,  ni  ce  que  c'est  <|u'nn  patois,  quels  sont 


aes  rapports  avec  le  fi'aii;aiB  et  i^omment  on  peut  le  faire  connaître, 
11  cite  le  mot  castrer  t  ch&Xret  ><  et  il  dit  :  «  Dm  latin  caulrart.  Pour- 
quoi ce  mot  a-t-il  rsiten  français  rlidlrer,  et  aon  eculrer  qui  est  patois 
Cela  BB  passe  île  commentaire.  11  nous  enseigne  daus  sa  pi'éfacei 
d'api'âs  un  autre,  qu'il  i  a  quatre  parlera  diffârants  à  distinguer  daoi 
la  Bresse  louhannaiae  ;  mais  rien  de  celte  classification  n'apparaît 
dans  le  dictionnaire.  Tout  i  est  pâle-méli?,  et  ce  qu'où  i  trouve 
tout,  es  n'est  pas  du  patois,  mais  du  français  vulgaire,  argotique, 
grossier,  des  locuUons  de  casernes  ou  de  bouges,  qui  oui  leur  i 
rSt  sans  doute  et  qui  sont  répandues  aujourdiii  i  peu  près  daoa 
toute  la  France,  à  Louhana  comme  partout,  mais  qui  ne  «ont  p&t 
origiuaires  de  Louhana,  et  sont  du  reste  connues.  M.  GuilIemauC  n'a 
d'ailleura  pas  plus  le  sentiment  de  ceî  toculiotiB-là,  m^ine  des  plai 
aimplea  et  des  plus  courantes,  quede  celles  qui  sont  francbemeat  dia- 
lectales. C'estainsi  qu'il  explique  cri  dans  cré  ntdlin  >•  par  aphërùa* 
du  latin  acrÎÊ,  acre,  âpre  >•. 

Quand  au  vrai  patois  de  Louhans,  ce  livre  eu  fournit  assez  peu 
pour  qu'il  soit  difficile  de  a'en  faire  une  idâe  juste  et  précise, 
voit  bien  que  c'est  du  bourguignon,  et  qui  ressemble  au  jurassien, 
comme  un  frère,  mais  nous  défions  qui  que  ce  soit  de  tirer  de  ce 
tionnaire  ce  qui  caractérise  le  patois  louhannaia.  Le  tout  est  du  resta 
toujours  plus  ou  moins  francisé  et  écrit  avec  une  ortografe  tellement  ' 
peu  Bistématique,  tellement  fantaisiste,  qu'il  faut  des  trésors  d'ingé- 
niosité pour  s'i  reconnaître;  le  \Dot  juciute ,  par  exemple,  qui  désigna  . 
une  "  femme  bavarde  •>,  est  écrit  gnanace  ! 

La  conclusion,  c'est  que  le  dictionnaire  du  patoia  de  Louhana  eit  ' 
encore  à  faire. 

Maurice  OnAaMoNT. 


k.  ConitlDlin  et  J.  Dteormanx.—  Dictionuaira  savoyard  publié  sou, 
ampicoB  de  la  Souiolé   Floriiiiontane,  Pari»    cl   Anaet}/,  1902  [LXU, , 
44Gp.] 

A.  Constantin  avait  forma  le  projet  de  doter  «a  province  d'un  dio- 
tionnaire  aussi  completet  auasi  exact  que  possible  des  diven  patoii 
qu'on  i  parle  encore.  Pendant  dix  ans  il  avilit  amassé  des  matériaux, 
allant  lui-même  les  recuellir  de  village  en  village  ou  se  tes  faisaot 
ndresser  pur  de  dévouée  correspondnnt-'  ;  maia  la  mort  est  venii4 
interrompre  ne»  travaux  avant  qu'il  i  eût  mis  la  dernière  main 
Ses  manitacrils  et  ses  not-'s  furent  roniléa  à  M.  -I,  Désormaux,  qu 
ae  chargea  de  les  classer,  de  les  vérifier,  da  les  compléter  et  d'oi 
tir«r  le  meilleur  parti  poaiibte.  La  part  du  travail  qui  revient  an 


I 


^h 
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««nd  Boteur  <lans  l'œuvre  coramiine  D'est  Jono  pus  moindre  que 
Mlle  que  l'on  doit  attribuer  au  premier. 

U  dictionnaire  contient  deux  uatégoriea  do  mots,  aeiix  du  françsia 
locil,  qui  Boat  ri>paiidtis  dans  toute  la  régioa  et  que  l'on  ortngrafie  k 
Jifriafaise,  —  puis  lea  mots  patois  proprement  dits,  qui  aant  prë- 
HaUi  avec  une  ortografespéciateet  l'indioation  de  leur  lieu  d'origine. 
Une  carte,  accompagnant  l'ouvrage,  permet  de  reconnaître  dane  les 
dttii  départements  la  position  géografique  de  chacun  dea  village  a 
ligiilé*.  L'ortografe  sdoplëe  ne  prsieote  peut-âire  pus  toutoa  lea 
qualités  déairablea  ;  M.  Déaormaui  a  voulu  la,  faire  telle  qu'elle  pût 
utitfïire  à  la  fois  les  romaniates  et  le  grand  public,  ce  qui  est  évi- 
demmeat  poursuivre  une  chimâre,  et  il  a  été  obligâ  par  I&  de  se 
eoDititusr  un  siatéme  plus  compliqué  que  la  plupart  de  ceux  qui  aout 
{éDératemeot  usités. 
Uplua  souvent  M.  Ddaormaux  n'indique  pas  l'étimologie  des 
Oli  qu'il  relate;  il  en  propose  pourtant  quelques-unes,  niaia  de 
Tulwf  très  inégale.  11  les  u  empruntées  à  des  sourires  liiversea.  qu'il 

pu  choisies  avec  asaez  de  critique.  L'étimologie  o'est  plus  aujeur- 

dui  uajau  d'amateurs  et  demande  des  connaissances  spéciales  et 

lea.  Ceat  pourquoi   les  explications    qu'il  a  cru  devoir  tirer  des 

de  A.  Conatantin  ou   des  publications   de  M.    Regnaud  sont  à 

l^Jeler  parement  et  simplement. 

Cm  réserves  faites,  nous  n'avons  guâre  que  des  éloges  k  adresser  à 

itniiorlant  ouvrage.  C'eet  un  des  dictionnaires  dialectaux  les  plus 

u  qui  existent  jusqu'à  présent.  Les  mots  qu'il  donne  sont  très 
lembrem  et  presque  tjua  sont  présentés  sous  plusieurs  formes 
■pporlées  chaoune  à  leur  lieu  d'origine.  Le  seul  regret  que  l'on 
inisie  éprouver  à  ce  point  de  vue.  c'est  que  les  diverses  formes  d'un 


article. 


Délies  ne  renvoient   pas  toutes   les    unea   aux    autres.   L'aute 

wriwt  fait  de  louiihîes  etTjrta  pour  faciliter  les  reche relies.  . 

propos  d'an  mol  il  nous  indique  souvent  ses  principaui 

nia  mot   désigne    un  ol)jet  complexe,  il   est   rare  qu'il   ne   nous  en 

^Mrae  pas   les  principales  parties;   fréquemment  ausîi,  au   lieu  de 

*<gDRler  simplement  le  mot  isolé,  il  nous  le  donne  dans  dea  frases 

*><iranteB,  daus  des  formules  locales,  relatives  àcertains  usages  qu'il 

explique.  Divers  mots  lui  ont  même  servi  de  prétexte  à  des  arti- 

■  encielopédiques  :  au  motjeux,  il  nomme  et  décrit  les  principaux 

I»  du  pays  ;  au  mot  cm,  il   signale  avec    leur   dénomination  locale 

eris de»  divers  animaux;  nu mot/«'iim«   {frnâ\  il    relate  quantité 

distons  et  de  proverlies  ;  au   mot  em/irô,  il  réunit  nnmbre  de  for- 

•""leites  enfantines. 


184  BIBLIOGRAPHIE 

On  a  dit  que  les  patoi»  de  la  Savoie  n'offrent  pas  d'intérêt.  Fraii> 
chement  nous  ne  voyons  pas  sur  quels  arguments  peut  bien  rapoM 
oet  aforisme,  mais  il  est  certain  que  le  présent  dictionn.iira  lui  âonoa 
le  plus  fonnel  démenti.  Le  vocabulaiiiî  de  cette  région  est  an  moins 
aussi  riche  que  celui  de  ia  plupart  des  autres,  et  sa  fonéiiqiie  est  dM; 
piua  variées.  Un  dumaine  où  le  c  latin  appuyé  donne  suivant  les  lieiu 
kh,  ck,  l,  ty,  tt,  il.  t.  p,  f,  ^,  ne  peut  point  passer  pour  avoir  um 
fonétique  banale. 

Ce  dictionnaire  n'est  pas  complet,  cela  va  de  soi;  il  partage  4A 
défaut  avec  tous  tea  glossaires  de  langues  vivantes.  M.  Désormnui 
s'en  est  parfaitemont  rendu  compte,  aussi  nous  annoni;9-t-il  des  pubUî 
calions  complémentaires.  Elles  doivent  comprendre  non  seulement  OÂ 
suppléttieni  BU  dictionnaire,  mais  des  textes,  une  grammaire  et  uni 
[bnétique. Cette  darniero  partie,  étant  douné  la  manière  dont  l'éiiinologia 
est  traitée  dans  le  dictionnaire,  n'est  pas  sans  nous  inspirer  quetqusÉ 
inquiétudes,  mais  nous  espérons  que  l'apparition  du  livre  les  disa 
«Ipera.  '4 

Maiirice  Ghivmmont.  < 


H.  Oreln.  —  Stndî«n  iibcr  dan  Roim  bei  Tli4odore  do  Banville.  Bîn  bel- 
trag  niF  gescliichtn  dcr  CrDnzôsisehen  verslcclmik,  A,'i>/,  1903  f75  p.]. . 

Ce  sujet  n'a  qu'un  intérêt  très  restreint,  et  en  efTet  l'nuteur  n'aboutî) 
à  aueune  conclusion  générale.  En  deors  des  diverses  questions  Â 
détail  qui  devaient  forcénieut  se  présenter  au  cours  du  travail,  touj 
se  réduit  en  somme  à  peu  près  à  ceci;  lianville.qui  a  fait  un  Traité  cÙ 
poésie  française,  s'est-ll  conformé  dans  ses  ceuvres  à  ses  proprw 
préceptes?  L'apûtm  de  la  rime  riche  ne  rime-t-il  que  richement,  d 
comment  sont  constituées  ses  rimes  ?  ^ 

M.  Orein  répond  k  ces  questions  par  dei  statistiques,  et  l'o 
voit  pas  quel  autre  procédé  il  aurait  pu  emplo;rer.  Il  distingue  leiî 
simples  assonances,  les  rimes  sufSsnntes,  tes  rimes  riches,  les  ri 
doublement  liches,  ti'iplemeut  riches,  etc.  C'est  parfait  si  ces  diffé- 
rentes catégories  ont  étéau  préalalile  rigoureusement  déGnies  ;  sinoai 
la  statistique  croule.  M.  Gi'ein  a  mal  défini.  Ainsi  il  place  dans  la^ 
simples  assonances  la  Time  inltil  :  pareil  et  dans  les  rimes  suffisantes, 
Jkur  :  cour  ;  ces  deux  rimes  ont  exactement  la  mémo  valeur  étant 
constituées  l'une  et  l'autre  pnr  eoyelU  -^  coitsoiiiu,  dans  le  second  cas 
ér,  dans  le  premier  ci/.  Il  place  dans  les  assonances  foi:  roi  et  dans 
les  rimes  riches  pli  :  piiti  ;  ces  deux  rimes  sont  équivalentes  et  consti- 
tuées toutes  deux  ]iar  cotuoniie  -}-  vayelte.  dans  le  premier  cas  ic 
dans  le  second  {('.  D'ailleurs  aucune  de  ces  rimes  n'est  riche  ;  commq  J 
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M  «a  p*ut  B'appolar  riche  loraqi 
or  il  vau(  Atez  < 


1  déjA  longtemps  (R  L  R,  XLII,  [i. 


M,  ( 


H.  il  n 


cntnimt  +  voyelle  -f-  contonne,  1er  « 
1  l'aulre.  En  résiille-t~il  que  ses  ita 
nfaireT  non;   mais  elles  deinaDdeoi 


possède  que  l'inilisp ensable  ; 

nés  ru'haa  Jteure  :  touUun,  et 
3s  couditiiina  sont  les  mêmes. 


ir.  Il 


stiquo 


en  est  Riaai  d'un  bout 
aolent  eatièrament  k 
fortement   coi'rigéea  ; 


<Iirenes  eatéKOfies  doivent  changer  de  classe,  ce  qui  (nodifiei'a  les 
tUiui  et  le  pouraentage.  On  vereA  que  la  majenne  des  rimes  riches 
dl  Banville  n'est  |jhs  particulièrement  élevée;  ce  qui  a  pu  donner 
l'iaipreasion  du  contraire,  ce  sont  les  t'iiiiei  ultra,- riches  des  odes 
larambulesqueB. 

Après  cette  atatislique,  M.  Oreiu  ( 
4Mrïmes  de  Banville.  Ici  e 
qai  (ait  qu'un  a  ne  rim< 
Veit  pas  que  l'un  soit  long  et  l'autre  bref,  mais  que  l'un  soit  ouvert 
'«litre  fenné;  mai  ne  rime  pas  avec  parfumé,  dirai  je  ne  rime  pas 
e  n«^,  mais  ^11  et /d^u^s  constituent  une  rime  irréprochable, 
faute  d'avoir  des  principes  nets,  notre  auteur  perd  dix  pag-es  (25-35) 
discuter  des  Tutilités,  dont  les  questions  ont  été  embarrassées 
r  l'etapirisme  asardeui  des  gens  incompétents  et  qui  auraient  pu 
)  réglées  d'un  mot.  Il  peut  être  curieux,  au  j>oint  da  v 
lié  d'un  poète,  de  savoir  qu'il  a  cru  employer  une  rin 
l'ftniia  qu'une  eaaonnnce;  mais  au  point  de  vue  ai 
lie  chose  qui  importe  est  ce  qu'il  a  (ait  et  non  ce  qu'il  a  cru  faire. 
i  i  a  d'autres  questions,  conmie  celles  qui  sont  abordées  dans  le 
iJHlre  Laulliche  tBtchttlbsxiehangtn  zviixchsn  rtim,  reimfolge  vnd 
n'anem  (p.  39  et  suiv.),  qui  ne  pouvaient  pas  étre,^;  résolues 
une  simple  statistique.  Le  relevé  brutal  des  faits  ne  auffiaait  paa  ; 


lonstitution    fonétique 
'eil  part  de  principes  Qottanta  ou  faux. 


e  riche  là  o 
ientifique 


liaient  à  être  interprétés  a.\ 
,nin  chez  l'aiiteui'. 

Im  coaclusioos  lie  M.  Grein,  on  le  cooçoi 

venons  de  dire,  ne  sont  pas  trt:s  aoliiles, 

ifl<nl  l'impression  généiale  qui  se  dég.ige  i 

*|l  que  l'œuvre  de  Buuville  est  d'un  bout  a 

les  téoi'i 


e  l'oa  cherche 


lémeut  après  ce  que 

iioina  dans  le  déUil; 

on  livre  reate  juste  ; 

itreen  contradiction 
préconisées. 
Maurice  Or  AU  mont. 


P.  Begoand.  -  l.'opîginn  des  idrtps  édairéo  par  la  sapnen  du 

langago./'a™.  Aleàn.iVi\  [VIII,  la)  p.|, 
isBlosôfeascpluignenl  parfois  de  ne  pas  pouvoir  utiliser  les  résul- 
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UtB  de  la  linguistique,  parce  que  les  travaux  dealingiiistei  □asontabor*'! 
dables  qu'aux  spécialiales.  f'e  reproche  n'est  Tonilë  que  sur  une  géné^ 
ralisBlion  impriideate:   si  les   uotiona  de  linguistique   n'étaient    pM'l 
t  abaentes  de  la  culture  gé^iëmlo    des   fllos(ife<>,    ils  oa 
fi  quand  ils  veulent  aborder  cettfl  science  au  premier 
nom  mis  en  avant  par  la  réulame,  et  ils  s'épai'gneraieot  les  déception* 
qui  les  rebutant.  1 

Mais  voici  que  M.  Alcan  leur  offre  une  p&ture  qui  doit  lupprimMl 
d'un  coup  leurs  plaintea  et  leura  regrets.  C'est  M.  Regnaud,  dès  long-l 
temps  connu  et  couronné  par  l'Institut  pour  avoir  découvert  l'origine  ' 
du  langage,  qui  comble  ta  lacune.  Certains  trouveraient  paut-âlre  que 
BSi   remarques    filosoRques   sont   puériles,   que  les   ëtimologiea    sur 
lesquelles  il   s'appuie    sont     généralt?meot    fausses,    que    tes    moti 
qu'il  prend  pour  point  de  départ  n'ont  souvent  pas   la  signification 
qu'il  leur  attribue,  qu'il  connaît  visiblement  tK:s  rnal  les  langues  dont 
il   parle  et  eu  ignore   totalement   l'istotre  et  l'évolution  ;    mais  il  i  a 
vingt  ans  qu'il  répand  et  protesie  son  lncooi[iétenee  et  que  l'Uaiver- 
aité  de  Lyon  en  est  flére. 

Maurice  Qrinuokt 


OUVRAGBS  ANNONCliS  SOMMAIRIÎMENT 


S.  d'Arboli  de  lobainTllIe.  —  Eléments  de  la  grammaire  celtiqas 
(déclinaison,  conjugaison),  Paris,  Fontemoing.,  1903  [VIII,  180  p.J. 
Le  grand  celliste  français,  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  déjà  coonu 
des  romanistes  par  ses  Rechercha  lur  l'origine  de  ta  propriéli/tm- 
eiére  et  dei  bdirs  de  lieux  habiUi  et  France,  nous  donne  un  nouveau 
livre  de  vulgarisation  scientifique,  comme  il  suit  si  bien  les  faire. 
Sous  une  forme  claire,  élégante  et  agréable,  il  a  réuni  en  un  petit 
volume  tout  ce  qui  concerne  la  déclin.tiaon  et  la  cnnjugiiison  celtique*. 
C'est  un  vrai  service  qu'il  a  rendu.  11  i  a  encore  aujourdui  quantité 
de  gens  qui  parlent  du  gaulois  et  du  celtique  sans  savoir  ce  quo  ce* 
noms  représentent  au  juste  ;  il  i  en  a  même  qui  veulent  eu  tirer  notre 


langue  française  et  nos  patois,  anus  e 
ront  là  la  vrai  celtique,  soun  sa  furm 
paraison  du  gaulois  avec  le  brittonlqiie 
chez  lesquels  la  maladie  n'est  pas  en 
certainement  guéris  après  la  lecture  de  cet  ou 
romauîsles.  —  nous  voulons  dire  ceux  qui  sont  dig 
lorsqu'ils  auront  à  s'occuper  d'une  forme  celtique 


inualtre  un  mut.  Ils  trouve- 
xucte,  résultant  de  la  com- 
l'irlaoJais.  Ceux  d'entre  eux 
i  devenue  incurable  seroal 


rage.    (Jut 
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I       oUiféî  déMrmais  de  s'en  rapporter  et  da  oroire  sur  parole  ;  ils  pour- 

P       rontjiiger  psr  eux-mêmes,  Seulement  la  déclinaiBon  at  la  conjugaisoa 

De  eoniIitueDl  pas  toute  la  grammaire:  c'est  uniquement  la   nior- 

folufie.  Il  manque  eneore  la  fonétiqiie,  qui  n'est  pas  la  partie  la 

niDine  importante  ;  mais  M.  d'ArboIs  uous  promet  de  la  j>iiblier  )iien- 

L    l(l,et il  tiendra  sGBDngagements.  Noua  falsous  des   voeux   pour  (jue 

LuKille  plus  tôtpoaaible.  M.  G. 

VJ.Tndijtl. —  De  hibernicis   uocabuliï  quœ  a  latlna   lingua  originem 
■      dmorunt,  Paris,  Klinrksiitck.  1902  [200  p.]. 

I  Bien  qu'il  ait  paru  un  peu  avant  le  précédent,  ce  livre  le  complète 
I  d'ioerafOD  très  eureuBQ.  L'irlandais  ne  peut  guâre  intéreaier  les 
fomanislea  pour  lui-même;  il  est  tiès  important,  comme  le  montre  le 
livra deM.  d'Arboia  pour  la  comparaison  avec  lea  autres  lan^^ues  eet- 
liquts;niai9  en  général  les  romanistas  se  soucient  aussi  peu  de  cette 
Mnparaison  que  de  ses  résultats.  Seulement  l'irlandais  contient  on 
rèi  ^&nd  nombre  de  mots  empruntes  au  latin  ;  il  est  capital  pour  un 
WtMDisle  d'en  avoir  la  liste  et  de  savoir  so-js  quelle  forme  ils  ont 
I  M  introduits.  Il  n'est  pas  IndifTérent  non  plus  de  posséder  ud  eiem- 
1s  ainsi  beau  et  aussi  net  des  modifications  que  subissent  les  mots 
B  paieant  d'une  langue  dans  une  autre.  Nous  avons  déjà  fuit  connat- 
lans  cette  Revue  [XLV,  p.  33:i)  à  propos  de  son  livre 
«rtlitê  lur  l'hlilûire  tl  Us  tffits  de  l'mteasiU  initial*  en  latin  \  il 
ic  pas  besoin  de  répéter  qu'il  travaille  avec  une  métode  sûra 
a  scrupuleux.  M.  O. 

d  (G.).  —  Del   plurale  femminile  di   1*  declinaiione  esposlo  par 

n  qualche  rarielà  alpina  di  Lombardia  (Eslratto  dsi  Rendie 

^Itl.Lomb.diac.eMt.,  série  II.  Vol.  XXXV,  p.  905-919),  1902. 

'6  question  intéressante  a  été  abordée  pour  la  première  fois  par 
i  Aieoli,  puis  reprise  d'abord  par  le  même,  et  ensuite  par 
H. Scàuchardt,  Morf,  Mejer-Lilbke  et  Salvioni.  Ce  dernier,  muni 
'une  documentation  nouvelle  et  plus  complète,  i  revient 
m  préciser  le  détail.  Les  fënomèoes  qu'il  examine  sont 
Jt  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré  de  faire  tous  ses  elTorts 
re  en  pleine  lumière.  M.  G. 

risnl  |C).  —  Di  un  docuniento  MV  untico  volgare  Mantovano. 
blrsUo  dni  Jiandic  dtl  R.  ht.  Lomb.  ,1,  jr.  e  Ull.,  série  H,  ï..l. 
[XXV,  p.  KiT-ïîl)),  iy>«. 

a  a  publié  dans    le  Giorn.  tlor.  H.  lett.  ititl.,  Supjii.     V, 
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lOOa.  de 

Belcalz« 


iitraiCs  àteofiua  cie  l'œ 


traire  du  matitouan  VivaMo 
Il  XlV'aiD>:lBet  avait  tra- 
diiit  en  son  dialecta  nos  eiicïcla^ëilia  latina.  On  ooinpreudra  combien 
ce  doi-umenC  a  d'imporuni;e  pour  un  linguiste,  si  l'on  coniidèra 
(|ii'il  a^t  non  aeulement  de  date  anclenae  mais  de  d^te  certaine, 
qu'il  o'i  a  pas  à  chercher  en  '^iiel  patois  il  est  réiligê  puisqu'on  le  sait 
ft  l'avance,  enfin  que  le  teite  n'est  suapocl  d'aucune  espèce  d'altéra- 
tion puisque  celui  que  M.  Clan  a  dccouvert  su  Bristish  Muséum  est 
l'exemplaire  même  que  l'auteur  avait  offert  à  son  seigneur  Guida 
Bonacolsi.  M.  Salvioni  était  tout  désigné,  par  sa  connaissance  spé- 
ciale des  dialeeles  de  la  rëgioii,  pour  étudier  ce  texte  au  point  de 
vue  de  la  langue.  Il  l'a  fait  aani  retard,  et  ce  sont  les  observations 
fonétiques,  morfologiqueg  et  leiicologiques  résultant  de  st 


C.   Porta.  —    Lanient   dsl  Marchionn    di    gamb  avert.  Teste  e  note  di 
C.  Sal7ion[.  llluslraiionidi  R.  Salvadoei,  Uitano,  1903  [30  p.]. 
M.  Salvioni  a  entrepris  une  nouvelle  édition  desceuvres   du  poâta 
C.  Porta.  Il  nous  en  donne  un  premier  spécimen  avec  le  Lameat  âel 
ifai'cAioiiii  (/i  <;ani&  apdrf,  l'uu  des  meilleurs  poiimes  de  son  tuteur. 
C'est  une  lidition  critique  très  soignée,  reposant  sur  la  coilstioD  du 
nianu^ciil  de   l'auteur  et  des  cinq  pnouipales  éditions.  Le  texte  eat 
pnrsemé  d'illuslratiaus  pleines  d'espiît  et  de  talent,  qui  suivent  l'ac- 
tion pas  à  pas  et  la  font  délicieusemeut  vivre   aux  îeux.  En    soniiaa_ 
excellante  et  superbe  édition,  qui  ftiit  sousiter  que  tout  le  reste   3*«~* 
ceuvres  da  Porta  paraisse  bientôt  dans  les  rnêmes  conditions. 
M.  G. 


C.  Salvioni. Vcor.h 


rQ9i(Bitralti>dal  Boit,  d.  San.  pnvttedi  itoHt 
11,  Case.  i).  Pavia,  1903  [9  p.]. 


M.  Salvioni  étudie  les  trois  moU  guacbaraio,  ntanipailo  et  çintioJ 
et  montre  que  les  deux  premiers  et  peut-être  le  troisième  Bonl 
empruntés  au  français  ou  au  provençal.  M. 


C.  Salvioai.  —  Vestigia  Itatiana    del   tipo  SeEsionale  singolare  ^rmi 
plurale  formieae  (Estrallo  daî  IteiuHf.   del  R.  Jil.  Lomb.  di  st.  e  ittfij 
ser,  II,  TOl.  XXXVl,  p.  607-610),  ililam.  1903. 
Aprâs  avoir  examiné  dans  la  fîonvinîit  les    représentants   popuM 
res  du  tipe  s;,'-  «"•'*■»  —  pi    '"'»'«',   M.  SaUlmii  signale  ici  quelque 
coutinuateura  du  tipe  parall.'jie  sg  formiea  —  pi.  formica». 

.M.  O. 
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C  Slltioni-  —  Dal  pconome  enrlilico  oggetio  suffiaso  ad  altri  elementi 
dit  non  lieno  la  voce  yerlinle  (Eslratfo  dai  Rfvdic.  del  H.  Ist.  Lomb. 
dite.  I  Mt.,  Ser.  Il,  toI.  XXXVl,  pp.  lOIS-lceî).  Ililano,  1903. 

tlaas  Is   langue    liltéraire  et  dans  quelques   dialectes   d'Italie   un 

adverbe   piëpositionnel    petit   R'adjoiudro  uu  proQom  enclitique  de  la 

n>£iii8  mauière  et  dans   les   mSines  conditiona  que  le  font  en  général 

UD  géroûdif,  un  giBrtîcipe  ou  un  infinitif.  Ce  fénomâne  est  connu,  mais 

m^  connu.  M.  Salvioni  en  cite  de  nombreux  exemples  empruntés  i 

\a  langue  littéraire  et  en  outre  nu  vénitien  et  à  la  région  de  Novare 

etdïU  Valsesia;  puis  il  en   |)ro[iDse   une  esjilieBtion  qnî  dîffâre  de 

eell<  de  M.  Mejer-Liibke.  Selon   lui,  un  coiii|io8é  comme  dUlrogli  ne 

^'<'\l)lique  que  par   une   expression   telle    que  undar   dietrogli,   dam 

■  \wl\e  le  verbe  et  l'adverbe  appai'aisxenl  aimultanément  et  sont  si 

ciriiiiement  unis  qu'ils  équivalent  à  un  mot  unique,  ai    bien  que  la 

I      |ii>ud«  l'enclitique  i  est  indilTërente  et  que  l'on  peut  ilire  k  volonté 

■     BKlargli  dittro  oa  andar  dielrogli.  M.  G. 

i  Tabler.  —  Vcrmischlo  beitrUgo  lur  frannisischen  grammalilt  (Eitrail 

lies  Silïungsberichto  d.  k.  pr.  Akad.  d.  wisïeiiacliaflïn  ïu  Berlin,  ph.- 

tisl.tlaïse,  XLIX,  p.  1012-1092),  flei-fin,  1902. 

a.  Tubler,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  questions  de 

sJDtuïeu  ancien  français,  examine   ici  la   valeur   de  la  négation  ne 

<Iaii>  les  [iroportions  subordonnées  dépendant  de  contredire,  défendrt, 

•"'i  noiier,  ttcondirt,  loHr,    etc.  Il    avait  déjà  touché  d'autres  fois  k, 

'Uffénala  points  de  ce  sujet.  Sa  documentaiioii  est,  comme  toi^uuis, 

nfDin]iublemeat  riche.  M .  G. 

l-  Utlailia.  —  Zur  kcTintnias  der  heutigen  pikardiscb-franusciien 
nwmjartan  (Sonderabdruek  aua  der  Zetlichr.  f,  rom.  pliil.,  XXVI, 
W-300,  428-451,  692-715). 

M.Sutterlia  a  fait  en  1894  prèi  de  Heidelberg  la  connaissance  de 
den  ouvriers  français  originairi^s  des  environs  de  Ëeauvais.  11  s'est 
"""•d  les  fréquenter  le  plus  qu'il  a  pu  pour  recueillir  et  apprendre 
ilsninne  certaine  mesure  le  patois  de  leur  pays.  Ajiréa  avoir  misseï 
luKien  ordre,  il  est  venu  en  France  en  1896,  faire  un  petit  séjour 
uDi  les  dépai  tements  de  l'Oise  et  de  la  Somme,  pour  vérifier,  com- 
pléter et  étendre  ses  iaformations.  C'est  le  résultat  de  ces  diverses 
aMia4te«  qu'il  nous  donne  ici.  Les  deui:  premîersarticles  comprennent 
Is fonéliijue,  et  le  troiaiârae  iBmorfologieavee  quelques  considérations 
Mtlt  place  dialectale   des  patois  étudiés.  C'est  de  la  linguistique 
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JusaiRcation  da  docutnenU 
Le»  travaux  do  ce    genre 


très  terre  à  terre,  ou  i>lutût  c'est   ui 

d'a|irË9   les   données   de   la   liagiiistii)i 

doivent  être  encouragés:  ils  peuvent  foui'air   des  ïndicatiuui 

rendre  des   serviuea,  Burlont  luisyu'ils  sont  accoiU[i8gl)Ca  d'un  g 

saire.  M.  G. 


L.  Tignon.  —  Les  patois  de  la  réffion  lyoniiaisis  (Elirait  do  la  Rrviie 
ae  philologie  fivngaise  et  de  littéral uit.  l.  XII.  1-44,  XIII.  1-il.  88- 
103,  161-212.  XIV,  1-27,  113-145.  177-217,  a)J-293,  XV,  1-25,  161-228, 
XVI,  t-83). 

M.  Clédata  enlrepris  dès  1887  une  enqudte  sur  les  patois  de  l'Eat 
en  envoyant  des  questionnaires  huï  înatiluteurade  seiM  départe  mente, 
et  ii  avait  commencé  k  ea  [niblier  les  résultats  en  les  classant  et  les 
interprétant  dans  sa  Revue,  lorsqu'il  a  été  oblif;é  jiar  certaiaea  cir- 
constances d'interrompre  ce  travail.  Il  a  tmosmis  ses  noies  ù.  M.  Vi- 
gnon  qui  en  a  tiré  les  études  que  nous  signalous  ici.  Les  qnestioDS 
Irailées  sont  d'une  part  le  pronon  on  et  sea  représenta uts,  d'autre 
part  les  pronoms  personnels.  On  est  étonné  de  voir  figurer  dans  la 
région  lyonnaise  ou  fraDco-provençale  par  exemple  le  dépu'temeut 
des  Vosges;  mais  qu'importe,  puisque  les  formes  n'uppamissent 
jamais  sans  leur  lieu  d'origine.  Il  i  a  quelques  lacunes,  bien  que  l'au- 
teur ait  complété  les  renseignements  de  l'enquiSte  par  ceux  que  pou- 
vaient lui  fournir  les  vocBOutairea  et  les  études  dialectales  déjA 
publiées.  Il  i  a  quelques  erreurs  ijnputables  aux  correspondants  qui, 
en    leur  qualité  d'insttluleurB,    n'ont  pas    toujours  jm  s'arracher   à 


l'obsession  du  français,  de  son  ortogrufe 
enfia  quelques  explications  ccnleatables) 
détail  que  l'on  peut  faire  à  ces  études  o 
liés  précieuses.  Klles  noua  fournissent  si 
une  documentation  inlîuiinent  plus  prëcii; 
que  nous  possédions  jusqu'alors,  elles  clas 
commode  et  elles  déterminent  avec  assi 
géograiîques  de  l'emploi  de  telle  forme  ou 


et  de  sa  grammaire.  Il  i  a 
niais  toutes  les  critiques  de 
e  les  empéuheot  pas  d'Atre 
ir  les  questions  envisagées 
e  et  plus  complète  que  celle 
sent  les  faits  d'une  maniera 
>z  d'exactitude  les  limil«i  J 
de  telle  tournure. 

M.  G. 


i.  ConlUntin  et  J.  OésarmaDZ.  —  Parabole   de    l'Enfant   prodig 
Recur-il  do  Iraduclionîi  en  patois  saiojard  cotlatinnnées   dans  treist 
localités   de  la    Heutu-SaToie  et  de   la  Savoie,   siec  une  carte,    defj 
remarques  philologiques    et   une    traduction   en   latin  étymologique,! 
Amecy,  1903  [38  p.). 
C'est  un  premier  complément  au  Dklionnaire  tavoffard  dont  nouaj 

rendons  compte  ci-deasus.  On  uit  que   la   traduction  en  pnloia  do  ■! 
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Mltfl  parabole,  —  et  il  en  aérait  de  même  de  n'importe  quel  leite 
françïie,  —  donne  presque  toujours  des  résiiltnta  fiiutifs  on  médio- 
cre, parce  que  beaucoup  d'eipressîoiia  fr^ntaisea  n'ont  pas  de 
ciiireipondaiilexRct  dana  les  patois.  Pour  obvier  autantque  poisible 
1  cetiQi:otivémeut,  les  auteurs  ont  pris  pour  point  de  départ  uue  adap- 
lition  très  aimple  de  la  parabole,  et  ils  ont  soi  gueuse  ment  vérifié 
lonlea  les  traductiona,  Il  en  résulte  qu'elles  peuvent  rendre  des  ser- 
r  la  comparaison  des  variantes  ronétiqiieB  ou  morfologiques 
p'élles  auscilenl.  Les  ohaervatious  SiDiogiquea  qui  suivent  les  textes 
it  peu  importantOH. 

M.  G. 


—  Stil,  rhjthmna   und  reim  in   ilircr    wechselwirkung  bel 
nnd  LeopanU  (Eatrattn  dalla  Mùcellanea  lii  sludicrilîcied.  in 
di  Arturo  Graf),  l'JlW  [30  p.). 

M.  VoBsler  étudie  le  ritme  et  la  rime  comme  moyens  d'expre>aioD 
dans  Pétrarque  et  Léopardi.  Ses  observations  sont  pénétrantes  et  ses 
Bcinsiona  ont  une  réelle  portée.  Les  deux  auteurs  qu'il  a  choisis 
■entent  une  anliièse  luniineuae  :  dans  Pétrarque  In  forme  est  dêter- 
VHDce  et  l'idée  avec  son  expression  vient  la  vivifiei'  ;  dans 
itgpirdi  c'est  l'idée  avec  ses  Diojena  d'eipiessiou  qui  détermine  la 


M.  G. 


rid'Almiraa. —  La  Romani  de  i'histoiit.—  Caglioitro  (Jateph  Sai- 
ma).ia  franc -"laçorinerit  ni  Coccullisme au  XVIII'  tîécU.  d'apris  de) 
anntti  inéditt.  Paris,  Socitté  franfaise  d'imprimerie  et  de  librairie, 
n-18. 3  fr.  &0. 
n'est  pas  facile  de  connaître  exactement  la  vie  de  Joseph  Bal- 
lO  (soi-disant  comte  de  Caglioatro).  car  ses  ennemis,  comme  eea 
■mis  et  lui-même,  en  ont  noyé  les  détails  vrais  dans  une  mer  de 
iTieoseages.  Mais  les  documents  ne  munqunîeat  pas  pour  rectiller  un 
b«B  nombre  des  légendes  qui  se  aont  formées  sur  le  compte  du  célè- 
bre empirique  ;  et  M.  d' Aimeras  les  amis  en  oeuvre  avec  conscience  et 
bonne  humeur.  Il  nous  adepluadonnédesren^eii^nements  curieux  sur 
lifranc-maïonDerie  et  sur  l'occultisme  au  XVlil'  siècle.  Si  son  récit 
rnsenilile  encore  à  un  roman,  c'est  un  romun  beaucoup  plus  réel  que 
celui  du  vieux  Dumns  et  qui  n'en  offre  que  plue  d'intérêt.  En  préci- 
sant certaines  références  et  en  supprimant  quelques  pointes,  M.  d'AI- 
ieux  aentir  toute  la  valeur  de  son  étude,  qu'il  faut  rappro- 
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cher  de  celles  de  M.  Funck-Branlano  sur  l'Affaire  du  Collier,  It  Dra- 
medes  poïioiii  on  la  Baitille  des  Comédien».^  E.  H. 
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M.  Albert  SouUieE,  dont  j'ai  eu  miiiiiles  fois  1' 
mander  ici  même  let  Iravaiiï,  commence  la  fiubliciition  d'un  ouvrage 
qui  L'eatre  peu  dans  notre  cadre  et  que  je  ne  puîa  Ai»  lora  «ïgnaler 
que  acmmairemeut  C'est  une  suite  de  notices,  nii:(qiielle«  on  pour- 
rait re[>rocher  leurs  rérérenccs  insurUsHotea,  mail  qui  sont  rédigées 
d'après  les  meilleures  source»,  enrichies  d'extraits  bien- choisis  d'étu- 
des on  d'auteurs  oubliés,  ëgajées  par  des  anecdotes  piquantes,  Bur 
les  artistes  et  les  écrivains  qui  ont  successivement  Tait  partie  de 
l'Académie  des  Beaux-Arti.  La  volume  qui  a  paru  va  de  1795  à  1816 

AdoUToblsr.—  Vom  fYanià-itehen  V^-sbau  aller  uiiénrutr  Zeil.Xusam- 
mensttlliing  drr  Anftingfgrûndt.  V  Aupaye.  Leipîiy,  Hiiiel.lWJS,  8". 
viage  de  M.  Tobler  sur  le  vers  français  a,  depuis  34  ■□sbien- 
tSt.  rendu  tant  de  services,  qu'il  est  évidemment  inutile  d'en  faire 
reloge.  En  France,  il  est  surtout  connu  par  la  traduction  de  MM.  Kai-l 
Rreul  et  Lëopold  Sudre,  à  laquelle  M.  (îaatoa  Pnris  avait  donné  une 
importante  préface.  Mais  cette  traduction  duts  d<')«  de  1835  et  a  été 
faite  sur  la  deuxième  édition.  Or,  comme  M,  Tabler  n'eat  pas  de 
ceui  qui  ne  daignent  pas  revoir  et  améliorer  leuri  ouvrages,  comme 
il  a  donné  une  troisième  édition  en  1893  et  une  quatrième  en  1903,  il 
faut  bien  savoir  que  In  traduction  française  ne  saurail  plus  nous  suf- 
fire. C'est  dans  le  volume  de  1903  qu'il  faudra  chercher  ce  que  pense 
M.  Tobler  des  tiiéoriciena  les  plus  récents  et  des  plus  récents  poète»,  de» 
e  la  prose (ceoi  de  maints  décadents  ou  aymboliates)  et 
de  la  prose  qui  est  en  vers  (celle  de  M.  Mieterlinck,  par  exemple,  «n 
s  endroits),  Quelques  travaux  trop  récents  n'ont  pu  dire  utilisés, 
it  les  étude»  *ur  le  vert  (raii^n  de  M.  GrammonI  :  mais  les 
itémis  à  profit  parla  conscience  et  la  science,  aussi  remar- 
quables l'une  que  l'autre,  de  l'éniinenl  romaniste  de  Berlin.        E.  R, 

■  Pourquoi  du  nom  de  Svedeiiborg.  M.  d'A.tnierBs  — ou  son  Imprimeur  — 
tire-t-il  toujnurs  l'adjectif  Sveiideborgien? — Pourquoi  ècrït-îl  Knhl, 
BU  lieu  de  Kehl?  —  P.  W.  n..  il  faut  lire:  ..  Josepli  (el  non  Jacques) 
BaUamo  *;  —  p.  ÏM,  n.  2:  -la  Polke  déiioilte  d?  (et  non  dn] 
util  *.  — r.  ;<09.  1.  \'l,  ae  faul-ilpas  iiilercaler  les  mois;*  mois  do 
inijri:  ■  dans  :    demain  soir,  3  du  pi'ésenl  1186  >  T 


Le  ijéranl  responsable 


P.  H.l! 


ÉTUDES  SUR  LE  VEKS  FRANÇAIS 


TROISIÈME    SÉRIE 


L*ARMONIE 
Da  Vers  Français 

c  Le  caractère  agréable  ou  désap^éablc  des 
sensations  est  réglé  par  des  lois  scientifiques 
qu*il  ne  serait  pas  impossible  de  déterminer  un 
jour  ». 

(M.  Guy  AU,  L'art  aupoint  de  vite  sociologique). 

Toat  le  moDde  parle  de  Tarmonie  des  vers  en  ce  sens  que 

chacuD  dit  parfois  :  Ce  vers  est  très  armonieox,  ou  ce  vers 

n'est  pas  armonieux.  Demandez  aux  personnes  qui  paraissent 

être  les  plus  compétentes  en  ces   matières   sur  quoi   elles 

fondent  de  pareils  jugements.  Elles  vous  répondront  que  c'est 

affaire  de  sentiment.  Ce  sentiment  est- il  précis?  Non;  car  il 

diffère  d*one  personne  à  une  autre  et  chez  la  même  personne 

suivant  les  circonstances  ou  les  dispositions  d'esprit.  Un  vers 

dit  d'une  certaine  manière  paraîtra  armonieux  à  beaucoup 

de  personnes  qui  le  trouveront  inarmonieux  s'il  est  dit  autre. 

ment.   Prenez  deux  vers  au  asard  et  demandez  lequel  des 

deux  est  le  plus  armonieux  ;  vous  verrez  la  plupart  de  vos 

interlocuteurs  fort  embarrassés  et  parmi  les  personnes  qui  se 

décideront  à  prendre  parti,  à  peu  près  la  moitié  seront  en 

faveur  de  l'un,  et  l'autre  moitié  en  faveur  de  l'autre.  Cesenti- 

ment  est  donc  beaucoup  trop  vague  pour  pouvoir  servir  de 

oritérium. 
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Les  trait<5s 

l'armouie,  répèteul  an  général  le  précepte  de  Boileau 

Fuyez  Aaa  mauvaiB  sons  le  cODooura  odieax, 

oe  qui  vent  dire,  en  interprétant  ce  vers  de  la  façon  la  plus 
fttvorable;  faites  Jea  vers  armonieus.  Mais  en  quoi  cela  con- 
Siate-t-il  ?  Boileaa  ne  paraît  pas  l'avoir  bien  su 
beaucoup  de  ses  vers  sont  totalement  dépoui 
espèce  d'armonie  ;  te) ,  sans  aller  chercher  plus  loi 
VArt  poétique  : 
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versiScation  française,  quand  ils  parlent  d«| 


ii-meme,  oar 
'US  de  toute 
,1a  second  de    i 


Pense  de  l'art  d 


rers  atteindre  la  hauteur, 
i  a  certains  ve 


Il  faut  pourtant  remarquer  qu'il 
petit  nombre,   que  l'on   s'accorde   presque   unanioieineiit  à 
trouver  merveilleusement  armonieux  : 


Vousn 


de  quel  amour  blessée 

lurûtea  aux  borda  o£i  voua  fûtes  laiaaée 


(Racinb). 
Sur  la  plage  sonore  où  la  mer  de  Sorrente 
Déroale  ees  flots  bleus 

(LlLMiRTINE). 

On  craint  qu'il  n'easuj'àt  lea  larmes  de  sa  mère 

(Racine). 
Un  frais  parfum  sortait  dea  touffes  d'asphodèle 

(Huoo). 
Voici  la  verte  Ecosse  et  la  brune  Italie 

(Musset). 
B002  ne  savait  point  qu'une  femme  était  là, 
Et  Rutb  ne  savait  point  ce  que  Dieu  voulait  d'elle 

[HOGO). 

La  généralité  du  sentiment  qui  considère  ces  vers  comme 
particulièrement  armonieux  doit  reposer  sur  quelque  choso 
de  réel.  En  les  examinant  de  près  on  doit  pouvoir  trouver 
•D  eux  en  quelque  aorte  le  substratum  de  ce  sentiment.  Ce 
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n'«t  évidamment  [las  l'idée  qu'ils  expriment  ;  il  n'i  a  guère 

■  ]iie  le  iroisième  (jua  l'on  pourrait  di^clarer  beau  à  cet  égard. 
Le  second  et  sunout  le  cinquième,  <)iii  ne  contient  que  des 
DODiE  propres  et  leurs  epitëtes,  no  signifient  môme  à  peu  près 
nea.  Ce  n'est  pas  non  plus  que  les  poètes  i  aient  évité  la 
ré|iÉli[ioQ  dos  mêmes  conaoniiea  :  le  second  contient  3  t,  4  r, 
et  3/;  le  troisième  3/,  3  r,  2  s.  2  m,  2  e;  la  quatrième  4/",  3 
t.  3  (',  2  (.  Ce  n'eat  pas  le  ritme  ;  nous  avons  dans  ces  vers 
1m principaux  tipes  rilmiques  de  l'alexandrin  classique,  et  la 
preuve  que  ce  n'eat  paa  là  ce  qui  rend  un  vers  armonieux, 
c'est  qa'Û  î  a  un  si  f:rand  uombre  de  vers  ritmés  de  la  même 
manière  qui  n'eïercent  pas  le  moindre  charme  sur  notre 
oreille.  Que)  e^t  dont  le  seul  élément  commun  à  ces  différents 
'en? la  musique;  une  musique  vague  et  rudiraenfaîre,  mais 
pourtant  délicieuse.  Elle  e»t  produite  évidemment  par  les 
Toyellea,  sons  qui,  nous  l'avons  déjà  vu,  peuvent  dans  une 
certaine  mesure  ^tre  considérés  comme  des  notes. 

Mais  tous  les  vers  de  douze  sillabes  ont  douze  de  ces  sortes 
de  notes  ;  comment  se  fait-il  qu'ils  ne  soient  paa  tous  égale- 
ment armonieux?  La  réponse  est  évidente  :  c'est  que  ce  ns 
Mot  pas  les  mêmes  notes  et  qu'elles  ne  sont  pas  disposées  de 
U  même  manière.  Pour  prendre  une  comparaison  dans  un 
indifférent  de  la  poésie,  la  musique  proprement  dite,  choï' 
iliKz  dans  un  beau  morceau  une  suite  de  douze  notes, 
Drouillez-lea  et  mettez-les  dans  un  ordre  quelconque,  vous 
obtiendrez  la  plupart  du  temps  quelque  chose  de  tout  à  fait 
ÏDcoérent. 

nfantque  ces  voyelles  se  suivent  dans  un  ceitain  ordre: 
voiU  tout  le  secret  de  l'armonie  du  vers  français.  Mais  énon- 
Gir  se  jugement,  ce  n'est  pas  dévoiler  le  secret.  Les  vers 
précédemment  cités  ne  présentent  pas  les  mêmes  voyelles 
dans  le  même  ordre.  Les  deux  premiers  ont  cependant  quel- 
tfe  cliOBe  de  commun  qu'il  est  bon  d'examiner  de  près.  IIb 
sont  tons  deux  divisés  par  le  ritme  en  groupe  de  trois  sillabes; 
or  dans  le  premier  les  trois  voyelles  du  troisième  groupe 
lont  la  répétition  dans  le  même  ordre  des  trois  voyelles  du 
prEmier;  uuû  \  »uft.  Dans  le  second  vers  lea  trois  dernières 
Toyellesdu  second  émistiche  reproduisent  à  peu  près  les  trois 

xières  voyelles  du  premier.  La  dernière  est  nasale,  maie 


^ 
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elle  a  à  peu  près  le  même  substratum  oral  ô  que  celle  à  laquelle 
elle  oorrespond  :  éùà  \  éùà".  Cela  sufât-il  ?  évidemment  non, 
puisque  des  vers  qui  présentent  la  même  reproduction  exacte 
où  à  peu  près  de  trois   sons  ne  sont  pas   particulièremeat 


armomeuz: 


Là  le  coteau  poursuit  le  coteai 


(L4MABT1^R). 


D'ailleurs  tes  cinq  autres  vers  que  nous  avons  cités  ne  pré- 
sentent pas  le  mtîme  fénomëne;  et  pour  prendre  de  nouveau 
une  comparaison  à  la  musique,  que  penserait-on  d'un  frag- 
ment de  douze  notes  dans  lequel  l'auteur,  après  avoir  porté 
toute  son  attention  sur  Le  cboix  et  la  disposition  de  sis  notes, 
aurait  laissé  au  asard  le  soin  de  déterminer  et  d'ordonner  les 
six  autres?  II  parait  donc  nécessaire  que  les  deux  autres 
groupes  de  trois  vojellea  concourent  pour  uue  part  égale  à 
l'armonie  de  l'ensemble.  Pourtant  ils  ne  se  reproduisent  pas 
de  la  même  manière  ;  mais  nous  avons  vu  daos  le  second  vers 
que  la  reproduction  n'était  qu'approximative.  Cela  doit  sug- 
gérer l'idée  de  rechercber  si  une  simple  correspondanca 
de  sons  de  même  nature  ou  do  même  qualité  ne  produiraitpas 
un  effut  analogue  à  celui  qui  résulte  de  la  reproduction  pro- 
prement dite.  Les  deux  mesures  que  nous  avons  laissées  de 
côté  dans  k  second  vers  paraissent  confirmer  cette  ipotèss: 
sur  la  jita-  \  où  la  mer  fournissent  les  voyelles  û  a  a  \  u  a  è.  Le 
premier  groupe  contient  une  voyelle  palatale  suivie  de  deux 
voyellesnoa  palatales;  le  second  groupe  contient  une  voyelle 
palatale  précédée  de  deux  voyelles  non  palatales.  C'est  bien 
□e  que  nous  avait  donn^  vous  mouru-  \  oh  vous  fù- ,  deux 
voyelles  non  palatales  suivies  d'une  voyelle  palatale.  Seule- 
ment dans  le  cas  que  nous  considérons  maintenant  l'ordre 
desfonèmes  estrejiversé  d'un  groupe  à  l'autre.  Dans  les  deux 
groupes  -gt  sonore  |  de  Sorrenle  il  n'i  avait  pas  de  voyelle 
palatale,  mais  une  certaine  voyelle  è  suivie  d'une  autre  voyelle 
à  répétée;  c'est  quelque  chose  d'analogue  évidemment.  11 
semble  que  ces  constatations  nous  fout  pénétrer  plus  avant 
dans  !a  nature  de  ces  groupes  de  3  voyelles,  et  qu'ils  sont 
constitués  en  dernière  analiae  par  un  élément  d'une  certaine 
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nftture  et  deux  élémentB  d'une  certaine  nature   différente. 


Si 


nous  examinons  les  deux  groupes  laissés  de  eôlé  dans  le 
premier  vers '.-If  s  oux  bord-  [  (m  laissé/;  nous  î  trouvons  bien 
encore  une  voyelle  commune  ê,  mais  les  deux  autres  ne  se 
correspondent  pas,  elles  s'opposent,  le*  unes  n'étant  point 
palatales  tandis  que  les  autres  le  sont:  ciU'i  \  •;èé.  Dans  les 
deai  groupes  lar  la  pla  \  o»  la  mer  nous  avions  trouvé  oppo- 
sition dans  l'ordre  des  ëléments,  ici  nous  trouvon*  opposition 
dans  leur  nature  :  ce  second  fénomène  ne  doit  pas  plus  nous 

surprendre  que  le  premier. 
Voyons  si  les  résultats  obtenus  s'appliquent  aux  autres  vers 

qoe  Doas  avons  cités  : 

On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère . 

Lm  groupes  de  trois  voyelles  se  correspondent  bien  deux 
àleai,  l'ordre  des  éléments  i  étant  renversé  :  u"  é"  i  |  ^  i  a  || 
iai\éa  è. 

Un  frais  parfum  sortait  des  touffes  d'asphodèle. 

leiili  a  une  difficulté  :  les  deux  derniers  coupes  é  u  è  \ 
aoi  se  correspondent  bien  en  ordre  inverse,  mais  les  deux 

peniers  ne  se  correspondent  pas.  Dans  le  premier  la 
'oj'eile  palatale  est  entre  les  deux  autres,  dans  le  second  elle 

laeiait. 

Voici  la  verte  Ecosse  et  la  brune  Italie . 

Difficulté  analogue  :  a  i  a  et  ^  é  o  ne  se  correspondent  pas. 

P&ul-il  en  conclure  que  ooas  noHi  sommes  engagé  sur  nne 
nuivaise  voie  et  que  les  correspondances  que  nous  avions 
Misvées  et  qui  semblaient  expliquer  ce  qne  nous  cberchons, 
étaieat  dnes  à  un  pur  asard  ?  Avant  d'abandonner  la  ques- 
tion, il  sera  prudent  de  l'examiner  de  plus  près  et  de  a'assn- 
IV  que  noua  n'avoua  négligé  aucun  de  ses  éléments. 

Pourquoi,  lorsque  nous  avons  émdié  les  deux  premiers  vera, 
a*on»-nou3  considéré  leurs  voyelles  par  groupes  de  trois. 
plutôt  qne  par  coupes  de  quatre  ou  de  deux  ou  de  six  ? 
parce  que  nous  nous  sommes  laissé  guider  par  le  htme  qui 
dhriifl  ces  deux  rera  en  qnatres  IruiebH  égalM  «t  qne  non* 
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avions  été  frappé  de  U  oorreBpoDdance  vocaliqae  de  deu:V  "^ 
ces  traoches  dans  le  second  vers  :   -ge  sonore  \  de  Soi-reil^- 
Mais  dana  le   premier  vers  noua   ations   quatre   sillabe-s  à^ 
suite  se  correspondant  dans  les  deux  émistichea  :  vous  mow 
rùtes  I  où  votis  fûtes.  Ne  pouvions-nous  pas  dire  qu'il  i  a  daos 
ce  vers  deux  groupes  da   quatre  Billabes  se  reproduisant  at 
deux  groupes  de  deux  sillabes  aux  bords  |  laissée  se  ■ 
pondant  par   opposition?   Kien   ne   nous   prouve  en  effet i> 
priori  que  les  voyelles  doivent  se  grouper  pour  l'armouis 
comme  pour  le  ritme.  Le  second  vers  ue  s'accommode  pa>  1 
de  cette  division  en  4,  2-4,  2  car  si  sonore  et  Soirenle  s 
respondent  bien,  sur  la  plage  et  où  la  mer  de  na  se  correapon-,  J 
dent  pas.  Mais  im  groupe  Je  quatre  sillabes  équivaut  évidem-il 
ment  à  deux  groupes  de  deux  sillabes.  N'e$t<uepaspargroupeïl 
de  deux  que  les  voyelles  se  correspondent? 


Premier  vers  :  u 


^i.)\ùâ\\âô\€  é 


Le  deaiième  vers  s'accommode  aussi  de  cette  division,  mus 
les  groupes  qui  se  correspondent  ne  sont  pas  disposés  dana  le 
même  ordre  dana  chaque  émistiebe 

sur  la  I  mer  de  [[  plage  |  où  la  \\  sonore  \  Sorrenle  ; 

cette  correspondance  n'eat  pas  facile  à  saiatr. 

On  craint  qu'il  n'eaauyât  les  larmes  de  sa  mère  ; 


ceci  va  bien  :  les  deux  divisions  extrêmes  de  chaque  émisti- 
ohe  se  correspondent  entre  elles  et  les  deux  divisions  inter- 
médiaires s'oppoaent  l'une  à  l'autre  ;   le  rapport  est  facile  à 

Un  frais  parfum  sortait  des  touffes  d'asphodile  ; 


même  observation. 

Voici  la  verte  Ecosse  et  la  brnne  Italie 
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lAïqUAtres  premières  diviaioDH  et  !&  siiième  se  reproclnUeot 
i^Tm    Wsbisn,  mais  lacînqaiéme  est  d'un  tipe  différent. 

Dl  Ruth  De  savait  point  ce  que  Dieu  voulait  d'elle  ; 
i    û        è     a        é    è'        é    é        ô    w        é    è 

même  obaerTatioD  :  la  cinquième  division  ne   correspond  à 
ïWoae  lies  cinq  autres. 

Résumons:  la  division  en  groupes  de  trois donta'aocommo- 
ifant  bien  les  trois  premiers  vers  ne  convient  pas  au  qna- 
triéme.la  division  en  groupes  de  deux  dont  peuvent  a'accom- 
moderles  quatres  premiers  ne  convient  ni  an  cinquième  ni  au 
septième.  Inutile  d'examiner  les  divisions  en  groupes  de  qua- 
tre ou  en  g:roupes  de  six,  puisque  oe  sont  des  multiples  de  It 
(division  en  groupes  de  deux. 

Nous  savons  qu'au  point  de  vue  do  ritme  les  vers  ne  sont 
p&s  tous  divisés  de  la   même  manière  ;  pourquoi,   en  ce  qui 
concerne  l'armonie,  n'i  aurait-it  qu'uo  seul  tipe?  Le  deuxième 
venqni  s'&ccomode  si   bien    de   la    division    en    groupes  do 
tfois  vojeiles  tandis  que  la  correspondance  des  groupes  de 
deux  voyelles  i  est  à  peu    près  insaisissable  est  précisément 
di'visâ  par  le  ritme  en  groupes  de  trois  sillabes.  Leqaatrièms 
vers  n'est  pas  divisible  en  groupes  de  trois  voyelles  tandis  que 
la.  correspondance  des  groupes  de  deux  i  est  très  claire  ;or  le 
rïtniB  divise  précisément  aea  aillabes  en  -),  'i-'i,  4,  c'est-à-dira 
en  groupes  de  deux  ou  en  multiples  de  deux.  Le  cinquièmo 
'ers  n'est  divisible  ni  en  groupes  de  trois  voyelles  ni  en  grou- 
pes de  deux  ;  mais  comment  est-il  ritmé  ?  en  2, 4-3,  3  : 

Voici  la  verte  Ecosse  et  la  brune  Italie  ; 


or  les  trois  premiers  groupes  de  deux  sillabes  se  correspon- 
deat  parfaitement  et  il  en  est  de  même  des  deux  groupes  de 
trois  voyelles  du  second  émistiche.  Le  même  sistème  très  olair 
coQïient  aussi  très  bien  au  sixième  et  au  septième  vers  qui 
JOBt  fitméa  de  la  même  manière. 

Voila  le  secret  de  l'armonie  du  vers  français:  elle  résulte 
de  la  correspondance  des  voyelles  groupées  par  deux  ou  par 
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la  dernière  triade  est  aufS^aramenL  déterminée  parce  que  la 

sombre  est  tonirjue. 

Les  grelots  des  troupeaux  palpitaient  vaguement 


é    6 
I 


I 


1 


(ID.,  Ibid.); 

la  dernière  triade  est  suffisamment  déterminée  parue  que  la 
nasale  est  tonique. 

S'il  i  a  deux  fois  la  même  vojrelle  accompagnée  d'ans 
autre  voyelle  de  lu  même  espèce,  comme  dans  lu  lui  dit,  -ge 
sonore,  c'est  évidemment  cette  dernière  qui  sa  distingue  des 
autres.  Enfin  si  une  voj-elie  so  trouve  dans  les  deux  triades 
qui  se  correspondent,  les  autres  voyelles  étant  différentes, 
c'est  cette  voyelle  répétée  qui  détermine  ta  direction  de  la 
triade,  comme  dans  -  tes  aux  bords,  ■  les  laissée. 

Deux  triades  se  correspondent  en  ordre  direct  : 

Vous  mourûtes  aux  borda  où  vous  fûtes  laissée 


a  ordre  inverse  : 

Sur  te  marbre  votif... 


en  se  reproduisant,  comme  dans  l'exemple  précédent,  on  en 
s'opposant,  la  voyelle  unique  étant  claire  dans  l'une  et  grave 
dans  l'autre,  les  deux  voyelles  de  même  natui-e  étant  graves 
dans  l'une  et  claires  dans  l'autre  : 

Ce  n'est  plus  votre  fils,  c'est  le  maître  du  monde, 


enâu  en  se  reprodui 
pour  l'autre  : 


l  pour  l'un  lies  tiféments  et  s'opposant 


Jbroupement  des  voyelles  1«» 

■emiôres  divisions  et  I&  sixième  ae  reproduisant 
^  ta  cinquième  est  d'un  tipe  différent. 

avait  point  ce  que  Dieu  voulait  d'eile  ; 
1        èè°        é    ê        6    u        è    è 

Ktion:  U  cinquième  division  ne   correspond  à 

Bq  autres. 

B  division  en  groupes  de  trois donts'accommo- 

I  trois  premiers   vers   ne  convient  pas  au  qoa- 

psion  on  groupes  de  deux  dont  peuvents'accoœ- 

Ktres  premiers  ne  convient  ni  au  cinquième  ni  an 

ptile  d'examiner  les  divisions  en  groupes  de  qua- 

3  six,  puisque  ce  sont  des  multiples  de  la 

■groupes  de  deux. 

3  qu'au  point  de  vue  du  ritme  les  vers  ne  sont 
Irisés  de  U  même  manière  ;  pourquoi,  en  ce  qui 
harmonie,  n'i  aurait-il  qu'un  senltipeïLe  deuxième 
Vaccomodo  si  bien  de  la  division  en  groupes  de 
i  tandis  que  la  correspondance  des  groupes  de 
I  i  eât  ft  peu  près  insaisissable  est  préoisément 
fiT  le  ritme  en  groupes  de  trois  sillabes.  Le  quatrième 
f  it  pas  divisible  en  groupes  de  trois  voyelles  tandis  que 
r  >spondance  des  groupes  de  deux  i  est  très  claire  ;  or  le 
.frisa  précisément  ses  sillabes  en  4,  2-2,  4,  c'est-à-dire 
'OpM  de  deux  ou  en  multiples  de  deux.  Le  cinquième 
*Mt  divisible  ni  en  groupes  de  trois  voyelles  ni  en  grou- 
•  dflnz  ;  mais  comment  est-il  ritmé  7  en  2, 4-3,  3  : 

TtAà  la  verte  Ecosse  et  la  brune  Italie  ; 
<    I      a    è     é    à     é    a    û      i    a     i 

I  trois  premiers  groupes  de  deux  sillabes  se  correipon- 
parfaitement  et  il  en  est  de  même  des  deux  groupes  de 
voyelles  du  second  ëmtstiche.  Le  même  sistème  très  clair 
îent  aussi  très  bien  au  sixième  et  au  septième  vers  qui 
ritmés  de  la  marne  manière. 

il&  le  secret  de  l'armonie  dn  vers  français:  elle  résulte 
correspondance  des  voyelles  groupées  par  denx  ou  par 


L'armoDie  de  ces  vers  est  d'autant  plus  facile  à  saisir, 
o'est-à-dire  d'autant  pius  grande  : 

l"  Que  leura triades  ae correspondent  ea  oriire  direct; 

2'  Qu'elles  se  correspondent  deux  à  deux  ; 

3*  Qu'elles  se  reproduiseQt  au  lieu  de  s'opposer; 

4°  Que  l'armonie  est  décomposable  en  ud  plus  grand  nom- 
bre de  sistèmes. 

La  correspondance  des  triades  est  tout  £i  fait  comparable 
&  celle  des  rimes  et  produit  sur  l'oreille  un  effet  analogue.  Il 
en  résulte  que,  de  même  que  les  rimes  plates  n'ont  nullement 
besoin  d'être  riches,  de  même  la  ressemblance  des  triades 
doit  être  d'autant  plus  grande  et  leur  correspondancQ 
d'autant  plus  facile  à  saisir  que  celles  qui  se  correspondent^ 
sont  plus  éloignées  l'une  de  l'autre  :  i. 

1°  Les  (riadei  se  conesinmdent  deux  à  deux,  oomins  lag^ 
rimes  plates.  Il  peut  i  avoir  quadruple  répétition  de  la  même  : 

La  Floride  apparut  sous  un  ciel  enchanté 


(Hkbbqu,  Jouvence). 


ou  en  exades  : 


'  Noui  devons  prftTonii-  le  lectour  qu'ua  simple  «ïnmon,  mime  ftleBi^ 
tif,  de  co  qui  HUit,  ne  suffira  pns  poui-  le  mcllro  en  étal  d'apppiicier  pat 
lui-mri-mararmoniBd'un  vers,  llïeranécesaairoqu'apr*»  i'élrs  bisn  péné- 
tré des  drfinition»  préliminaires  il  a'eierco  sur  mille  on  dcuK  mille  tom 
de  auito.  Quand  il  nura  étudié  ainsi  mille  vem  In  plume  a  la  main,  puia 
mille  »erî  par  son  oreille  snola,  l'éducation  de  celle  dorniirc  sera  suM- 


e  du 


premier  cnup 


lodeg 
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00  enfin  en  diades: 

a      0    %     a    a    û       u     è^    è   o*     o^   é 


I     I      ' — '    I      1 


Mais  moi,  je  ne  verrai 

Ni  Toiseau  revenir  ni  la  feuille  renaître 
ta     0     e  e  i     %  a    e     e    e    e 


(Hugo,  Burgraveà), 


OQ  en  exades  : 


00  enfin  en  diades  : 

ta     6    è    è  t      ta      è    è     é    è 


I  I 


• 


IjOs  deux  exemples  suivants  présentent  les  mêmes  sistèmes  de 
eorrepondances.  Pour  abréger  nous  nous  contenterons  de  trans- 
crire les  voyelles  sans  répéter  les  combinaisons  d'accolades  et 
de  traits,  et  dorénavant  nous  n'indiquerons  plus  en  général 
qo^on  sistème  de  correspondances. 

G*est  ma  mère,  et  je  veux  ignorer  ses  caprices 
e     a      e       é    e    o      %    o    e     é    a    i 

(  Racine,  Britannicus) . 

L'étranger  est  en  fuite,  et  le  juif  est  soumis 
é    0*  é      è    0^    I       é    et      eu    i 

(Id.  AthalU). 

Mais  ce  fénomène  est  rare;  le  plus  souvent  la  seconde 
triade  correspond  à  la  première  et  la  quatrième  à  la  troisième, 
fans  qa*il  i  ait  correspondance  d'un  émistiche  à  l'autre: 

Ta  n'es  pas  remonté  comme  l'aigle  à  son  aire 
û     è     a     €    u""  é      à    è    è        a    u^è 

(MuBSBT,  Namumna). 
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Et  par  là  le  gënie  est  Bemblable  à  l'amonr 
É  a  a        é  é  i         c  0°  a  a  a  u 

[Id.,  Ibiti.]. 

Un  poète  est  un  monde  enfâmiii  dann  un  homme 
e°    o    è        é    1:"  u°  0"    i"  c        0"    c'    à 

(Huoo,  légende). 

Fatignca  de  porter  leurs  misères  hautaines 
aie      ê    à    ê  é  i  è  1!   6   é 

(Hbredia,  Les  conquéranU). 


D'un  côté  le 
è"  6  é      I 


t  de  l'autre  la  nuit 
é  ê  à  ê  a  i 

(Hugo,  Le  retour  de  l'empereur), 

OÙ  jamais  un  soupir  ne  resta  sans  écho 
u  a    è      ê^^    it    i     é  è  a      0°  è  6 

(Baudsla[rb,  Le»boi). 

Un  matin,  dana  la  plaine  il  rencontre  un  berger 
fit.  a  e"      0°      a    è         i  0°   w"  c»  è  é 

(Huoo,  Le  roi  de  Perte). 

Et  leur  source  est  profonde  à  donner  le  vertige 
é  è  ti  è   ù   u'  aô  é         É  è  i 

(Id.,  Eviradnus). 

Vers  sa  chute  à  grands  pas  chaque  jour  s'acht 
è     o    û  fl     o"    a        a    é    u       a    é 

(Racwr,  Britanni 

J'ai  voulu  que  des  cœurs  cous  fussiez  l'interprète 
é    u  û  ê    é   é         ti   û     é       e'^    è  é 

(Id.,  Bériniet). 

On  ignore  s'il  voit,  on  ne  sait  s'il  entend 
u'     i     ù        è  I  a         u°  è  é       i  0"  0° 

(Huoo,  Petit  rai  de  Galice). 

Et  reçoivent,  la  nuit,  la  visite  des  aigles 
é  é  a  É  a  i         a  t  i        c     é     è 

(Id,,  LtJ<  raynn»  el  le»  ombret). 


r 


CORBESPONDAHCE  DEDÏ  A   nEOI  I 

Chacnti  d'eux  voit  son  crime,  et  le  reste  est  cbiméra 


(!d.,  La  Comile). 
N'ayant  pu  l'éveilier,  il  s'était  emiormi 
ê  o'  ft         é  é  é  i  é  è       II"  à  i 

{le,  Petit  Paul). 
Elle  donne  an  baiser  confiant  et  sans  crainte 
é  é  à  é^  è  é      ii'°  t  o"        é  o"  e" 

fie,  Segrai»), 
Une  femme  ne  vit  et  ne  meurt  que  d'amour 
û  è  a      é  é  i       é  è  è  è  a  u 

(Musset,  Lu  marrons  du/eu]. 
Labourer  des  champs  d'ombre  arrosés  par  l'Ërèbe 
a  u  é        éo'u"        a  ô  é  a    é    è 

(HBEtBDiA,  Le  lahoureur]. 
Sa  parole  semait  la  puissance  des  charmes 
a  a  à      è  é  é         a  i  o°  ê  é  a 

(lii.,Ja>onelMidie). 
Il  avait  tout  le  jour  travaillé  dans  son  aire 
r  "a  è      «et*  a  a  é        o°     a'    ê 

(Hdgo,  Bodï  endormi). 

Un  serment 

Dure  autant  qu'un  pourpoint,  —  parfois  plus,  souvent  moins 
a  6  0°  ê"  u  t"  a  <i  à  u     o'     e' 

(Id,,  Burgravei). 
Les  moissons,  pour  mftrir,  ont  besoin  de  rosée 
é  au"  uû  i  a"  ê  e'         é  è  é 

(Musset,  Nuit  d'octùbre], 
ures  brillHnts,  divins  frères  d'Hélène 


(Hebroia,  Pour  le  mitieau  dr  VWgilé). 
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Mea  amis  à  présent  me  conseillsot  d'en  rire 

é  a  i        a  é  0^  è  W  è  c    o'    i 

(MusanT.  Namouna). 

Les  grands  sphinx  qui  jamaia  ii*ont  baissé  la  paupière 
é  o'  e'  i  a  è  u"  è  e  a  6  è 

(Hbbsdu,  Vision  de  Khem). 
Laisse  là  tes  moutons,  viens  conduire  des  hom 


(La  Fontaine,  X,  10). 

Le  vieillard  souriant  poursuivait  son  uhemiD 
é   é  a  K  t  0°  aie         W    é  e' 

(Huoo,  Burgravei). 
Et  je  auis  le  moins  las,  raoi  qui  suis  le  plus  vieux 


II  commande  au 


(Id.,  Âyini 
oleil  d'animer  la  nature 


■illot). 


{KitcifiK.  Âthalit}. 

2°  ùet  Iriadet  a  eorrespondenl  de  deux  en  drux,  comme  les 
rimes  croisées.  Pour  plusieurs  des  exemples  cités  dans  la  classa 
précédente  ou  aurait  pu  songer  â  ce  second  tipe  de  cori 
pondance  ;  mais  les  correspondances  les  plus  simples  et  \b» 
plus  immédiates  sont  celles  qui  frappent  le  plus  aisément 
l'oreille  et  il  convient  de  ne  oiter  dans  cette  seconde  classe 
que  les  vers  qui  visiblement  ne  rentrent  pas  dans  la  précé- 
dente: 

Admirable  portrait  qn'il  n'a  point  achevé 

T 


CMuî 


Sous  l'azur  triomphal,  au  soleil  qui 
u  a  ù  i  u'  a  6  ô  è 


(HsRBUU,  Le  Oydnai). 
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Et  ce  fut  là-dessQS  qa*il  se  ût  musulman 
é    é    û      a    é    û      tel      û    û    o^ 

(MussBT,  Namouma), 

Chez  ces  peuples  dorés  qu*a  bénis  le  soleil 
é    é    é      è   ô    é      a    é    i      é    à    è 

(Id.,  ibid.). 

Le  printemps  sur  la  joue  et  le  ciel  dans  le  ooMir 
è    e^  0^     û    a    U      é    é    è      o^  è    è 

(Id.,  Une  bonne  fortune). 

J'écoutais  cependant  cette  simple  harmonie 
é    U    è      é    0^  0^     è    é    e^     a    à    i 

(Id.,  Une  soirée  perdue). 

Le  linceul  était  rouge  et  Kanut  frissonna 
ée"é      é    è    u      é    a    û      i    à    a 

(Hugo,  Le  parricide). 

Ne  fais  pas  un  forfait  plus  affreux  que  le  mien  I 
é    è    a      è''  ô    è      û    a  ô      é    é    e^ 

(Id.,  Lee  Burgraves), 

Laisse-toi  conseiller  par  le  oiel  radieux 
è    è    a      u^  è    é         a    é    è      a   i  ô 

(1d.,  Lee  rayone  et  les  ombres). 

La  comtesse  à  son  bras  s'appujait  en  silence 
a    u^  è      a    u^  a      aie      o''   i    o^ 

(Musset,  Portia). 

Cependant  son  visage  était  calme  et  serein 
è    0^  0^     u^  i    a      é    è    a      é    è    e^ 

(Id.  ibid.). 

Tout  tremblait,  tout  fujait,  d'épouvante  saisi 
u    0^  è      u    i    è      é    u  0^     é  €  i 

(HuoOy  Burgraves). 
14 
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Il  s'en  va  dans  Tabîme  et  8*en  va  dans  la  nuit 
t    0^  a      0^  a    i      é    o^  a      o^  a    i 

1d.,  Légende)» 

La  naissance  et  la  mort  sont  deux  coaps  de  sonnette 
a    è     0^     é    a     à      u^  ô    u      è    à     è 

(Id.,  ihid). 

C'est  que  Tun  est  la  griffe  et  que  Tautre  est  la  serre 
è    è    è^     è    a    i      é    ê,    6      è    a    è 

(Id.|  Eviradnuê). 

Nous  couchons  sur  la  pierre  et  buvons  aux  ruisseaux 
u    u    u^     û    a    €      é    û     u^     6    i    6 

(lo.,  Légende). 

Souviens-toi  que  Cjbèle  est  la  mère  commune 
u    e^  a      è    i    è      è    a    è      é    ô    û 

(Chbnibr,  Idylles), 

Je  le  sais,  mais  enfin  je  vous  aime,  et  je  crains 
é    è    é      è    0"  e^    é    u    è      é    é    e^ 

(Corneille,  Polyeucte). 

Sur  sa  lèvre  entr*ouverte  oubliant  sa  prière 
û    a    è      0*  u    è      u    t    0*      aie 

(Musset,  Nuit  de  tnai). 

Les  petits  et  les  grands  sont  égaux  à  leurs  jeux 
é    ê    i      e    é    0"      u^  é    6      a    è  ô 

(La  Fontaine,  XII,  21). 

3*  Le$  triades  se  corretpondent  en  kiasme,  comme  les  rimes 
embrassées,  c'est-à-dire  la  première  à  la  quatrième  et  la 
seconde  à  la  troisième  : 


correspondance:  en  iciasme  211 

Tout  m'afflige  et  me  nuit  et  conspire  à  me  nuire 

(Racine,  Phèdre)» 

u    a    i       é    è    i       é    u^    i       a    è    % 

-]  i  \  p- 

Il  Tavait  à  son  brick  emportée  en  causant 
i   a    è      a    u*  i      o""  ô    ë      o""  6    0* 

(Musset,  Namouna). 

Pour  savoir  si  son  Christ  est  monté  sur  la  croix 
u    a    a      i    u^  i     è    u""  é      û    a    a 

(Id.,  ibid). 

Et  le  mien  a  pour  lui  qu'il  n'est  point  historique 
é    é    e^     au    i       i    è    e*     i    ô    t 

(Id.,  ibid,). 

. .  .on  eût  dit  que  sa  mère 
L*ayait  fait  tout  petit  pour  le  faire  avec  soin 
a    €    è      u    è    i      u    é    è      a    è    e^ 

(Id.,  ibid,). 

Leur  prêta  son  grand  sein  aux  mamelles  fécondes 
è    è    a      u^  0^  e^      6    a    è      è    é    u^ 

(Heredia,  Aphrodite), 

Et  le  ciel  fait  Tairain  comme  il  fait  le  héros 
é    e    e        e    e    e^     0  t  e      e    é    0 

(Hugo,  Légende). 

Hippoljte  rêvait  aux  caresses  puissantes 
1^1       A    è    è      ô    a    è      è     i    0^ 

Baudelaire,  Femmes  damnées). 

Cette  fleur  avait  mis  dix-huit  ans  à  s'ouvrir 
è    è    é      a    è    i      t    i    0^      a    u  i 

(Musset,  Portià), 
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N'avait  fait  resplendir  les  soleils  éclatants 
a    è    è      è    0^  i      é    ô    è      é  a  o^ 

(Hbreoia,  Aphrodite). 

Baiserait  sur  son  front  la  beauté  de  son  cœur 
è    é    è      û    u^  u^      a    ô    é      è  u^  é 

(MussBTy  Namouna). 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure 
a    è    u^      û    û    ô      è    u    u      a    è    é 

(La  Fontaine,  I,  10). 

Que  de  soins  m'eût  coûtés  cette  tête  charmante 
è    é    e^     û    u    é      è    é    è      è    a    o"^ 

(Racinb,  Phèdre). 

Et  nul  n'a  disputé... 

Leur  inerte  poussière  à  l'oubli  du  cercueil 
été      é    u    è      aux      û    è    è 

(Hbrbdia,  Sur  U  livre  du  amourê). 


II 


LB8  VBHS  EN   DIADBS 

En  principe  les  vers  en  diades  sont  moins  armonieux  que 
les  vers  en  triades,  parce  que  le  nombre  des  divisions  étant 
plos  grand,  Tattention  risque  davantage  de  se  disperser  et 
de  s'égarer.  (7est  dire  que  les  vers  en  diades  sont  d^autant 
plos  armonieux  que  leurs  éléments  se  correspondent  dans  un 
ordre  plus  simple  et  plus  régulier.  Voici,  par  ordre  d'armonie 
décroissante,  les  différents  tipes  que  nous  rencontrons  ;  nous 
désignons  les  six  diades  par  les  nombres  l,  2,  3,  4,  5,  6. 

Il  peut  i  avoir  sextuple  reproduction  de  la  même  diade  : 

Nos  nuits,  nos  belles  nuits!  nos  belles  insomnies  ! 

6    t       6    è       é    i        6    €       é    e'        ai 
■>  ,^j  ^  .^j  .^j.^      ^ 


(Musset,  Don  Paez). 


ou  en  tétrades  : 


ou  en  triades  : 


on  en  exades  : 


Avait  dans  ses  grands  jeux  quelque  mélancolie 
a  è      0^  é      o"  ô      è  é      é  o^      ô  i 

(Id.,  Une  bonne  fortune) , 
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Il  devenait  tout  miel,  toat  sucre  et  tout  caresse 
i    é      é    è      u    è      u    ù      eu      a    è 

(Id.,  Namouna), 

Un  vieux  pirate  grec  Tavait  trouvé  gentille 

é"  ô      ta      è    è      a    è      u    é      o'  t 

(Id.«  ibid)  ; 

mais  c'est  un  cas  assez  rare  ;  voici  les  autres  tipes  : 
1-2-3,  4-56  : 

La  langue  de  ton  peuple,  ô  Grèce,  peut  mourir 
a  0*      è    è      u^  é      6    è      é    ô      u    i 

(Id.,  Les  vœux  itêriles). 

Vêtu  de  probité  candide  et  de  lin  blanc 

è  û      é  ô      i  é      0^1      é  ê      e^o^ 

(Hugo,  Booz)  . 

Lorsque  la  fosse  attend  il  faut  qu'on  y  descende 
ô    é      a    ô      a    0^     i    ô      u'  t      e    o" 

(Musset,  PorHa), 

Penchant  ton  front  qu'argenté  une  précoce  neige 

0"  O'*     tt«»  ti'     a    0*     w    é      é    ô      è    è 

(Hbredia,  L*exilée). 

Il  n'en  faut  point  douter,  vous  vous  plaindrez  toujours 
10''     ô    e^     u    é      u    u      e^  é      u    u 

(Racinb,  Britarmicuê). 

1-2,  34,  5-6  : 

Par  quel  serment  d'enfer  étes-vous  donc  lié? 

a    è      è  0*      0*  è      è    è      u  u^      i    é 

T^   T^   "T^  '^r    '^r    ^r 

(Musset,  Don  Puez), 
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Si  ce  D*6st  pas  an  fou,  ce  serait  donc  un  dieu 
te      e    a      c"m      e    e      e  u^      e^  o 

(Hugo,  La  Vérité), 

Il  lui  donna  lui-même  un  sac  plein  de  pistoles 
t    t      à    a      i    è      ê"  a      e^  è      ta 

(MussBT,  Namouna), 

Les  tièdes  voluptés  des  nuits  mélancoliques 

é    è      è    à      û    é      é    i      é    o^     à    i 

(1d.,  Lucie), 

Mortelle,  subissez  le  sort  d'une  mortelle 

à  e      eu      %  é      e  0      u  e      o  e 

(Racine,  Phèdre). 

Les  larmes  du  matin  qui  pleuvent  goutte  à  goutte 

é    a      é    û      a    e^     i    è      eu      au 

(Hbrrdia,  Pan), 

Car  la  lumière  est  femme  et  se  refuse  aux  vieux 

a    a      û    €      €    a      é    è      è    û      ô    ô 

(Hugo,  Eviradnus), 

1-2, 3-6,  4-5  : 

Entre  le  pauvre  etvous^  vous  prendrez  Dieu  pour  juge 

0^  è      é    ô      eu      u    0^     é    6      u    ii 

F  'T'  nr    T^ 


(Raoinb,  Athalie). 

L^archange  à  son  sommet  vient  aiguiser  son  glaive 
a    0""    a    u^     d    è      e""  è      i    é      u^  è 

(Hugo,  Les  montagnes). 

Mais  un  précoce  automne  avait  passé  sur  elle 

éé°      é  ô      6  ô      a  è      a  é      û  è 

(Musset,  Don  Paes), 
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Lea  Faunes  indolents  oouchés  dans  lea  roseaux 
é  â      ce"     do"     u  é      0^  é      à  à 

(ID.,  RoUa). 

Fit  au  ruisseau  oéleste  un  lit  de  diamant 
i  6       i  6       é  è       é*  i      é  i       a  o" 

(Id.,  Une  bonne  forlime). 

Qui  tous  aufoîent  brigué  l'honneur  de  l'avilir 
i  u       6  è       i  é      à  é       é  a       i  i 

(Racine,  Britaimiout) . 

Pour  que  l'agneau  la  broute  il  faut  que  l'herbe  pousso 
Me       a  6       au       tri       é  è       eu 

(Hugo,  Archito^ue). 

1-4,  2-3,  5-6  : 

Je  sais  que  tout  dépla!t  aux  yeux  d'une  captiva 
é  é      eu      é  è      6  a      V  é      ai 


{R»CINB,  Jphigénie). 

Etinceler  l'azur  des  mers  Adriatiques 
é  e"     é  é      au      é  è      ai      ai 

(Hbhbuia,  La  doffare»*e). 

Fit  son  bûcher  suprême  et  son  premier  antal 
10*     û  ê      û  è      é  0^     é  é      6  è 

(la..  Sur  VOlhryt). 

La  peine  d'acquérir,  le  soin  de  conserver 


[La  FosTAI^R,  X,5). 

Tu  dresses  des  autels  aut  Monts  hospitaliers 
û  !■      è  é      6  é      Au'     ô  i      a  é 

(Herkuu.  L'anUe). 


CORRESPONDANCES  DIVERSES  tl7 

1-4, 2-5,  3-6  : 

Cet  homme  au  front  serein  vient  de  la  part  de  Dieu 
è    d      di4»      ée*      e^  é      a    a      è    ô 


(Hugo,  Lei  Uanà). 

Le  sabre  est  un  vaillant,  la  bombe  une  traîtresse 
é  a      è  é^      a  0^      au"      û  é      è  è 

(Id.,  Le  eimeiière  tFEylau), 

1-3,2-5,4.6: 

Avec  des  sons  de  flûte  et  des  frissons  de  soie 
a  f      é  u^      è  û      é  é      i  m"      è  a 

n*    T*   n^  n^    T*  "T 


(Hkrbdia,  Le  Oydnui), 

Debout  dans  sa  montagne  et  dans  sa  volonté 
eu      0^  a      u^  a      é  o*      a  à      u^  é 

(Hueo,  Burgraves). 

Ses  pins  sont  les  plus  verts,  sa  neige  la  plus  blanche 
é  é^      u^  é      û  è      a  è      é  a      ûo" 

(1d.,  Lee  montagne»). 

Rien  n'appartient  à  rien,  tout  appartient  à  tous 
e*a      ae»      a  e^      u  a      a"e      au 

(MussBT,  Namouna). 

Essoufflez-vous  à  faire  un  bœuf  d'une  grenouille 
eu      eu      a  è      é^  é      û  é      eu 

(Id.,  ibid.). 
1-6,  2-5,  34 : 

Et  que  le  vent,  la  nuit,  tordait  au  flanc  des  monts 

é    é      c  ©■      a    t      0    è      ô  o^      é  u^ 


(HuoOy  Burgravee^, 
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D^Anvers  à  Ratisbonne,  et  de  Lùbeck  à  Spire 

0  "è      a  a      i  0      é  è      û  è      ai 

(Id.,  ibid.). 

On  est  si  bien  tout  na,  dans  une  large  chaise 
u^  è      t  e^      u  û      0"  M      è  a      é  è 

(Musset,  Namouna), 
1-6,  2-?,  4-5  : 

Ah  !  passe  vite,  ami,  ne  pèse  point  sur  elle 

a  a      è  i      ai      è  è      èe^      û  è 

T      "     T*     T* 


(Herbdia,  Épigramme  funéraire). 

L'attente  d'être  heureux  devient  une  souffrance 
a  0"      é  è      é  ô      é  e"      û  ê      u  o" 

(MussBTy  Don  Paez). 
1-3-5,  2-4-6  : 

C'était  un  bel  enfant  que  cette  jeune  mère 


'    *        ;n    2        /%«  ntt 


e  e    e"^  e     o''  o'^     e  e      e  e      e  e 
T'      "T       ~      "       T* 


I 


(1d.,  Une  bonne  fortune). 

Mais  j'en  veux  dire  un  point  qui  fut  ignoré  d'eux 

e  0^      0  î      e^  e^      i  u      t  o      e  ô 

(Id.,  ibid.). 

Car  sa  beauté  pour  nous,  c'est  notre  amour  pour  elle 

a  a      ô  é      u  u      è  o      a  u    u  è 

(Id.,  Namouna). 

Heureux  qui  peut  dormir  sans  peur  et  sans  remords 

e  0       10      0  1      6^  e      e  o*      e  o 

(Hbrbdia,  Le  lit). 

1-6,  2-4,  3-5  : 

Chansons,  rêves  d'amour,  rires,  propos  d'enfant 
o"  M"       è    ê      au       i    é      ô     ô      o"  o" 


(MussBT,  Lucie), 
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1-2-4,  3-5^  •• 
J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  Tétoufer 

o^a       «  w"       i  a      e  è      u  é      u  é 

T        T"       "       T 


(RÂasB,  Britannicm). 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  nous  devinssions  frères 
è  6      è  i      a  ô      eu      é  e*      w°  è 

(Hugo,  Mariage  de  Roland), 

Ils  vont  jusqu'à  tuer  ce  qui  n*a  pas  vécu 
i  u^      û  a      û  é      é  i      a  a      eu 

(Id  ,  Comte  Félibieh). 

C'est  imiter  quelqu'un  que  de  planter  des  choux 
è  i      i  é      è  é^      é  é      o^  é      eu 

(Musset,  Namotma), 

N'éclairoirez-vous  point  ce  front  chargé  d'ennuis? 
é  è      té      Me"      é  u^      a  é      o"  t 

(Racine,  IpkigénU), 

1-4-5, 2-3^  : 

Ainsi  notre  espérance  est  bien  souvent  trompée 
e"  t       0     è       é  0"      è    e^     u  o^      u^  é 

nr    ^n^    n^    n^    ^T"    ^^ 

(HuGO^  Burgraveà), 

1-2-6,  3-4-5  (c'est-à-dire  1-2—6,  3-4-5  : 

Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure 

co"       i  é      é  û      eo"       a  è      û  û 

T   T   "    '~    "   T 

(Racine,  Athalie). 


LBS  VERS  EN  TBTKADBB  ET  BN  KXADKS 

Lsa  rera  en  tétrades  et  «n  exadea  ae  nous  arrêteront  pai  | 
longtempB  parce  qu'en  somme  ce  ne  aont  qae  des  vers  en  { 
diades,  dont  les  éléments  remplissent  certaines  conditions  de  I 
groupement  et  de  correspondajice.  On  pourrait  appeler  ven  | 
en  tétrades  tous  les  vers  en  diades  du  tipe  1-2,  3-4,  5-6,  ' 
puisque  \ei  diades  s'i  correspondent  deux  à  deux  et  forment! 
des  tétrades  par  cette  correspondance  : 

Les  tièdes  voluptés  des  nuits  mélancoliques 
é    é    é    ô        û    é    é    i      e    o"   è      i 


(Musset). 
Mais  nouï  avons  appelé  vers  en  triades  et  en  diades  ceux 
dans  lesquels  les  triades  et  les  diades  se  correspondent  entra 
elles;  pour  garder  ici  le  même  principe  de  dénomination, 
nous  ne  pourrons  appeler  vers  en  tétrades  que  ceux  dans 
lesquels  les  trois  tétrades  se  correspondent.  Ils  sont  rares  et 
cette  manière  de  les  diviser  n'offre  aucun  intérêt  particulier: 
Nos  nuits,  nos  belles  nuits  !  nos  belles  insomnies  l 


6     i     6     è 

i ! 


I 


1 


I 


Il  i  a  même  cet  inconvénient  grave  que  la  deuxième  téiraâa<d 
est  à  cheval  dam  les  vers  du  mode  classique  sur  la  coupe  defl 
l'émistiche,  d'oft  discordance  entre  le  ritme  et  l'armonie.  En  ■ 
■omme  ce  mode  de  division   ne  convient  bien  qu'au   vers 
romantique  du  tipe  4,  4,  4  : 

J'ai  vu  le  jour,  j'ai  vu  la  foi,  j'ai  vu  l'honneur 
é  ù  É  u  é  û  a  a  é  ûà  ê 


Oopout  appeler  vera  en  exades  tous  ceux  dans  lesquels 
Indeui  émiatichea  se  corraBpoQdâQt  soit  par  reproduction 
Bit  par  opposition  ,  aoit  en  ordre  direct  soit  en  ordre 
mttw: 

Quelqne  croix  de  boia  noir  sur  un  tombeau  saos  nom 
è      ê    a    è    a    a        û    ê"  u«  6    o"  u' 


(Mcssrr). 

Et  rapporter  son  cœur  aux  yeux  qui  l'avaient  pria 
é  a     0    é    u"  é        ô    Ô    i    a    è    i 

(ID.). 

Peignant  aur  son  col  blanc  sa  chevelure  brune 
é    o"   «     u"  ô    o'       a    ê    é    u    é    S 

(la.). 

M  l'oiseau  revenir,  ni  la  feuille  renaître 
i    a    ô    é    ê    i        i    a    ê    ê    é    é 

(HlJQO). 

Cette  fleur  avait  mla  dix-huit  ans  à  s'ouvrir 
è    é    é    a    é    i        i    i    o'  a    u    i 

{Musaar). 

Ce  qn'ici-bas  j'âoris,  lii-baut  Dieu  le  copie 
é    I    1    a    ^    t        a    ô    ô    é    à    i 

(Hnoo). 

mis  il  est  rare  que  cette  division  semble  en  quelque  sorte 
•'inposer  et  devoir  être  préférée  è.  toute  autre  comme  dana 
I0  Mcoud  de  ces  deux  vers  de  Muaset  (Lucie)  : 

Bt  toi,  charme  inconnu  dont  rien  ne  se  défend, 
Qui  fls  hésiter  Fauat  au  seuil  de  Marguerite. 
i   i  i  i  é   6  ô  é   è   a   é   i 


LES   VERS   EN    DMDES    KT   TRIADES    CflMBISKES 

Nous  Bavons  déjà  dans  qneU  vers  ce  tipa  a  sa  place  natu- 
relle ;  c'est  dans  ceux  qui  sont  ritmés  à  2-4,  3-3,  —  4-2,  3-3, 
ou  3-3,  2-4.  Ce  sistème  est  très  armonieux.  plus  armonieuz 
que  la  plupart  des  siatèmes  en  diades,  bien  qu'il  ait  un  léger 
défaut,  à  savoir  que  les  diades  i  sont  en  nombre  inipair.  Oa 
défaut  devient  surtout  sensible  qusnd  elles  sont  du  tipe 
ë^al  :  l'oreille  riaqne  de  s'égarer.  Les  trois  diades  doivent 
se  trouver  dans  le  même  émistiche.  Ainsi  le  vers  de  Musset 
cité  plus  aut  : 

Voici  la  verte  Ecosse  et  la  brune  Italie, 

se  divise  de  la  manière  suivante  au  point  de  vue  de  l'armo- 
nie: 

ai        a    è        é    ô        é    a    &        i    a    i 


Il  se  prêterait  également  bien  à  la  suivante  : 
ai        a    è    é 

T    "'— 

Cette  division  est  même  trâs  séduisante  sur  te  papier  parcs 
que  tous  les  éléments  commencent  par  une  vojelle  éclatants^ 
pour  Unir  par  une  vojelle  claire  et  que  les  deax  triades' 
séparent  l'une  de  l'autre  les  trois  diades  avec  une  régularité 
parfaite.  Néanmoins  ce  sistème  est  dépourvu  de  toute  exis- 
tence réelle,  parce  que  le  rilme  et  les  séparations  des  motl 
empêcheront  toujours  toute  oreille  de  le  saisir. 
Voici  (le  beaux  exemples  de  vers  en  diado-triadc: 
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Ondoyaient  au  soleil  parmi  les  fleurs  des  eaux 

II"  a  è      ô  ô  è      ai      é  é      é  6 
n^~  i  T'     T     T" 

(MussBT,  Rolla). 

Sont  allés  chez  Pallas  pleurer  leur  impuissance 
u*a  é      é  a  a      è  é      é  e^    i  o«> 

(Racine,  Britannicus). 

L'ombre  était  nuptiale,  auguste  et  solennelle 

u*  é  €      ù  i  a      6  û      é  ô      a  è 

(Hugo,  Booz). 

Jadis  on  guerroyait,  maintenant  on  s*amuse 
ai      u*  è      a  è      c"  e  o'      u""  a  û 

T__X!_ir         i  i 

(Id.,  Burgraves). 

Le  blé,  riche  présent  de  la  blonde  Gérés 
é  é      i  è      é  0"      é  0  M"       é  é  è 

(LaFontainb,  IX,  11). 

Jouis,  et  te  souviens  qu'on  ne  vit  qu'une  fois 
u  i      é  é      u  e"      m"  é  i      û  é  a 

(À.  CHâNIBR). 

Jamais  auprès  des  fous  ne  te  mets  à  portée 

a  è      ô  è      eu      é  é  è      a  à  é 

(La  Fontaine,  IX,  8). 

Vit  dans  ses  larges  yeux  étoiles  de  points  d'or 
I  0°      é  a      è.  i}      é  a  é      é  e^  ô 

(Hrrbdia). 

Et  vous  avez  soufflé  sur  le  souffle  de  Dieu 
eu       a  é      u  é      û  ê  u      è  è  ô 

(Musset,  La  coupe  et  les  Uvree), 
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Quand  il  voyait  passer  quelque  pauvre  glaneuse 


Et  que  ta  aiSkin  peuplait  des  oublis  de  toa  coaur 
e  e      a  e°      é  è      é  u  i      ê  »•"  à 

(UuGSBT,  Nanunaia). 

La  rive  est  aux  deui  borda  de  guerrières  jonchée 
ai       è  6       r,  ô       é  è  è       é  W  é 

(Hkrsdia,  Le  Thm-modon). 

Je  les  appelle  gueux  et  voleurs,  c'est  leur  Dom 
é  é      a  é      é  ô      é  à  é      ^  é  u" 

(Hugo,  Paroteê  de  géant). 

LaBélisa  passait  sur  sa  mule  au  galop 
a  é      i  a      a  é      û  a  û      6  a  ô 

(MuasBT,  Don  Paez). 

Ceux  dans  lesquels  les  diades  sont  égales  sont  seDsiblemeiK 
moins  armonieux  : 

Qui  nous  vios  d'Italie,  et  qui  lui  vins  dea  aïeux 
1  «  e°      i  a  i      é  i      i  e'      é  ô 


Mais  la  panvre  Espagnole  au  cœur  était  blessée 
è  a  ô      i  a  ô      6  é      é  è      è  é 

(Id.,  Namoaita). 


Plus  belle  qu'Artémis  aux  forêts  d'Ortygie 
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Booz  ne  savait  point  qu*une  femme  était  là, 
à  d         é  a         è  e^         û  é  a         é  è  a 

Et  Ruth  ne  savait  point  ce  que  Dieu  voulait  d^elle 
é  û         é  a         è  e"  é  è  6  u  è  è 

(Hugo,  Booz), 

Noter  que  s*ii  i  avait  pas  au  lieu  de  point  dans  chacun  de 

ces  deux  vers,   le  sens  n'en  serait  nullement  modiûé  ;  mais 

ils  perdraient  presque  toute  leur  armonie.  Elle  ne  serait  plus 

réductible  qu'en  diades  ne  correspondant  pas  aux  séparations 

dea  mots. 

Pardonne,  ô  Donato  !  grâce  avant  que  je  meure 
a  ô         6  ô         a  6  a  a  o^         é  é  é 

(Id.,  Burgraves), 

Nous  sommes  à  peu  près  de  stature  pareille 
U  d        é  a        6  è  p  a  û        c  a  è 

(Musset). 

Comme  un  soldat  blessé  que  renverse  une  balle 
de"        à  a        è  é  é  o^  è  û  é  a 

(ID.). 

Ta  n*es  que  le  mangeur  de  Tabjecte  matière 
û  è        é  é        0"  e  é  a  è        é  a  è 

(HuQO,  Légende). 

Devant  mon  empereur  que  ramène  mon  Dieu 
é  0*        M"  0"        é  é        é  a  è        é  m"  ô 

(Id.,  Burgraves). 

Le  Bœuf  héréditaire  armoyé  sur  la  chappe 
é  é       é  é        i  è        a  a  é        û  a  a 

(Hbrbdia,  L'estoc), 

Je  vous  dirais  qu'Hassan  racheta  Namouna 
eu       i  è        a  0^        a  è  a        a  u  a 

(Mussbt). 


VBBS    PBU   ASMONIBUX 

Nous  venoDS  de  pasaeF  en  revae  les  différants  tipes  des 
vers  dans  lesquels  les  divisions  de  l'armonie  coïncident  avec 
celles  du  ritrae.  Ce  sont  les  phia  armonieux  île  beaucoup  ; 
mais  nous  avoDS  notr^  au  passage  qu'ils  ne  le  sont  pas  tous  nu 
uiéme  degré,  que  ceux  des  dernières  classes  en  diades,  pur 
exemple,  is  sout  )>':jucoup  moins  que  ceux  des  premiàrea. 

Ce  serdit  une  erreur  de  croire  que  tous  les  vers  qui  ne 
rentrent  pas  dans  ces  diverses  catégoiies  eont  totalement 
dépourvus  d'anuonie.  Ils  en  ont  moins  sans  doute,  mais 
nous  pouvons  les  ranger  encore  dans  différentes  classes  et 
arriver  par  des  dégradations  auccesaîvee  k  ceux  qui  n'ont  pas 
d'arnflonie  du  tout. 

Nous  devons  dire  quelques  mots  tout  d'abord  des  émlstiches 
qui  ne  sont  ritmâs  ni  à  -i-'ô,  ni  b.  2-4  ou  4-3,  mais  A  1-5  qu  5-1 
ou  dans  lesijuols  il  n'i  a  pas  de  division  nette.  L'oreille  peut 
être  dirigée  lout  d'abord  parla  présence  tt'uu  accent  tonique 
là  où  il  u'i  a  pas  d'accent  ritmique.  Cet  accent  tonique  est 
primaire  oomme  dans  cet  exemple  : 

L'oeil  était  dans  In  tombe  et  regardait  Caïa 


ou  secondaire  comme  dans  les  suivants: 

Pourquoi  es  choix  î  Pour.iuoi  cet  altcidrissement  î 


ACCENT  TONIQUE  SECONDAIRE 
Dans  le  rtiissellement  formidable  des  ponts 
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t    a 


é    é     y} 


(ID.). 


Une  libation  de  gouttes  de  rosée 


u    e      ta      tu* 


' ^~     !_^   l 


1 


é    u      é    ê      dé 

I 


(Heredia). 


Je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste 


é    é    û      è    0°     u^      è    û    è 


(La  Fontaine,  IX,  2). 


Pour  que  le  compagnon  des  Naïades  se  plaise 

u    é      é    M"      au"      é    a     a      c    é    è 

III         II  I      ^.^ — ^ 

I  I 


I 


I 


I 


(Heredia). 


Seul  de  ses  affranchis  tu  m*es  toujours  fidèle 
é    é      é    a      0"     t      û    è      u    u      i      è 

I  I       . ^:-.       I  I       I  I       I  I 


I 


I 


I 


(Racine). 
EtTEnzinvit... 

Fuir  des  étalons  blancs  rouges  du  sang  des  Vierges 
i    é      é    a      u^    0"      u    é      û     o^ 

I         •     .     •      ■— r^        T 


I       I 


e    e 

I        i 


(Heredia). 


Dans  tous  ces  vers  Toreille  est  nettement  guidée  par 
Taccent  tonique  secondaire  dû  à  Taccentuation  binaire..  Cet 
accent  tombe  toujours  dans  un  mot  deux  sillabes  avant 
l'accent  tonique  principal  :  compagnon,  libatio??.  Si  Tune  des 
lillabes  qui  précède  la  finale  contient  un  e  muet  qui  ne 
le  prononce  pas  dans  la  prose,  cette  sillabe  ne  compte   pas 
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e  l'accent  secondaire,  bien  qu'on  la  prononce 


pour  la  place 

en  poésie,  parce  que  le  mot  garde  eu  vers  son  accent 
daire  aur  la  même  aillabe  qu'en  prose  :  rui3sel(le)ment,  atlen- 
dri3[ge)ment.  lilnSn  des  expressions  coroiue  ii  éialons  blancs, 
je  ne  verrai  plus  «  ne  forment  qu'un  mot  métrique. 

Mais  souvent  l'oreille  ne  trouvant  de  repère  nulle  pan 
ésite  et  risqua  de  manquer  la  division  qui  fournit  les  corres- 
;>ondances.  L'aimonie  est  faible,  et  elle  ne  subsiste  même  à. 
proprement  parler  que  si  l'émisliolie  est  divisible  de  dL-ux 
manières  ;  dans  ce  cas  ea  effet  l'oreille  s'arrête  foroëment  à 
l'une  des  deux  : 

Aima  pour  sa  jeunesse  et  pour  sa  loyauté 
è     (■       Il     a       fi     p       eu       n     a       6     c 

T   h-'  T    T   y    T 


Lube  sur  les  grands  monta  s 
Je       û     é       0"     11"       ê 


[iïviio.Burgravet]. 
/El  frémissante 


(Id.,  Li  jovr  des  rait). 
Ahl  si  lu  rêverie  ëtait  toujours  possible! 


I       I       I 


I 


(MOSSKT,  Namouna). 
Mais  ai  vouâ  ne  régnez,  vous  vous  plaignez  toujours 


I 


(Racinb,  Bntannieut). 
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Il  arrive  aussi,  quand  c*est  le  second  émistiche  qui  n*offre 
pas  de  division  nette,  que  le  premier  indique  à  l*oreille  un 
certain  mouvement,  un  certain  sistème  de  division  et  la  guide 
ftlors  pour  le  second;  elle  n*a  plus  qu'à  se  laisser  aller  à 
l'impulsion  acquise  : 

Le  Christ  déraciné  tremble  sur  le  Calvaire 
e    t      é    a       teo^eueae 

T     T    W  'V    -Û_T 

(Hugo). 

Vais  Tarmonie  des  vers  tels  que  les  suivants,  qui  ne  béné- 
^^^ent  ci*aucune  des  particularités  que  nous  venons  crenvisa- 
^^'*f  est  particulièrement  faible  : 

^â.le  comme  Morphée,  et  plus  belle  que  lui 


e      0    e      0    é      eu      e    e      et 

(MussBT,  Namouna) 

impatient  Néron  cesse  de  se  contraindre 
■    a      i    0°      rf    «■      è    é    é      é    u^    e^ 


tre  dans  le  désert,  c*est  vivre  en  un  linceul 

*     e      0*    e      é    è      è    t      o^    é^      e"    é 

— ^      I \    I ^1    I I    I I 

•  I  I  I 

I ' ' 

(Hugo,  Uaigle  du  casque). 

Bt  sous  mes  pinceaux  naît,  vit,  court  et  prend  l'essor 
é    u    é      e^    6    è      tu      é    o*      è    ô 

(Hbredia). 


LB   VERS   FRANÇAIS 

Il  n'i  a  pai  lieu  d'itisister  davantage  aur  les  vén  de  ce  tipe. 
Ceux  dans  lesquels  les  divisions  de  ritme  Bout  nette;,  muia  ne 
coïncident  pua  avec  cello3  de  l'armonie  nous  retiendront  plas 
longtenipa,  La  plupart  d'entre  eux  oitt  une  certaine  armonie, 
car  il  n'est  pas  indispensable  que  les  divisions  de  l'armonie 
concordent  avec  celles  du  ritnae.  Mais  il  va  de  soi  que  lors- 
qu'il i  a  discordance  entre  ces  deux  séries  de  divisions, 
l'oreille  qui  est  dirigée  par  la  pins  forte,  la  plus  nettement 
marquée,  celle  du  ritme,  risque  fort  de  ne  pas  saisir  l'autre. 
Il  n'i  a  qu'une  oreille  délicate  et  très  exercée  qui  i  réussisse 
le  plus  souvent. 

Nons  classerons  les  vers  dans  lesquels  il  i  a  discordance 
entre  les  divisions  du  ritme  et  celles  de  l'armonie,  par  ordre 
d'armonie  décroissante. 

1°  Les  plus  armonieux  sont  ceux  dans  lesquels  le  ritme  est 
du  tipe  3-3  4-2,  3  3--M  ou  2-4-3-3, 4-2-3-3et  dans  lesquels  l'ar- 
moniepeut  «e  diviser  à.  la  fois  en  diades  et  eu  triades.  Il  i  a 
toujours  eu  effet  dans  ces  vers  un  émisticiie  où  le  ritma  et 
l'armonieconcordent.  L'oreille  choisit  généralement  le  sistème 
de  division  qui  fait  coïncider  l'armonie  avec  le  ritms  dans  le 
premier  émiatiche  : 


C'est  B 


a  ma  muse,  aux  bords  d'une  onde  pure 


Pour  les  sept  exemples  suivants  nous  ne  donnerons  plus  d 
schémas  :  le  lecteur  pourra  aisément  les  constituer  : 


Qu'il  imite,  s'il  peut,  Ge: 


us  mon  père 
{RaCINB,  Brila 


Aux  petits  des  oiseaux,  il  donne  leur  pâture 

(RACI^E,  Alltalie). 
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Regarder  dans  ses  jeux  l*azur  du  firmament 

(MussRT,  Une  bonne  fortune). 

Il  était  le  faucheur,  la  terre  était  le  pré 

(Hugo,  Sultan  Mourad), 

ËtrAurore  pieuse  y  fait  chaque  matin 

(Hbrbdia). 

Cléopâtre  debout  en  la  splendeur  du  soir 

(ID.). 

Mais  comment  se  fait-il,  madame,  que  Ton  dise 

(Musset,  Namouna), 

l'ans  les  vers  suivants  le  premier  émistiche  est  ritmé    en 
"iades  ;  nous  ne  donnerons  de  schéma  que  pour  le  premier  : 

^a.  lane  était  sereine  et  jouait  sur  les  flots 
^      û      é    è       éèéuèûéô 

-  r  !_^  ^nr  n-  ^-^  ^ 


i         ' '         ! 

(Hugo,  Orientales). 

^o  mbien  de  poux  faut-il  pour  manger  un  lion  ? 

(Id.,  Le  petit  roi  de  Galice). 

■-•^  nuit  fait  le  hibou  si  le  jour  fait  le  cjgne 

(Id.,  Légende). 

Les  fleuves  vont  aux  mers,  les  oiseaux  vont  au  ciel 

(Id.,  Paroles  dans  V épreuve). 

Dieu  seul  peut  nous  voir  tous  quand  sur  terre  il  regarde 

(Id.,  Légende). 
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Il  meurt  silencieux,  tel  que  Dieu  Ta  fait  nattre 

(Musset,  Namouna), 

Il  jette  un  drap  mouillé  sur  son  père  qui  râle 

(Id.,  ibid.). 

Et  Tombre  où  rit  le  timbre  argentin  des  fontaines 

(Hrrbdià). 

•-.•Les  vers  sont  ritmés  à  3-3-4-2,  3-3-2-4  ou  4-2-3-3, 
2-4-3-3;  leur  armonie  n*est  divisible  qu'en  triades  ou  en 
diades.  (La  possibilité  d*une  division  supplémentaire  en  diades 
asimétriques  n'augmente  pas  Tarmonie). 

a  —  Ce  sistème  concorde  avec  le  ritme  du  premier  émis- 
tiche  : 

Et  le  Persan  superbe  est  aux  pieds  d'une  juive 
é  é    è    0^    û  è         è  6      é  û     é  i 

! =d T  *— '  T 


I I 

(RACINE,  Esther). 

Je  ne  prends  point  pour  juge  une  cour  idolâtre 

(Id.,  Bérénice). 

Un  cœur  plus  expansif,  une  jambe  mieux  faite 

(Musset,  Namouna). 

L'un  sculptait  l'idéal  et  l'autre  le  réel 

(Hugo,  Le  temple). 

J'ai  cloué  sur  des  croix  tous  les  petits  enfants 

(Id.,  Inscription) 

Cette  faucille  d'or  dans  le  champ  des  étoiles 

(Id.,  Booz). 

Semble  un  grand  oiseau  d'or  qui  guette  au  loin  sa  proie 

(Heredia), 


DEMI-CONGORDÀNCB  )!  3  3 

Où  rHjbU  plein  de  miel  mire  ses  bleus  sommets 

(ID.). 

P  —  Ce  sistème  concorde  avec  le  ritme  du  deuxième  émis- 
tiche  ;  armonie  très  difficile  à  faisir  : 

Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin 
0    ô    u      u    e    0      e    0    0      o    e    e^ 

(Racine,  Âthaîie). 

SsL  réponse  est  dictée  et  même  son  silence 

{Id.j  Britannicus). 

H^^lène  daigna  suivre  un  berger  ravi:<seur 

(Â.  Chénier). 

^^  soleil  était  loin,  la  terre  était  voisine 

(Musset). 

J^    crois  qu'une  sottise  est  au  bout  de  ma  plume 

(ID.). 

t.  les  08  des  héros  blanchissent  dans  les  plaines 

(Hugo,  Âymerillot), 


t  la  terre  subit  la  sombre  horreur  des  vents 

(Id.,  Temps  paniques), 

Sojez-lui,  toi,  légère,  et  toi,  silencieuse 

(Hrrrdia). 

3*  Les  vers  ne  sont  ritmés  qu*en  mesures  de  trois  sillabes, 
ou  qu'en  mesures  de  deux  et  quatre  sillabes,  tandis  que 
Vannonie  est  une  combinaison  de  triades  et  de  diades: 

Ai-je  mis  dans  sa  main  le  timon  de  TÉtat 
é   è      i    0"      a    e"      e  i  m"      è  é  a 

(Racine,  Britannicus). 
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Et  la  chair  marchandée  au  soleil  se  tordsiit 

(Musset,  Namouita), 

Le  péril  de  l'enfant  fait  songer  à  la  mère 

(HUQO,  L'aigle  du  casque'). 

Sons  la  pourpre  llottante  et  l'airain  rutilant 


Cols  abrupts,  lacs,  forèta  pleines  d'ombre  et  de  nids  ! 
(!».)■ 

Mais  vous  avois-JQ  fait  serment  de  le  trahir  t 

(Racine,  Briiaimicui). 

Le  sphinx  nuj.  j-eui  perçants  attend  qu'on  lui  réponde 
(MubsetJ. 

La  rutilantii  ardeur  de  ses  premiers  i^clats 

(Heredia). 

4"  Vers  rilmés  en  mesures  do  deux  etfjiialre  sillabes  ;  vers 
ritmés  en  mesures   de  trois  sillabes;   vers  ritmés   moiiiê  en 
mesures  de  trois  et  moitié  en  masures  de  deux  et  de  quatre. 
l 'armaaie  est  divisée  dans  le  sistème  contraire  ; 
a  —  triades  ; 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraiuheur  des  nuits 
é    a    a      é    ë    u      é    a    è      c    é    i 


Eli  bien,  ne  mangeons  plus  de  chose  ajant  eu  vie 

(La  Fontaine,  X,  6). 

Cet  oeil  s'abaisse  doni;  sur  toute  la  nature 
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Ta  parcourais  Madrid,  Paris,  Naple  et  Florence 

(Musset). 

L'6«prit  n'y  voit  pas  clair  avec  les  jreuz  du  cœur 

(ID.). 

Les  souffles  de  la  nuit  flottaient  sur  Qalgala 

(HuQO,  Booz). 

S'éveillent  en  sursaut  de  Téternel  sommeil 

(Hkredia). 

P—  diades  simétriques : 

Vos  yeux  seuls  et  les  miens  sont  ouverts  dans  TÀulide 
6    ô      é    é      é    e^       w"     u      è    o°      6    i 

(Racine,  Iphigénie), 

Et  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles? 

(Id.,  Aihalie). 

Thraséas  au  Sénat,  Corbulon  dans  Tarmée 

(Id.,  Britannicus), 

Sa  petite  médaille  annonçait  un  bon  coin 

(Musset,  Namouna), 

La  vestale  songeait  dans  sa  chaise  de  marbre 

(HuQO,  Ligmde). 

Ineffable  lever  du  premier  rayon  d'or 

(Id.,  Sacre  de  la  femme), 
y  —  diado  triades  : 

Ramènent  tous  les  ans  ses  premières  années 
a    €    é        u    é    0^      é    é      è    è      a    é 

(Raclne,  Briiannicus), 
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Une  vierge  en  or  fin  d'uo  livre  de  légende 

{Musskt). 

Elle  baissa  son  voile  et  se  prit  à  pleurer 

(iD.). 

Et,  couchée  au  soleil,  elle  rêvait  dans  Thârbe 

(Huoo,  L* hydre), 

5*  I/artnonie  u*est  divisible  qn*en  diades  qui  se  correspon- 
dent sans  simétrie  ;  dans  ce  cas  elle  est  à  peu  prés  nulle. 
Pourtant  une  oreille  extrêmement  délicate  et  exercée  peut 
encore  saisir  des  degrés  dans  cette  catégorie  ;  elle  i  distingue 
trois  classes  : 

CL  —  le  vers  est  ritmé  en  diades  ;  c*e3t  le  cas  le  moins 
désagréable  à  Toreille  : 

Las  de  se  faire  aimer  il  veut  se  faire  craindre 
a    e      e    e      e    é      t    ô      e    e      ee* 

(Racine,  Britaimicuê). 

Vous  le  dirai-je  enfin  ?  Rome  le  justifie 
u  é    i  é    0"  6°     ô  é    c  û    t  i 

I        I    I      I     s-^r--    I !     --T-    I ! 

I  • 


I  I 

(Id.,  ibid.) 

Et  le  Flamine  rouge  avec  son  blanc  cortège 

(Hrrbdia). 
(même  schéma). 

p  —  le  vers  est  ritmé  en  diades  et  triades  : 

La  racine  du  chêne  entrouvre  le  granit 

an      té      û    è      o»     ti      é    é      ai 

I        I    .^ I        I     I I     I        I     .^v~ 

I 

(Hugo,  Les  rayons  et  les  ombres). 
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Ils  étaient  dans  le  bruit,  ils  sont  dans  le  silence 
i   é      è    o"      é    I       I     ti"      0"     é      t    o* 


(Hugo,  Zim-Zizimi). 

Et  flairent  dans  la  nuit  une  odeur  de  lion 
é    e      e    0"      ai      à     à      è    è      i     ti" 

■__.  L_i   -,~  -r  -^r-^  -r 

(Hbrhdia). 

7  —  le  vers  est  ritmé  en  triades  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n*ai  point  ifautre  crainte 
e    e"       ô    è      a    è      é    é      e^    6      ce* 

I        — r-     n^    — ; —      ^r^         I 


(Racimk,  Athalle). 

Qai  ne  livre  son  front  qu*aux  baisers  des  étoiles 
t    è      i    H      !«■     11"       6    è      PC      é    a 

I  T"    ; ^P^   — —         I 


(Hugo.  Les  montagnes). 

D*une  blanche  lueur  la  clairière  est  baignée 
û    è      0^    é    û      é      ah      è    è      è    é 

I ! ^^     ! !    I I 

I        — r-        I  I       


(Id.,  Éviradnui), 


D  ARMONIB 


Ce  Botit  ceux  qui  ne  peuvent  être  ramenés  à  aucuna  Tor- 
roule.  Aucun  groupement  des  voyelles  qui  fournisse  une  cor- 
respondance n'est  possible,  et  l'oreille  reste  désagréablement 
impressioDOée  par  cette  série  de  eocia  qui  se  succèdent  sans 
or.lre  et  sans  lien.  Néanmoins  ici  encoie  il  i  a  des  degrés  ;  il 
peut  se  faire  que  le  vers  tout  entier  soit  dépourvu  d'armonie, 
DU  bien  que  Tun  de  tes  émistJcUes  pris  à  part  soit  aroionieux; 
dftDs  ce  dernier  cas  l'oreille  est  moins  fortement  blessée,  ella 
trouve  une  sorte  de  compensation,  de  soulagement.  Mais 
pour  qu'un  émisliche  prisa  part  soit  armonieux,  il  Tout  que 
Its  divisions  de  son  ritme  et  celles  de  cette  armonie  coïncident 
strictement,  et  si  elle  est  en  triades,  que  ces  triades  .lieiit  une 
modulation  nette  ;  si  elle  est  en  diadcs,  que  ces  diades  soient 


L  —  L'un  des  émistiches  pris  à  part  est  armonieus  : 
C'est  que  lorsque  JuDon  vit  son  beau  seÎD  d'ivoire 


Martial  est  en  vente  au  piix  de  cinq  deniers 
6    i      e'    e"      ce 

(HgREDU). 

Quel  que  tu  sois,  issu  d'Ancus  ou  né  d'un  rustre 


îalua  d'un  grand  cri  la  chute  du  Soleil 


UN  SEUL  EMISTIGHE  EST  ÀRMONIEUX  239 

Ils  savent  compter  Theure  et  que  leur  terre  est  ronde 

é  e      e    e      e    u^ 

(Musset), 

Sur  le  seuil  de  Tétable  où  veille  saint  Joseph 


u    è      é    e^      à    € 


(Hrrbdia) 


L'erraot  troupeau  qui  broute  aux  berges  du  Galèse 

6     €        é     a      a    è 

(ID.) 

Inscris  un  fier  profil  de  guerrière  d*Opliir 

•     «     1        •     ^     • 
e    e    e      e    o     t 


(ID.). 


Le  pontife  Alexandre  et  le  prince  César 

é    é     e°       ê    é    a 


(ID.). 


Vous  m^avez  de  César  confié  la  jeunesse 


u^     i    é     a    é      è 


(R\cink), 

Tu  la  reconnaîtras,  car  elle  est  toujours  triste 

a  è  è    u  u  i 

(Hkrrdia). 

U  ville  s*est  changée  en  un  palais  de  fées 
ai      é    è      0"     é 

(Musskt). 

Partaient,  ivres  d*un  rêve  héroïque  et  brutal 
a    e      i    e      e^     e 

(Heredia). 
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Car  il  a  vu  la  lune  éblouissante  et  pleine 
ai      au      au 

Les  volumes  des  morts  et  celui  du  vivant 
é    ô    û      é    é    à 

A  Téclair  d'un  sourire  a  tressailli  d'orgueil 
a    é    è      é"    tt    i 


(ID.). 


(ID.). 


(ID.). 


J9  —  Aucun  émistiche  n*est  armonieux  : 

A  Tombre  du  platane  où  nous  nous  allongeons 

(Hbrbdia}. 

Quel  est  le  bon  plaisir  de  votre  courtoisie  ? 

(Musset). 

Pour  saluer  Tenfant  qui  rit  et  les  admire 

(Hbrbdia). 

Le  maître  de  ce  clos  m'honore.  J'en  suis  digne 

(ID.). 

Autour  du  sceptre  noir  que  lève  Rhadamanthe 

(ID.). 

De  ses  bras  familiers  semble  lui  faire  accueil 

(ID.). 

L'incorruptible  cœur  de  la  maîtresse  branche 

Le  camp  s'éveille.  En  bas  roule  et  gronde  le  fleuve. 

(ID,). 

Où  chaque  roi,  gardant  la  pose  hiératique 

(Id.). 


l'armonie  et  la  césure  2n 

Noos  avons  essayé  de  faire  passer  notre  oreille  par  dessus 
la  césure  de  Témistiche  de  la  manière  suivante  : 

Cest  que,  lorsque  Junon  vit  son  beau  sein  d'ivoire 
€    é       ô    é    û      u^     I      u°     6    e^       ta 

1        '        !         ^    T 

Pour  saluer  TEnfant  qui  rit  et  les  admire 
u    a    û      é    0^      0^    i      i    é    é      a    t 

T ._ 

Mais  d*abord  plusieurs  des  vers  que  nous  avons  cités  ne 
permettent  pas  de  semblables  combinaisons,  et  d'autre  part 
dans  les  vers  de  coupe  vraiment  classique  notre  oreille  n'a 
jamais  pu  s'abituer  à  faire  un  pareil  saut,  à  admettre  une  telle 
discordance;  cette  construction  ne  peut  se  faire  que  sur  le 
papier. 
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CLASSBMENT   DE  QUELQUES  POETES 
AU  POINT  DE  VUE  DE  L'ARMONIE 

D'après  ce  qui  précède  nous  sommes  en  mesure  de  déter- 
miner exactement  le  degré  d'armonie  d'un  vers  ou  d*une  série 
de  vers.  Par  conséquent  nous  pouvons  comparer  entre  eux 
et  classer  à  ce  point  de  vue  spécial  de  Tarmonie  les  différents 
poèmes  d'un  même  auteur  ou  d'une  manière  générale  Tensem- 
ble  des  œuvres  de  nos  divers  poètes.  Il  suffit  pour  cela  de 
faire  des  statistiques,  d*additionner  et  de  comparer;  c'est  un 
travail  purement  matériel • 

Nous  donnerons  quelques  indications  sur  la  manière  dont 
ces  statistiques  doivent  être  faites  et  interprétées. 

Il  faut  tout  d'abord  mettre  à  part  les  vers  qui  n'ont  pas 
d'armonie  du  tout.  Mais  leur  compte  ne  suffît  pas.  Supposons 
que  nous  veuillons  comparer  deux  poèmes  de  100  vers  chacun 
et  que  nous  trouvions  dans  l'un  5  vers  sans  armonieet  10  dans 
Tautre,  il  n'en  résultera  nullement  que  le  second  est  deux 
fois  moins  armonieux  que  le  premier,  car  il  peut  se  faire  que 
dans  celui-ci  les  95  autres  vers  soient  d'une  manière  générale 
très  peu  armonieux  et  qu'au  contraire  l'autre  contienne 
90  vers  très  armonieux.  Il  faut  donc  prendre  en  considération 
non  seulement  le  nombre  des  vers  armonieux,  mais  aussi  la 
qualité  de  leur  armonie. 

Parmi  les  vers  peu  armonieux,  il  faut  faire  le  total  de  ceux 
dans  lesquels  l'armonie  est  en  discordance  avec  le  ritme. 
Ceux  dans  lesquels  le  ritme  et  l'armonie  concordent  fourniront 
un  autre  total,  mais  un  total  comprenant  des  éléments  fort 
disparates  qu'il  est  indispensable  de  distinguer.  Les  plus 
armonieux,  nous  l'avons  vu,  sont  les  vers  en  triades  ;  au  con- 
traire Tarmonie  de  ceux  qui  ne  se  divisent  qu'en  diades  asimé- 
triques  est  presque  nulle  ;  ces  deux  catégories  ne  peuvent 
évidemment  pas  figurer  ensemble.  Il   faut  aussi  compter  à 
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part  les  vers  en  diado-triades  puisqu'ils  sont  presque  aussi 
armonieux  que  ceux  en  triades,  et  mettre  dans  une  dernière 
classe  les  vers  en  diades  simétriques  comprenant  à  la  fois  des 
vers  très  armonieux  et  d'autres  d'une  armoniemoindre.il 
n^estpas  utile  de  subdiviser  cette  dernière  catégorie. 

D'après  ces  principes  nous  avons  examiné  trois  morceaux 
de  100  vers  chacun  dans  six  de  nos  poètes.  Ces  trois  morceaux 
étant  pris  dans  des  œuvres  diverses  la  combinaison  des 
résultats  qu'ils  fournissent  offre  une  certaine  garantie  et  donne 
Que  espèce  de  moyenne  pour  chacun  de  ces  poètes  ;  néanmoins 
Q0Q8  ne  pouvons  considérer  les  conclusions  qui  en  ressortent 
que  comme  des  indications  ;  pour  arriver  à  quelque  chose  de 
réellement  précis  et  certain,  il  faudrait  faire  porteries  statis- 
tiques sur  des  morceaux  beaucoup  plus  nombreux  et  plus 
étendus. 

Voici  ce  que  nous  avons  obtenu  et  la  classiflcation  qui  en 
i^ulte  : 

Les  100  premiers  vers  de  la  scène  des  fauteuils  (IV,  2)  dans 
Sritannicus  se  répartissent  ainsi  : 

48  vers  ont  un  sistème  d'armonie  d'accord  avec  le  ritme,  à 
«avoir  : 

14  en  triades 
8  en  diado- triades 

23  en  diades  simétriques 

3  en  diades  asimétriques  ; 
'^  vers  ont  un  sistème  d'armonie  en  désaccord  avec  le 
rî-txne; 

4  vers  sont  dénués  d'armonie. 

1^68  100   premiers  vers  de  la  scène  de  la  déclaration  de 
f^hèdre  (II,  5)  se  répartissent  ainsi  : 

^versent  un  sistème  d'armonie  d'accord  avec  le  ritme,  à 
««^Toir: 

12  en  triades 
8  en  diado-triades 

24  en  diades  simétriques 
6  en  diades  asimétiques  ; 
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48  vars  ont  un    sialème  d'arraonie    en    d<.>gai:cord  avec  le 
rilme; 
2  vere  sont  dénués  d'armonie. 

Les  100  premiers  vers  de  la  4'  scène  de  l'acte  IV  d'Ipht- 
géniese  répartissent  ainsi  : 

44  vers  ont  un  sistème  d'armoaio  d'accord  avec  le  ritme, 
à  savoir  : 

Il  en  triades 
9  en  diado-triadea 
18  en  diades  simétriques 
6  en  diades  aaimétriques  ; 
54  vers  ont  un  sistème  en  lidaaiicord  avec  le  lilme; 

2  vers  sont  dénués  d'armonie. 

La  combinaison   de  ces  trois  produits  douDo  la  moyenne 
suivante  pour  Racine  : 
47  vers  concordent  avec  le  ritme,  dont  : 
tS  en  triades 
8  en  di ado- triades 
SS  en  diades  simétriques 
$  en  diades  asimétriijues; 
âO  sont  en  discordance; 

3  n'ont  pas  d'armonie. 
Pour  savoir  combien    de  vers   ont  une  armonia  à»  bonnftj 

qualité,  il  suffit  de  retrancher  du  total  des  vers  prêientant 
concordance  entre  le  rilme  et  l'armonie  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  en  diades  as)métrique3,  ce  qui  donne  un  total  de 
42  pour  100. 

Les  100  premiers  vers  de  chacune  des  trois  pièces  lui- 
vantes  de  V.  Hugo  :  VAnnr'e  tcrriùle,  Aymenllol,  Petit  Paul,. 
fournissent  les  chiffres  suivants;  le  quatrième  chiffre,  en  ita- 
lique, représente  la  moyenne  produite  par  la  ooutbinaisoai 
des  trois  autres  : 

Concordants 

Triades 

Diado- triades 

Diades  simétriques 

Diades  asimétriques 


1 

de  Donna 


53, 

16, 

49, 

ta 

11, 

10, 

S, 

9 

7 

2. 

S, 

« 

29, 

28, 

2i. 

w 

e, 

ti, 

Il, 

7 
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Discordants 45,  50,  49,  A8 

Sans  armonie 2,     4,     2,  5 

Il  i  a  donc  en  moyenne  42  vers  qui  présentent  une  bonne 
araonie. 

Les  100  premiers  vers  des  trois  pièces  suivantes  de  Musset  : 
Nomouna^  Nuit  de  mai,  A  la  Malibran^  donnent  les  chiffres 
SQiTants  : 

Concordants 50,  43,  39,  AA 

Triades 14,    9,     7,  10 

Diado-triades 7,    9,    8,  8 

Diades  simétriques 24,  18,  18^  20 

Diades  asimétriques 5,    7,     6,  6 

Discordants 47,  53,  55,  Si 

Sans  armonie 3,     4,    6,  4 

Bonne  armonie 88 

Les  100  premiers  vers  des  trois  pièces  suivantes  de  Le- 
conte  de  Lisle  :  Le  Runoîa^  Glaucé,  Les  Erinnyes^  donnent  : 

Concordants 46,  42,  38,  AS 

Triades 9,  12,    2,  8 

Diado-triades 7,     4,11,  7 

Diades  simétriques 25,  22,  20,  22 

Diades  asimétriques 5,     4,     5,  5 

Discordants 50.  56.  59,  3S 

Sans  armonie 4,     2,    3,  5 

Bonne  armonie 87 

Lei  100  premiers  vers  des  trois  pièces  suivantes  de  Boi- 
**>«:  A  mon  esprit.  Art  poétique,  Lutrin,  donnent  : 

Concordants 39,  38,  32,  36 

Triades 11,  13,  12,  n 

Diado-triades 7,    6,  12,  8 

Diades  simétriques 19,  18,     6,  iA 

Diades  asimétriques 2,     Ir,     2,  2 

Discordants 57,  53,  64,  S8 

Sans  armonie 4,     9,     4,  6 

Bonne  armonie 84 
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Les  100  premiers  alesandrina  des  trois  pièces  suivantes 
de  Lamartine  :  L'ImmorlalUé,  Lts  labourean  dans  Jocelyn, 
La  chute  d'un  ange,  donnent  : 


Concordants 

Triades , 

Diado-triades 

Diades  simâtrlqnes. . 
Diadea  asimëtriques 

Discordants 

Sans  armuaie 

Bonne  armonie 


40, 

42, 

39 

iO 

8. 

8, 

8 

3 

4, 

8, 

7 

6 

24. 

18, 

15, 

19 

4, 

S. 

9 

7 

51, 

51, 

53 

Si 

6, 

7, 

8 

7 

Ces  statistiques  placent  donc  nos  six  poètes  au  point  da 
vae  de  l'armonie  dans  l'ordre  suivant  :  Racine,  iJugo,  Mutset, 
Leconte  de  lÀsle^  Boilean,  Lamartine. 

Racine  et  V.  Hugo  viennent  net(emeiit  au  premier  ran^ 
avec  chacun  A'I  vers  sur  100.  Si  ron  s'en  tenait  à  ce  total  il 
faudrait  les  placer  ex  œçuo  ;  c'est  ici  ijue  le  détail  de  ce» 
42  vers  est  instructif  :  Racine  e^t  très  sensiblement  plus 
armonieux  que  Hu^o  parce  qu'il  prt^sente  *20  vers  sur  100 
en  triades  et  diado- triades  tandis  que  Hugo  n'en  a  que  15. 

Musset  et  Leconte  de  Lisie  viennent  après,  l'un  avec  38 
et  l'autre  avec  37.  11  i  a  de  même  une  différence  sensible 
entre  les  deui  parce  que  le  premier  présente  18  vers  sur  100 
en  triades  ou  diado-triadej  et  le  second  seulement  15. 

Boileau  se  place  notablement  plus  bas  avec 34  vers  sur  100  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  s'il  n'avait  pas  tant  de  vers 
discardants,  il  figurerait  au  premier  rang  avec  Racine 
puisqu'il  a  comme  lui  20  vers  sur  100  en  triades  ou  diado- 
triades. 

Qaant  à  Lamartine,  il  est  nettement  le  dernier,  non  paa 
tant  parce  qu'il  ae  donne  que  3:1  vers  ayant  une  bonne  armo* 
nie  (c'est  en  somme  le  même  chiffre  que  Boileau),  que  parce 
que  sur  ces  33  vers  il  n'en  a  que  H  en  triades  ou  diado- 
triadcs. 

Certains  s'étonneront  pantôtre  de  trouver  Varmonieux 
Lamartine  en  si  mauvaise  place.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  les  renvoyer  à  l'article   qu'a    publié 


I 


l'aRMONIE   chez    V.    HUGO  247 

Leconte  de  Lisle.  Ils  i  trouveront  très  nettement  exposées 
les  raisons  pour  lesquelles  ce  poète  perd  tant  à  être  examiné 
de  près. 

Les  statistiques  de  ce  genre  peuvent  servir  à  comparer  non 
seulement  deux  poètes  entre  eux,  mais  aussi  les  diverses 
œuvres  d*un  même  poète.  Ainsi  il  est  très  remarquable  que 
les  différentes  pièces  qu'un  poète  a  composées  à  une  même 
époque  fournissent  en  générai  à  peu  de  chose  près  les  mêmes 
chiffres;  tandis  qu'il  n'en  est  pas  toujours  de  même  pour  deux 
poèmes  dont  Tun  est  postérieur  de  quinze  ou  vingt  ans  à  Fau- 
tre.  La  comparaison  des  100  premiers  vers  de  L année  terrible 
avec  les  100  premiers  à^ Aymerillol  est  très  suggestive  à  cet 
égard.  Si  on  lit  successivement  ces  deux  morceaux  on  sent 
bien  vite  que  ce  n*est  plus  le  même  art  :  le  poète  est  devenu 
vieux:  la  poésie  a  baissé,  la  langue  et  le  ritme  ont  perdu  leur 
souplesse ,  mais  Tarmonie  a  augmenté  ;  Fauteur  a  sen- 
siblement perfectionné  son  instrument  à  ce  point  de  vue 
qui  est  maleureusement  dans  une  certaine  mesure  secondaire. 
L'étude  de  Tarmouie  par  statistiques  peut  donc  fournir  un 
précieux  concours  pour  étudier  révolution  de  Tart  d'un 
poète. 


L  ARHONIB   DE3   VERS  DE   U0IN8   DE   DOUZE  SILLABES 

Le  vers  de  douze  sillabea  est  depuis  le  XVII*  siècle  le^^ 
vers  français  par  excellence.  Becq  de  Fouquièrea  a  montré^^ 
lorsqu'il  s'est  occupé  du  ritme  à  quoi  il  devait  son  trionfe  * 
et  sa  supériorité.  C'est  au  nombre  de  ses  sillabea,  douze,  qui  i 
est  (  celui  dont  les  éléments  peuvent  se  grouper  suivant  le-^ 
plus  grand  nombre  de  combinaisons,  chnque  groupe  étant,  _ 
avec  le  nombre  total,  dans  un  rapport  exact  et  facile  à  appré-  — 
oier...  Le  nombre  douze  eatcelui  que  l'oreille  analyse  le  plua  ! 
aisément  puisqu'elle  peut  le  diviser  en  groupes  de  deux,  de  I 
trois,  de  quatre  ou  de  six  sons  »  (p.  10).  L'étude  que  noui^A 
venons  de  fuire  sur  l'armonie  fnit  comprendre  sans  eipHca-l 
tions,  que  le  raisonnement  appliqué  au  ritme  par  Becq  d»fl 
Fouquiëres  convient  également  bien  à  l'armonie.  V 

Un  vers  de  douze  sillabes  isolé  est  un  vers  ;  il  a  son  ritme 
complet  et  son  arnionie  forme  un  tout.  Un  vers  de  dix  sillft' 
bes  isolé  n'est  un  vers  que  dans  certaines  conditions.  Les 
vers  qui  n'ont  que  uit  sillabes  ou  moins  de  uit  sillabea  ne  sont 
des  vers  qu'à  condition  de  n'être  pas  isolés.  11  est  facile  de 
comprendre  que  si  l'armonie  au  lieu  d'appartenir  en  propre 
à  un  vers  se  répariitsur  tout  un  groupe,  elle  perd  de  sa  prô- 
cision,  devient  beaucoup  plus  vague.  Elle  devient  en  même 
temps  beaucoup  moins  intéressante;  aussi  nous  boruerons- 
Dous  à  donner  quelques  indications  sur  l'armonie  des  vers  de 
moins  de  douze  sillabes. 

Le  vers  de  dix  sillabes,  le  grand  vers  de  l'ancienne  poésie 
française,  peut  éire  aouvent  considéré  comme  une  unité. 
Dans  ce  casson  armonie  se  ramène  à  six  diades  ou  à  deux 
diades  et  deux  triades  réparties  dans  un  ordre  que  détermina 
la  place  de  la  coupe. 

Voici  quelques  exemples  coupés  après  la  quatrième  aillabe. 
On  notera  que  le  second  membre  du  vers  comprend  tantôt 
deux  triades,  tantôt  trois  diades: 
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Maint  chef  périt,  maint  héros  expira; 

e^  è         et        e^  é  6        è  i  a 

J I        l_l 

I  I 


ESt  sur  80D  roo  Prométhée  espéra 

é     û      m"  0  ô  é  é      è   é    a 

I       III        — r —    — f 


! ^1  I ^1 

De  voir  bientôt  une  fin  à  sa  peine. 
é    è         é^  6    û  é     e^  a         a    è 


G^étoit  plaisir  d'observer  leurs  efforts  ; 

é  è      è     i        ô  è       é    é  é     à 

1    I      I       I       -n-*     -^7-  ^ 


I I  [         i ! 

C'étoit  pitié  de  voir  tomber  les  morts. 
é  è      i    é     è    è       u*    é      é      à 

"T^    "T^        I I j' 

(La  Fontaine,  VU,  8). 

Htppelons  que  la  sillabe  oi  se  prononçait  wè  k  Té^oque  de 
UFontaine  ;  cela  nous  dispensera  de  tout  commentaire  sur 
notre  notation. 

Ajoutons  ici  trois  exemples  modernes,  deux  de  Hugo  et 
QD  de  Musset  (coupé  à  5) .  On  remarquera  combien  sont  infé- 
rieurs aux  autres  en  armonie  les  vers  qui  commencent  par 
<)oQx triades  et  par  conséquent  ne  tiennent  pas  compte  de  la 


Qae  de  printemps  passés  avec  leurs  fieurs  I 
té       e"    0"        a  é      a  è        é      é 

,  ,    — |—  -j — r    I ! 

î  •        I 
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Que  de  feux  morts,  et  que  de  tombes  closes  ! 


•              • 

c    e 

ô      0 

e      è 

é   w» 

c     6 

1       1 
1 

T" 

^^T^^ 

1        1 

1 

1      1 
1 

Se  souvient-on  qu'il  fut  jadis  des  cœurs? 


eu      e"    w**        i    û      ai 

j I     — \ —      ! I     ^ 

I  I  I 


Se  souvient-on  qu^il  fut  jadis  des  roses  ? 

ai      é    6 

I 


e    u 

e"" 

M*» 

t      U 

I       1 

—^ 



1           1 

1 

1 

Elle  m'aimait.  Je  Taimais.  Nous  étions 
e    e    e        e    e    e  eu        é    u^ 

"^""'l"""^  "n^""^  i  \  (mauvais). 

Denx  purs  enfants,  deux  parfums,  deux  rayons. 

ou        0"^    0^        0    a    e""  o    e    u* 

III  I        ^ 


(  Contemplations) . 


Jeunes  amours,  si  vite  épanouies, 

è  é        au      i  i      é  a      u  i 

Il       I     I     I    I      -r      T' 


V     I 


I         I       I        I I 

Vous  êtes  l'aube  et  le  matin  du  cœur. 

u  è  c  6   é   é    a  e*     û  è 

-p^  v-q^^^        j.        ^j  (mauvais). 
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a  é  0*      0^  è  a      é  i    u  i 
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I 


I 


I 


I 


(mauvais). 


Et,  quand  le  soir  vient  avec  la  douleur, 
é    0"        èae^aèauè 


I I 

I 


I 


I 


Charmez  encor  nos  âmes  éblouies, 
a    é      0^0      6  a     è  é      u  i 


I       I      I     I 


I 


I 


I 


Jeunes  amours  si  vite  évanouies  ! 


Contemplations), 


J'ai  dit  à  mon  cœur,  à  mon  faible  cœur  : 
é    I    a      m"  e  a  W^  è      é  é 


! I 

I 


I    I 


N'est-ce  point  assez  d*aimer  sa  maîtresse  ? 
é    é        e"  a      é    è      é    a 


€      € 


I  I 


I I 

I 


I 


I  I 


(mauvais). 


Et  ne  vois-tu  pas  que  changer  sans  cesse, 
é    è    a      û    a      è    o*    é  o^  è 
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Cest  perdre  en  désirs  le  temps  du  bonheur  ? 
è    è  0^    é    i      é    0^        û    à    é 


! I 

i I 


Il  m*a  répondu  :  Ce  n'est  point  assez, 
ta      é  u^  û      è    è         é^  a  é 

i 


Ce  n'est  point  assez  d'aimer  sa  maîtresse  ; 

è    è      e^    a      é    è      é    a      è    è 
^  ™       ! I  j  I       I  [mauvais). 


I  I  t  I  I 

i t 


Et  ne  vois-tu  pas  que  ohanger  sans  cesse 
Nous  rend  doux  et  chers  les  plaisirs  passés  ! 

u    cl^    u  é    è  é    è       i   a    é 

I       I         I       I       ^ 


(Musset,  Chanton). 

L^armonie  du  vers  de  8  sillabes  est  forcément  divisée  ei 
quatre  diades.  En  voici  quelques  jolis  exemples  : 

Tircis  qui  pour  la  seule  Annette 
t    t      t    21      a    è      a    è 

y  T  y  T 

i  I 

Faisoit  résonner  les   accords 
e    e      é    0      e    e      a    o 

n~  n~  !_!   1—1 
I       I 
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D*une  voix  et  d*une  musette 
u  e      €  e        u  e        u  e 

n~  L_L   nr    !_' 
I       I       I        I 

I I 

Capables  de  toucher  les  morts, 
a    a      è    è      u    é      é    à 
I       I      I       i 


I  I 


I  i 


Ghantoit  ud  jour  le  long  des  bords 

0"  è      e"  u        e  M"        é  à 
I        I       I       I 


I 


D^une  onde  arrosant  des  prairies 

ô  ti"      a  0      0^  é  è  i 

I      I     -1^         I     I 


J ^i  I 

I I 


Dont  Zéphjre  habitoitles  campagnes  fleuries. 
u^  é  i        aie        é  o"  a        é  é  i 

(La  Fontàinb,  X,  11) 

Un  mort  s'en  alloit  tristement 

e"  d      0^  a      è  i      é  o" 

I      I      I       i     I     i      I I 

I  I  I  ! 

S*emparer  de  son  dernier  gîte  ; 
0*  a      é  é      u*  è      é  i 

L—L  -1 r  i_! 

I        I 
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Un  curé  s'en  alloit  gaîment 
e"  M    é  0^    a  è    é  o^ 

n       i     T      ~ 

Enterrer  oe  mort  au  plus  vite. 
0"  é      é  è      o  ô      û  i 

n r  LA  !_! 

'      I      I 


(Id.,VII,  11) 


Ce  que  le  flot  dit  aux  rivages, 
é    è      è    6      i    6      i    a 

i__i   !_i   n~  n~ 
I I       

Ce  que  le  vent  dit  aux  vieux  monts, 
ce      è  0^        i  6  o  îi" 


I  I 


I  I 


Ce  que  Tastre  dit  aux  nuages, 
è    è      a    è      {    ô      û    a 
I       I      i      I 


I  I 


I  I 


C'est  le  mot  ineffable  :  Aimons  ! 
è    è      ô     i      è    a      f'    u^ 

T 


(Hugo,  Contemplations) 


Si  vous  n'avez  rien  à  me  dire 
i    U      né      e"    a      ci 

s^p  v^p.  s^p.  v>p. 

Pourquoi  venir  auprès  de  moi  ? 
u    a      i'.     i      ô    h      è     a 

j — L    T    ~T    J — L 
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Pourquoi  me  faire  ce  sourire 


u  a 

I I 

I 


é  è      è  è      u  i 


I I 

I 


Qui  tournerait  la  tête  au  roi  ? 


t    u 

T 


e    e 

T 


a    è    6    a 


Avez- vous  vu  dans  Barcelone 

a  é        n  û        n^  a        é  à 

~      -r       I        r        I     I 


I 


I 


Une  Andalouse  au  sein  bruni  ? 

MO"      au      (5  c"      M  t 
I      I     -iT'     I     I 


I 


I 


Pâle 

comme 

un 

beau 

soir 

d*automne 

a 

• 

e 

0 

ê" 

6 

a 

ô      0 

\ 

1 

1 

1 

1 

1 

1        1 

1 

1 

1 

1 

C'est  ma  maîtresse,  ma  lionne  ! 


•     « 


e    a      e    e      e    a      %    o 

I        I     I        I 


I 


I 


(Id.,  ihid,) 


La  marquesa  d'Amaêgui. 
a  a      é  a      a  a      é  i 

I I  I ! 

I  I 


(MussRT,  L' andalouse). 
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S5S 

Dana  lea  deux  derniers  exemples  eitéa  le  dernier  ven  n'a  pu 
d'armonie  propre.  Le  fait  est  très  fréquent  daos  tous  les  ven 
de  inoias  de  12  sillabes  quand  ils  sont  groupés  en  strofea, 
comme  c'est  ici  le  cas  ;  iU  ne  constituent  plus  alors  dea  unï- 
téa.  Mais  on  remarquera  bien  vile  que  ces  strofes  sont  d'au- 
tant plus  agréablaa  qu'elles  contiennent  un  plus  grand  nom- 
bre de  vers  ajant  leur  armonie  propre. 

Le  principal  charme  des  strofes  en  petits  vers  vient  de 
la  variété  du  ritme,  de  la  rime  et  des  vojeilea.  C'est  pourquoi, 
la  suivante  est  très  défectueuse  : 

Pour  le  bal  qu'on  prépare, 


[MuaSKT,  FenUe). 

toutes  tes   rimes  sont   en  -ar  ;  il  en  résulte  une  monotonie 

désagréable. 

Pour  les  vers  de  moins  de  Ssillabes,  ils  ne  vont  que  par 
strofea  ou  par  séries;  la  rime  leur  sufBt.  Différentes  combi- 
naisons sont  posaiblea,  aucune  néceaaaire,  pour  l'armonie 
vocalique.  Trèa  agréables  sont  celles  qui  recouvrent  le  ritme. 
Il  peut  i  avoir  correapondance  d'un  versa  l'autre  ;  ils  forment 
alors  des  unités  par  groupes;  le  fait  eit  d'ailleurs  rare  :  c'est 
une  réussite.  Noua  réunissons  par  dea  traits  les  oorrespoQ- 
dances  qui  n'ont  pas  lieu  dans  le  même  vers  : 


Tout  ce  qui  prend  naissance 
Est  périssable  aussi  ; 
L'indomptable  puissance 
Ou  sort  le  veut  ainsi 

JOACBIM    IIU    BeLt.AÏ. 


r 
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A^ses  dormir,  ma  belle. 
Ti  cavale  Isabelle 
Hennit  âous  tea  balcons. 
Vois  Us  pitioeurs  alertes, 
Et  «ur  leurs  manches  vertes  ' 


Les  pieda  d 


l 


s  des  faucons. 
îHT,  Le  lerer). 


Lea  Ters  qui  ont  un  nombre  impair  de  sillabea  sont  pour  la 
plap&rt  des  inventions  peu  eureuses.  Il  est  facile  de  compren- 
dre pourijuoi.  Nous  soiumes  abilués  à  compter  le  nombre  dea 
liil&bdSet  comme  nous  ne  les  comptons  pas  l'une  après  l'autre. 
mais  par  groupes,  il  est  bon  que  le  nombre  total  îles  sillabes 
du  vers  Boit  un  multiple  de  celui  des  groupes,  u  Pour  qu'un 
'en  ait  sa  pleine  cadence,  il  faut,  si  possible,  que  les  divers 
DKiabres  composants  aient,  pour  :e  nombre  de  syllabes,  des 
iii*ijeQrs  communs  n  (Clair  Tisseur,  Modestes  obseroalîona, 
p.91j.  Le  vers  de  11  Rillabes  est  boiteux  de  quelque  façon 
qu'on  !e  construise.  Le  vers  de  0  ne  cesse  de  l'ûtre  que  s'il 
m  coupé  à  3,  3,  3  ;  mais  il  est  alors  d'une  désespérante  mo- 
notouie. 

C«i  vers  sont  peu  usités.  Seul  le  vers  de  7  a  eu  un  grand 
I1ICCM.  C'est  un  petit  vers  léger  et  sautillant,  un  peu  moins 
rapide  que  celui  de  8,  mais  sautillant  à  cause  de  sa  botterie, 
Ed  tant  que  petit  vers  il  n'a  pas  d'armonie  propre.  Pourtant 
iMeptasUlabes  deviennent  particulièrement  armonieux  lors- 
qus,  le  sens  les  (groupant  par  deux  (u'est-à-dire  en  faisant 
en  quelque  sorte  des  unités  de  14  sillabes)  ,  ils  se  oor- 
rMpondettt  de  deux  en  deux  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

17 
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Honte  à  toi  qui  la  première 
u*    a    a        ta        é    è 

M*as  appris  la  trahison, 
a  a  t        a  a        i  u^ 

Et  d'horreur  et  de  colère 
é    ô    é       é    €       à    è 

M'as  fait  perdre  la  raison! 
a    è    è        é    a        è    u^ 


Honte  à  toi,  femme  à  l'œil  sombre, 
u*     a    a  lO     oi  j  (?  ti" 


L 


j 


Dont  les  funestes  amours 


Ont  enseveli  dans  Tombre 
M"   o*      é  é  i   0»  ti" 


Mon  printemps  et  mes  beaux  jours  ! 
li"      e»        0*    é    é       6    u 


C'est  ta  voix,  c'est  ton  sourire, 
è     a     a  p    u*      n    i 

I I 

C'est  ton  regard  corrupteur, 
è    it^    t'      a  ô      ù    ê 

Qui  m'ont  appris  à  maudire 
i    u""     a        i  a     6  i 

Jusqu'au  semblant  du  bonheur. 


u       0 


0"    O"     u    O    e 


(Musset,  Nuit  d'octobre). 


CONCLUSION 


^ 


L'armonie  na!t  du  jeu  ties  vojalles  se  correspondant,  noa 
,s  une  i  une,  mais  t)ar  groupes.  Il  ea  a  toujours  élu  auiii  et 
l'on  n'imagine  pas  qu'il  en  puisse  ùtre  autrement. 

Les  iDOj'ens  d'espression  sont  tous  des  effets  de  contraste. 
Kn  ce  qui  concerne  le  ritme,  les  meaures  lentes  et  les  mesures 
rapides  entrent  en  lumière  parce  qu'elles  fout  contraste  avec 
li\  moyenne  des  mesures;  le  trimètre  roman  tique  fait  eon  truste 
aiecle  tétramètre  classique;    une  pièce  en  vers  libres  u'est 
<)u'une  tuite  de  contrastes  :  un  vers  plus  court  vient  après  un 
vers  plus  long,  un  vers  plus  lent  suit  un  vers  plus  rapide.  Les 
sons,  voyelles  ou  consonnes,  deviennent  expressifs  par  leur 
rc|)étition,  parce  que  la  langue   des   vers  où   ces  réjiétitions 
af'lDiraissentleur  doit  un  aspect  particulier  qui  fait  contraste 
avec  l'aspect  ordinaire.  Et  il   en  est  ainsi  non  seulement  des 
tunvens  d'expression  que  noua  avons  étudiés,  mais  encore  de 
louiceui  qae  noustivous  passés  aous  silence.  Car  nous  n'avons 
pas  eu  la  prétention  d'épuiser  un  sujet  illimité;  nous  avons 
»i(ii|iiement  voulu  établir  les  principes  généraux  et  les  vérifier 
par  quelques  séries  d'exemples.  Ainsi  l'eifet  que  peut  produire  " 
un  rejet,  et  que  nous  n'avons  pas  examiné,  est  dû  aune  discor- 
ilïnce  entre  le   ritme  et  la  grammaire;  c'est  un    contraste. 
Ainsi  encore  nous  avons  montré  qu'un  son  essentiel  d'un  mot 
peut  être  mis  en  relief  parla  répétition  dans  d'autres  mots 
lii^cemâme  son  ou  de  sons  analogues  qui  l'étaient  et   le  sou- 
tiennent; mais  on  peut  obtenir  un  effet  du   même  genre  en 
Iiisaant  ce  son,  après  l'avoir  mis  en  bonne  place,  absolument 
isolé,  c'eat-à-dire  en  ne  l'entourant  ([ue  de   sons  de  nature 
1res  différente.  Dans  les  vers  suivants  le  raot  tiagiquc  est  mis 
fu  valeur  par  sa  position  ritmique  ;  mais  son  i,  cette  note 
aig^'e  si  caractéristique,  surgit  au  milieu   des  autres  parce 
qu'elle  est  jicule  de  fon  espèce  ;  pas  de  voyelle  tonique  dans 
«es  deux  vers  qui  ne  soit  éclatante  ou  sombre,  pas  une  qui 
«oit  claire  : 


[ 


!60  LK  VERS  FRANÇAIS 

Les  Centaures,  prennnt  les  fptnmes  tiiir  leurs  croupes, 

Frappent  l'homme,  et   l'horreur  trag/que   est  dans  les 

[coupas 

(Huoo.  Le  Titan). 

A  regarder  les  choses  d'un  autre  biaU  les  ver^  à  effet  sont 
presque  loujours  en  contrai^iction  avec  une  dea  règles  coU' 
rantea  de  la  versiflcatjon.  II  est  défendu  de  supprimer  Ift 
coupe  de  l'émislklie,  il  est  défendu  d'enjamber,  il  est  défend^ 
de  morceler  les  vers,  il  est  défendu  de  répéter  lea  mêmes  aons 
d'un©  manière  sensilile,  il  est  défendu  de  ne  pas  alterner  lei 
rimes  masculines  et  féminines,  il  est  défendu  d'emplnj- 
cesaivementpluaieurs  rimes  assonant  ensemble,  il  est  défendu' 
d'accepter  des  iatus.  Or  nous  avons  vu  quels  effets  puissanti 
et  vraiment  poétiques  ont  élé  dus  souvent  à  la  violatioff' 
même  de  ces  observances.  Qu'on  se  garde  d'en  conclure  qil» 
pour  âtre  un  grand  poète  il  suffit  de  faire  bon  marché  dai 
règles.  Toutes  les  interdictions  qu'elles  formulent  sont  esool- 
lentes  pour  la  majorité  des  cas  ;  car  les  vers  nettemenl 
expressifs,  même  dans  la  poésie  dcscriptivi 
jamaisètre  qu'une  minorité.  La  plupart  des  vers  d'une  pièoi 
doivent  se  boruer,  en  ce  qui  concerne  la  forme,  à  ctre  armi 
nieui,  bien  ritmés  et  bien  rimes.  Le  poêle  doil  donc  observe! 
soigneusement  les  rèt;les  que  nous  a  lôguées  un  vieil  usags^ 
mais  en  sachant  qu'il  peut  à  l'occasion  i  dèrogei 

L'emploi  des  mo^'ens  d'expression  n'est,  d'ailleurs  artistiqus 
qu'à  condilioti  de  n'êlie  pas  exagéré;  il  ne  faut  pas  que  lA 
lecteur  ou  l'audiieur  puisse  les  remarquer  nettement  à  pre- 
mière vue,  mais  que  ce  ïoit  seulement  leur  résultante  qui 
produise  sur  lui  l'impreïsion  voulue.  Nous  avons  eu  plusieurs' 
fois  ToccHsion  de  l'indiquer  en  passant,  et  il  est  bon  d'i  insis^ 
ter  encore  ici.  Voici  par  exemple  un  passage  de  Maihuria 
Régnier  oti  l'emploi  des  moj*ens  d'e.xpressîon  atteint  sei 
extrêmes  limites: 

El  le  fer  refrappé  soue  les  mains  résonnantes 
Délie  des  marteaux  les  secousses  battantes, 
Est  battu,  combattu,  et  non  pas  abattu, 
Ne  craint  beaucoup  le  coup,  se  rend  impénétrable, 
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Sa  rend  en  endurant  plus  fort  et  plus^  durable, 
Et  les  coups  redoublés  redoublent  sa  vertu. 

Par  le  contraire  vent  en  soufflantes  bouffées 

Le  feu  va  rattisant  ses  ardeurs  étouffées  : 

Il  bruit  au  bruit  du  vent,  souffle  au  soufflet  venteux. 

Murmure,  gronde,  craque  à  longues  halenées. 

Il  tonne,  étonne  tout  de  flammes  entonnées  : 

Ce  vent  disputé  bouffe  et  bouffit  dépiteuK. 

Tout  commentaire  est  inutile  ;  Fauteur  a  voulu  montrer  à 
quel  résultat  détestable  peut  mener  Tabus  de  certains  procé- 
dés et  il  i  a  parfaitement  réussi.  C'est  au  poète  à  avoir  le  goût 
assez  délicat  pour  trouver  la  juste  mesure.  11  doit,  pour  ce  qui 
est  des  moyens  d'expression,  faire  porter  son  effort  sur  deux 
points:  d^abord  choisir  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  l'idée 
exprimée  (nous  avons  vu  que  Ton  peut  quelquefois  ésiter  entre 
plusieurs)  et  les  employer  dans  la  proportion  exacte  où  cette 
idée  les  comporte  ;  d'autre  part  les  éviter  soigneusement  tou- 
tes les  fois  que  la  pensée  ne  les  demande  pas. 

Alors  vous  croyez,  nous  dit-on,  que  le  poète  fait  tous  vos 
beaux  raisonnements,  et  qu'au  milieu  de  l'inspiration,  quand 
rémotion  et  Tentousiasme  Tont  saisi,  quand  la  passion  fait 
palpiter  son  cœur,  quand  l'éloquence  va  jaillir  de  ses  lèvres, 
il  s^épuise  à  peser  la  valeur  propre  ou  combinée  des  dentales, 
des  labiales  et  des  sifflantes,  à  calculer  des  écos  de  voyelles 
et  des  rappels  de  sonorités?  —  Non  pas  ;  mais  nous  savons 
que  les  poètes,  s'ils  s'astreignent  à  certaines  règles  parce  que 
c'est  Tusage,  obéissent  aussi  à  d'autres  dont  ils  ne  connaissent 
pas  de  formules  et  qui  sont  chez  eux  à  l'état  de  sentiment.  Ils 
ne  calculent  pas  les  effets,  mais  ils  les  sentent  et  ne  sont 
satisfaits  que  lorsqu'ils  ont  trouvé  l'expression  adéquate  de 
ridée.  Sans  doute  il  n'est  pas  rare  que  certains  effets  se  pré- 
sentent en  quelque  sorte  d'eux-mêmes,  produits  par  le  asard 
de  la  forme  des  mots  ou  de  leur  rapprochement;  mais,  à  moins 
d'être  des  artistes  médiocres,  il  n'abanJonnent  rien  au  asard 
et  n'accueillent  son  apport  qu'après  l'avoir  reconnu  et  sou- 
vent perfectionné.  «  C'est  affaire  au  vrai  poète,  dit  Clair  Tis- 
seur, de  sentir  la  chose  d'instinct,  sauf  à  la  passer  à  l'alambic 
une  fois  faite  n.  Quand  Texpression  idéale  qu'ils  entrevoient 
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se  refuse  à  eux,  sans  i|u'iU  aient  l'espoir  da  la  rencontrer 

jamnis.  ils  renoncent  à  l'idée,  o  II  n'y  a  pas,  écrivait  A.  de 

MusiiQl.,  de  si  belle  pensée  dev;iiit  lai]iielle  un  pocle  ne  recule 
si  lu  mélodie  ne  s'y  trouve  ['as  »  ;  ce  qu'il  dit  de  Irt  mélodie  e>t 
également  vrai  de  tous  lea  détails  de  facture  et  d'eipression. 
Lorsqu'ils  se  résolvent  k  noter  une  rorme  provisoii-e, 
qu'ils  comptent  trouver  mieux  un  jour.  Alors  ila  se  retouchent  i 
tant  que  leur  oreille  délicate  et  leur  sentiment  aiguisé  le; 
invitent,  et  ce  n'est  souvent  qu'après  de  nombreux  estais  qu'ils  I 
arrivent  à  se  satisfaire. 

Quelques  exemples  raontrerout  clairement  comment  t 
complit  ce  travail  de  correction  des  poètes.  Soit  ces  vers  dit! 
Miiriage  de  Roland  (v.  18  et  suiv.)  : 

Les  bateliers  pensifs  qui  les  ont  amenés 

Ont  raison  d'avoir  pour  et  de  fuir  dans  la  plaint 

Et  d'oser,  de  bien  loin,  les  épiera  peine. 

Victor  Hago  avait  mis  d'abord  : 

Les  bateliers /lâ/^ï  qui  les  ont  amenés. 

MM.  P.  et  V.  Glacbant  (/'«/)iejs  d'autrefois,  p.  VU)  con-ta- 
tent  qu'il  a  <<  renoncé  à  une  épithète  de  nature,  jiurament 
physique,  pour  accorder  la  suprématie  à  une  êpitlièle 
morale  ».  Matériellement  cette  observation  est  presque 
exacte,  quoique  dénuée  d'intérêt  ;  mais,  à  i  regarder  de  prè*, 
elle  porte  à  faux.  Les  bateliers  ne  sont  pas  pensifs  ;  ils  ont 
peur  e(  s'enfuient,  ce  qui  indique  un  tout  autre  état  meulal. 
Ils  n'étaient  pas  pensifs  quand  ils  les  ont  amenés  paroe  qu'ils 
ne  se  doutaient  pas  de  ce  qui  allait  se  passej',  et  s'ils  ont  pu 
è'rc  pensifs  un  instant  ce  n'est  que  pendant  celui  qui  a  pré- 
cédé immédiatement  leur  peur  et  leur  fuite  ;  mais  il  n'est  pa^ 
question  de  ce  moment-là.  11  en  résulte  que  n  pensifi  >  fait 
l'impression  d'une  cheville.  Au  contraire,  ic  hàlés  ii  rendait 
parfaitement  l'idée  que  le  poète  avait  voulu  faire  entrevoir  et 
était,  à  proprement  parler,  une  épitéte  morale.  Ces  ommes 
étaient  «  hàlés  s  au  moral  comme  au  fi^iiue;  ils  avaient  le 
cœur  rude  et  endurci  comme  le  corps,  l'émotion  et  la  crainte 
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leur  étaient  inconnaes  ;  pourtant  cette  fois  la  4)eur  les  avait 
saisis  et  ils  fuyaient.  Pourquoi  a-t-il  remplacé  ce  mot  si  pit- 
toresque et  si  juste  par  u  pensifs  »  qui  ne  rend  pas  son  idée 
et  répond  mal  à  la  situation?  Parce  qu*il  était  obligé  d'aban- 
donner a  hàlés  »  et  qu*il  n*a  pas  trouvé  mieux  que  «  pensifs  x>. 
Avec  «  hàlés  9  on  avait  cinq  fois  rcproiuction  ou  rappel  de 
la  sillabe  -lés  : 

Les  bate/iiers  hklés  qui  ks  ont  amenés, 

et  les  trois  polisillabes  du  vers  avaient  un  a  dans  leur  pre- 
mière sillabe  :  bateliers,  halés,  amenés.  La  discordance  entre 
l'idée  et  Texpression,  que  nous  avons  signalée  plus  aut 
(t.  XLVI,  p.  449),  était  telle  qu^il  en  résultait  une  vraie  caco- 
fonie.  En  écrivant  a  pensifs  »  Hugo  a  rendu  sou  vers  faible 
comme  idée,  mais  excellent  comme  facture. 

Dans  Booz  endoi*mi  au  lieu  de  : 
Les  souffles  de  la  nuit  flottaient  sur  Galgala, 

la  première  version  était  : 

Un  souffle  tiède  était  épars  sur  Galgala 

{Papiers  d'autrefois,  p.  135)  ;  «  était  épars  »  est  au  moins 
aussi  juste  que  n  flottaient  »  et  Ton  peut  regretter  Tidée  que 
suggérait  le  mot  a  tiède  ».  Mais  les  saccades  choquantes  qui 
résultaient  des  quatre  occlusives  dentales  :  «  tiàde  éUït  é-  » 
ont  obligé  Hugo  à  une  retouche.  Il  Ta  opérée  avec  tant  d*abi- 
leté  et  de  boneur,  en  disposant  savamment  jusqu'à  la  fin 
de  ce  vers  les  moyens  d^expression  employés  dans  le  précé- 
dent (cf.  supray  t.  XLVI,  p.  522),  qu'il  a  fait  de  Tensemble 
un  tout  qu'on  ne  saurait  disjoindre,  un  tableau  d'une  ravig:- 
sante  poésie,  deux  des  vers  les  plus  merveilleux  qui  exis- 
tent. 

Dans  Aymerillot  (v.  162,  V.  Glachant,  Revue  universitaire  y 
1899,  t,  I,  p.  501),  au  lieu  de  : 

Ces  douves-là  nous  font  parfois  si  grise  mine 
Qu'il  faut  recommencer  à  l'heure  où  Ton  termine, 


S64  I-R  VERS  FBANI^AIS 

le  poète  avait  d'abord  ucril; 

Qu'il  faut  reoommeacer  quand  on  croit  i]u'on  termine. 

La  leçon  déHnitive  reod  son  idée  avec  moins  de  clarté  at 
de  précision.  11  s'est  néanmoins  résigné  à  l'accepter  pour 
éviter  les  saccades  que  faisait  naître  dans  la  première  rédac- 
tion, sans  que  l'idée  les  justifiât,  U  ijuiniuple  répétition  des 
occlusivosc.  f/,  dans  un  même  ver^. 

Au  vers  119  de  la  même  pièce   on  lit  dans  le  manuscrit 

(Id.,  Md.y. 

Il  appela  les  plus  fameui,  les  plus  fouguaux  ; 

il  a  remplacé /amfi/x  par  AarrftK.  pour  éviter  une  insistance  dne 

à  la  répétition  do  ^  et  à  la  rima  léonine,  qui,  vu  l'idée  à  expri- 
mer, est  suflisamment  sensible  pitr  la  répétition  de  «  les  plus  * 
et  qui  devenait  par  son  ejagêraiion  un  artifice  vulgaire. 
Après  la  fiataille  se  terminait  primitivement  par  ces  deux 


-Bah,  dit-il. 


vers  son  liousi^rd  tout  blême  : 
•  lui  la  goutte  tout  de  mâme. 


{Papiert  iC autrefois .  p.  VXi  ).  a  Donner  la  goutte  a  ert» 
l'expression  Juste,  on  pourrait  presque  dire  tecnique  ;  mai*- 
elle  est  triviale.  I^st-ce  là  ce  q  ii  a  déterminé  Hugo  4i 
l'écarter  ?  c'est  peu  probable;  mais  ce  qui  est  certain,  c'eslJ 
qu'il  a  été  choqué  par  la  cncDfoiite  qui  résultait  du  eurt  deS' 
deatales  : 

...  (fif-il, 'Jonne-lui  la  goulte  loatda... 

L'eureuse  correction  qui  a  supprimé  ces  saccades  s'est 
étendue  forcément  au  vers  qui  était  d'abord  : 

Et  dit  :  —  Donne  la  goutte  à  ce  pauvre  blessé, 

nte  une  petite  pièce  priroi- 


et  cela  a  suM  pour  rendre 
tivsment  assez  faible. 


J 
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Toat  le  monde  a  présents  à  Tesprit,  aa  commencement  du 
Sacre  de  la  femmey  les  quatre  vers  délicieux  qui  débutent  par 
ces  mots:  «  L'éden  pudique  et  nu  ».  Voici  ce  quMls  étaient 
d'abord  : 

L'éden  charmant  et  nu  s'éveillait,  et,  donnant 
De  la  distraction  même  au  ciel  rayonnant, 
Les  oiseaux  gazouillaient  un  murmure  si  tendre 
Que  les  anges  penchés  tâchaient  de  les  entendre. 

Le  dernier  vers  était  pénible  et  désagréable  à  F  oreille  , 
le  premier  était  plat,  le  second  lourd,  prosaïque  et  abstrait  ; 
la  langue  était  lâche  et  imprécise,  les  idées  mal  coordonnées 
et  mal  digérées.  Un  poète  aussi  soigneux  et  aussi  avisé  que 
Victor  Hugo  ne  pouvait  pas  laisser  ce  passage  sans  le  repren- 
dre et  le  refondre.  Mais  ne  nous  occupons  ici  que  du  premier 
vers  :  pourquoi  en  a-t-il  retiré  Tépitète  a  charmant  »  et  pour- 
quoi l'a-t-il  remplacée  par  «  pudique  >  ?  Selon  MM.  Glachant 
(/&/(/.,  p.  130),  c'est  par  le  souci  d'i  introduire  un  qualificatif 
«  plus  rare  ».  Sans  doute  «  charmant  n  était  banal  à  cette 
place,  mais  ce  qui  a  déterminé  sa  retraite,  c'est  qu'il  assonait 
lourdement  avec  donnant  et  rayonnant^  et  fai-ait  tache,  avec 
tes  deux  voyelles  éclatantes,  au  milieu  d'une  description  qui 
exigeait  des  voyelles  claires  (cf.  supra,  t.  XLVI,  p.  474  480). 
Ce  qui  a  fait  choisir  «  pudique  »  plutôt  que  tout  autre  mot 
i^W  pas  sa  rareté,  mais  la  recherche  de  l'antitèse  :  l'idée  de 
QQdité  appelle  par  antitèse  celle  de  candeur,  de  pudeur, 
d'innocence,  de  pureté.  Or,  seul  parmi  les  adjectifs  exprimant 
C68  idées,  a  pudique  »  présentait  deux  voyelles  claires. 

Pour  Tavant  dernier  vers  d*£viradnus,  la  première  leçon 
tienne  (V.  Glachant,  Revue  universitaire,  1899,  t.  1,  p.  508)  : 

S'approchant  d'elle  avec  un  fier  sourire  ami, 

et  l'édition  : 

S'approchant  d'elle  avec  un  doux  sourire  ami. 

Aa  point  de  vue  de  l'idée,   il  n'est   pas  interdit  de  préférer 
•doux  »  àa  fier  »,  quoiqu'il  fasse   un   peu    pléonasme    avec 
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■  amiD,  mai*  n  fier  m  était  ]iaiit-ètra  plus  plein  A 
étant  donaé  Is  caractère  d'Eviradnus,  le  rôle  qu'il  ve 
jouer,  et  rantitëae  appareate  que  ce  mot  faisait  avec  n 
Seulement  avec  «fier»  le  vers  était  presque  totalemeDtl 
dépourvu  d'armonie  (cf.  supra,  chap.  VI,  a  p.  238),  landji  1 
qu'avec  <'  doux»  il  a  une  armonie  très  satisfaisante  en  diadM  1 
confoirnémentau  ritrae  (tipe  l-'l.  2-3,  5-6,  supra,  p.  216},  a|i| 
mùnifl  en  triades  (of.  sti/ira,  p.  234,  4°  a). 

Il  serait  aise  de  multiplier  les  exemples  da  ce  ^cnre  et  de 
les  emprunter  à  des  poètes  très  divers.  Ceux-là  suflisent.  Ils 
nioritrent  nettement  pour  quelles  raisons  et  de  quelle  ma- 
nière les  poètes  sa  corrigent.  Il  est  vrai  que  certains  sont  iii- 
ciii)abîe8  de  revenir  sur  ce  qu'ils  ont  une  fois  écrit  ;  nous  en 
avons  signalé  un  exemple  plus  aut(t.  XLVI,  p.  215).  C'est 
pour  eux  une  infériorité  notable;  il  en  résuite  que  leurs 
œuvres  sont  très  iuégales  et  que  trop  souvent  les  faiblessea  i 
déparent  les  plus  balles  choses.  On  se  demande  en  vain  sur 
quoi  peut  bien  rei'oser  cette  légende  d'après  laquelle  les 
poètes,  quand  l'inspiration  tour  vient,  produiraient  leur.4 
œuvres  sans  travail,  sans  effort,  spontanément  et  presque  in- 
consciemment, comme  la  plante  pousse  sq*  feuilles  quand  la  ■ 
souffle  du  printemps  l'a  suUisanimeut  réchauffée.  On  connaît ■ 
dt'puis  l'antiquité  lo  piSnible  labijur  de  Virgile,  On  a  depuïlil 
longtemps  des  documents  prouvant  que  les  fables  de  La  Pod>  ' 
t^ine  n'ont  atteint  leur  forme  définitive  et  en  général  si  par- 
fi<ite  qu'aprës  avoir  été  refondues  i  tet  point  que  souvent  pas 
un  seul  mot  n'est  resté  à  la  place  qu'il  occupait  dans  la  pre- 
mière rédaction.  Le  Ûuch  der  Lieder  de  Heyne  rsl  plein  de 
poésies  d'un  tour  si  Tacile,  ai  naturel  qu'il  ne  semble  pas  qiia 
le  poète  ait  Jamais  |>u  lesi  concevoir  sous  une  autre  forme; 
c'est  d'un  monceau  de  ratures  qu'elles  ont  surgi  avec  leur 
aisance  et  leur  grâce  délicieuse.  On  sait  aujourdui  avec 
quel  soin  Hago,  jusqu'au  moment  de  donner  ses  œuvres  au 
public,  les  reprenait  sans  cesse,  biffant,  précisant,  développant 
fans  ralftcbe.  D'autres  exemple*  encore  permettent  de  suppo- 
ser un  travail  analogue  de  ta  part  des  poètes  sur  la  manière 
de  composer  desquels  on  n'est  pas  directement  re 
Certains  sontmieux  doués  que  d'autres,  ont  pins  de 
mais  en  déllnitive  ceux  qui  ont  été  les  plus  parfaits  a 


qui 


int  su  le  mieux  se  corriger. 
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Mais,  penseront  peut-être  quelques-uns,  ma^tenant  que 
les  lois  de  Tarmonie  sont  formulées,  que  les  moyens  d'ex- 
pression sont  pour  la  plupart  classés  et  définis,  ne  sufQra-t-il 
pa«  d^avoir  quelque  sens  critique  pour  arriver  à  ne  plus  faire, 
avec  an  peu  de  travail,  que  des  vers  qui  soient  tous  de  tous 
points  excellents  ?  Qu'on  se  détrompe;  d'abord  il  faut  distin- 
guer dans  un  vers,  comme  nous  Tavons  dit  dans  Tintroduc- 
tion,  le  foad  et  la  forme  ;  toutes  les  règles  du  monde  sont 
impuissantes  à  faire  naître  une  idée  poétique,  et  même  une 
forme  irréprocbable.  Clair  Tisseur  a  dit  avec  justesse  dans 
ses  Modestes  observations  :  a  Savoir  désosser  un  vers  ne  vous 
en  fera  pas  jaillir  un  beau,  tout  armé  du  cerveau,  mais  cela 
peut  vous  retenir  d*en  faire  un  mauvais  ».  Nous  avons  cons- 
taté ce  qu*ont  fait  les  poètes,  nous  n'avons  pas  prétendu 
creuser  une  ornière  qu'ils  doivent  suivre  à  l'avenir.  ((  Il  n'y  a 
pas  de  recette  pour  faire  les  chefs-d^œuvre,  dit  M.  Saint- 
Sacns  dans  son  Harmonie  et  mélodie^  et  ceux  qui  préconisent 
tel  ou  tel  système  sont  des  marchands  d'orviétan  •. 

Sans  doute  les  principes  qui  dominent  les  moyens  d'ex- 
pression et  leur  emploi  sont  éternels.  «  Tout  sentiment,  écrit 
Guyau  dans /'i4/7  au  point  de  vue  sociologique,,  se  traduit  par 
des  accents  et  des  gestes  appropriés.  L'accent  est  presque 
identique  chez  toutes  les  espèces  :  accent  de  la  surprise,  de  la 
terreur,  de  la  joie,  etc.  ;  il  en  est  de  même  du  geUe,  et  c'est  ce 
qui  rend  immédiate  l'interprétatloa  des  signes  visibles  ;  l'art 
doit  reproduire  cas  accents  et  ces  gestes  pour  faire  pénétrer 
dans  rame,  par  suggestion,  le  sentiment  qu'ils  expriment)). 
Ce  que  Tautear  appelle  des  accents  et  des  gestes,  c'esit  on 
poésie  des  sons  et  des  mouvements  ;  ceux  qui  conviennent  à 
l'expression  de  tel  sentiment  sont  d'une  manière  générale 
toujours  et  partout  les  mêmes.  Mais  dans  le  détail, — ces  études 
en  sont  la  meilleure  preuve,  —  leur  variété  et  leurs  combinai- 
sont  sont  infinies. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  l'emploi  de  tels  moyens 
d'expression  est  exclu  par  telle  forma  de  vers.  Ainsi  il  est 
évident  qu'il  ne  peut  pas  être  question  dans  un  poème  en 
vers  de  forme  fixe  des  effets  que  l'on  obtient  dans  une  pièce 
envers  libres  par  les  changements  de  métro. 
Pour  nous  en  tenirà  notre  alexandrin,  il  n'était  au  commen- 
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oemeat  du  XVI'  sièclo  qu'ua  élémaat  ds  douze  silUbes  com- 
posé de  deux  membres    da  bÎx  séparée   par  une  paaae  on  | 
céaure.  <i  Va  compte  net  de  douze,  une  siispenaion  de  la  voix,    | 
on  repos,  à  la  sisièma  sillabe,  aân  sans  doute  que  l'existence    ' 
du  nombre  fût  bien  senlie.  c'était  tout  pour  la  métrique  da 
grand  vera  n  (Ryiiouvier.  Viclnr  Hugo).  On  «vait  a  l'habitude 
de  prendre  l'hémistiche  en  bloc,    sans  aucune  considération 
d'accent  intériear   assez    marquée  pour  y  faira   sentir  une 
mesure    en    le    subdivisant  lui-même,   et  y  introduisant  des 
cadences  variées  suivant  la  place  da  cet  accent  »  (Id.,  /6id.). 
D'un  pareil  vers  tous  les  moyens  d'expression  que   l'on    peut 
obtenir  en  diversifiant  les  éléments  ritooiques  étaient  forcé- 
ment  exclus. 

Mais  un  vers  sîllabique  de  douze  aiiUbef  a 


ruiier;  les  élémanta  » 


a  uneaeule  divi- 
■  nt  trop  lonça  pour 


r  cetteraiaon  que  Ronsard 


B  n'est  pour  les  traductions, 
ïur,  ils  servent  de  beaucoup 


aion  ef\  un  mètre 
être  nets,  et  c'est  probublemecit  pc 
trouvait  que  nies  alexandrins  sen 
sont  trop  énervés  et  flasques,  si  c 
auxquelles,  à  cause  de  leur  longU' 
pour  interpréter  le  sens  de  l'auteur'.  C'était  probablement 
le  sentiment  générsl  i,  cette  époque,  car  jusqu'au  XVII' 
aiècle  l'alexandrin  n'eut  pas  i^raiid  succès.  On  avait  trop 
de  liberté  dans  l'intérieur  d'un  émistiche  et  le  rempliB- 
ange  avait  beau  jeu.  Ceux  qui  avaient  de  l'oreille  n'i  sentaient 
pas  un  vera.  On  s'est  étonné  que  Ronsard  qui  était  un  cher- 
cheur et  un  novateur  n'ait  pas  compris  le  parti  qu'il  i  avait  à 
en  tirer.  Rien  n'est  plus  naturel  au  contraire  ;  Ronsard  né 
connaissait  l'alexandrin  que  tel  qu'il  était  de  son  teropa  et  ne 
pouvait  ni  prévoir  ni  créer  la  forme  qu'il  aurait  plus  tard  :  les 
évolutions  ne  se  devancent  pas. 

Mais  du  temps  mâme  de  Ronsard,  griice  ;\  lui-même,  quoi- 
qu'il ait  relativement  peu  employé  ee  métré,  grâiie  à  AgrippA) 
d'Aubigné,  gr&ee  surtout  à  Régnier  et  un  peu  &  Malherbe,' 
aane  qu'ils  s'en  doutassent,  l'alexandrin  évoluait.  Le  vers  clatH 
sique  se  préparaît.  11  était  extrêmement  rare  qu'un  alexandrin* 
n'eijt  pas  d'autre  accent  Ionique  important  que  celui  de  la' 
sixième  et  celui  do  la  douzième  sillabe.  La  plupart  du  tempié) 
il  i  en  avait  un  autre  dans  l'inlérieur  de  chaque  émistiche'. 
Ceux  qui  terminaient  les  émiaticbes  reeevAient  un  relief 
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llcatier  de  la  pause  dont  ils  ëtaient  suivis  ;  mais  il  arrivait 
fréquemment  <\iie  la  pause  de  la  césure  fiH  très  faible  parce 
que  te  dernier  mot  ilu  premier  émisticlie  était  âtroitemeut  uni 
pir  la  siDlaze  au  premier  du  suivant;  dans  ces  condttioas  et 
pour  les  mêmes  raisons  l'accent  de  la  dixième  sillube  était  rela- 
tivement faibie.  11  n'était  pa^i  rare  dès  lors  qu'un  accent 
woondsire  fût  aussi  fortque  celui  de  la  siïième  et  même  qu'il 
fùtiuivi  d'un  arrêt  aussi  marqué  que  celui  de  la  césure,  ër 
I  foicL  quelques  exemples  empruntés  &  Agrippa  d'Aubigné  : 

Toi  Seigneur,  qui  abats,  qui  blassea.  qui  guéris  ; 

«eut  Ionique  de  blesses   est  évidemment  aussi   fort   que 
aide  abats,  et  celui  de  Seigneur  est  même  plus  fort. 

SouB  toi,  Hiérusalem  meurtrière,  révoltée, 
Hiérusnlem,  qui  as  Babel  ensanglantée  ; 

niceent  tonique  de  toi  dans  le  premier  vers  est  au  moins 
li  fort  que  celui  de  Hiérusalem,  et  dans  le  second  celui  do 
Winsakm  est  certainement  plus  fort  que  celui  de  es. 

Venez,  célestes  feui  !  Courez,  feui  élernels  ! 
Volez!  Ceux  de  Sodome  oncque  ne  lurent  leU; 


I  Qutolair  que  l'accent  tonique  de  volez  est  plus  fort  que -celui 
^1  Sodome,  et  que  ce  mot  est  môme  suivi  d'un  arrêt  plus  con- 
•idérable  que  celui  de  la  césure. 

Petit  à  petit  les  poètes  se  rendirent  compte  de  l'existence 
itttei  accents  secondaires  ;  ils  comprirent  les  elfets  qu'on  en 
PMvut  tirer  En  en  définitive  au  milieu  du  XVII*  siècle 
l'klsiandriD  était  devenu  un  vers  de  douze  sillsbes  avec  une 
liinre  fixe  après  la  sixième,  deux  accents  toniiiues  fixes  à  la 
■ilième  et  à  la  douzième,  et  deux  accents  secondaires  ii  plaoe 
Ttriable  dans  l'intérieur  de  chaque  émistiche.  Du  moins  le 
plus  grand  nombre  des  vers  classiques  sont  construits  de 
cstte  façon.  La  césure  les  partage  en  deux  éléments,  les 
■  toniques  les  partagent  en  quatre,  Les  deux  sistèmes 
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de  division  se  superposent.  Cette  di vision  en  quatre  morceau] 
est  te  point  capital  de  l'étape  classique.  Les  poètes  claaridl 
ques  n'en  ont  jamais  eu  nettement  conscience  ;  mata  ilfl 
paraissent  en  avoir  eu  le  sentiment  à  partir  d'une  certain  I 
époque.  Malherbe  ne  l'a  jamais  eu,  mais  il  semble  s'être  dév»<  1 
ioppé  clie-i  Corneille  à  partir  de  Polyeucte  et  clieiï  Racine  à 
partir  i\' Andromaque .  Cela  est  évidemment  indémontrable; 
mais  un  examen  attentif  de  la  ver^iâcation  de  leurs  œuvres 
est  en  faveur  de  cette  opinion.  Les  accents  secondaires  deve- 
nant souvent  aus.-i  forts  que  celui  de  la  sixième  ïillabe  s'élè- 
vent à  la  auteur  d'un  accent  rit  mique  ;  dèsce  moment  l'alexan- 
drin est  un  vers  ritmé,  à  quatre  mesures  en  général.  Il  n'est 
plus  alors  ni  u  énervé  ni  flas<|iie  s  ;  ses  quatre  divisions  lui 
donnent  une  fermeté  et  one  netteté  qui  fait  la  beauté  du  vers 
classiijiie.  C'est  alors  qu'il  est  susceptible  de  toutes  le^  caden- 
ces variées  et  de  tous  les  moyens  li'eXj^ressJon  fondés  Bor  le 
ritme  que  nous  avons  relevés  clieK  lui. 

Mais  il  faut  avouer  (ju'an  [loint  de  vue  métrique,  c'est  de 
nouveau  un  vers  bizarre  :  il  est  à  la  fois  sillabique  et  ritmi- 
que,  ce  qui  est  presque  coatritiliotoire.  Car  dans  un  ver» 
purement  ritmique  la  mesure  est  marquée  par  le  retour  et  le 
nombre  des  accents  ritmiques,  le  nombre  des  sillabi-M  étant 
quelconque.  Ici  le  nombre  des  sil'abes  est  lixe  et  celui  des 
accents  ritmiques  ne  l'est  pas  absolument  ;  cliosc  étrange. 


Au  XVIII"  eiécle,  jusq' 
proprement  parler.  On 


Ciiénier.  il  n'i  a  pas  de  poète  à 
se  contente  de  reproduire  plus  ou 
oins  ahilcment  la  versification  classique.  Pendant  cette 
pf'riodc  morte,  l'évolution  ne  perd  pas  ses  droits  ;  c'est  une 
période  d'incubation.  Aussi  quand  paraît  Chénrer,  on  s'aper- 
çoit que  le  vers  a  changé,  et  on  s'en  aperçoit  aitrtont  lora- 
'|U'arrive  i'école  romantique.  Comment  la  versilicalîon 
romantique  est  sortie  de  la  versification  classique  par  la  fusion 
du  vers  de  la  comédie  avec  celui  de  la  tragédie,  nous  l'avoua 
exposé  en  détail  dans  cette  Revue  même,  t.  XLVl,  p.  5  al 
suiv,;  nous  ne  pouvons  ici  que  renvoyer  à  cet  article.  Mais 
nous  devons  constater  le    résultat    acquis  ft  cette    no 


élai 


■élét 


■Mi  rilni 


i  s'était  glissé  dans  l'alcxandrî 


au  XVII'  siècle,  est  devenu  prédominant;  le  nombre  des  Bil«j 
labes  re^te  fixe,  mais  la  césure  séparant  les  deux  émiatieh^ 
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est  souvent  très  faible,  et  elle  est  même  nulle  dans  le  trimètre 
proprement  dit.  Les  deux  accents  secondaires  sont  devenus 
primaires  comme  celui  de  la  sixième  sillabe,  et  dans  le  tri- 
mètre  il  n'i  a  plus  sur  cette  sillabe  qu'un  accent  tonique,  sans 
accent  ritmique.  Le  vers  classique  subsiste  dans  les  mêmes 
pièces  à  côté  du  vers  romantique  et  ils  ont  le  même  nombre 
de  sillabes,  mais  ce  qui  les  distingue  c^estla  manière  dont  ils 
sontritmés.  Le  poète  classique  sentait  vaguement  quiB  son 
vers  était  ritmé,  le  poète  romantique  en  a  nettement  con- 
scieDce.  Une  pièce  romantique,  étant  composée  de  vers  rit- 
més  différemment,  est  comparable  à  une  pièce  en  vers  libres, 
et  susceptible  des  divers  moyens  d'expression  fondés  sur  les 
changements  de  ritme  que  nous  avons  examinés  plus  aut. 

Hago  n'a  jamais  supprimé  la  césure  de  Témistiche  sur  le 
papier.  Il  veut  que  la  sixième  sillabe  ait  toujours  au  moins 
un  léger  accent  tonique  et  ne  tolère  pas  que  la  septième  sil- 
labe soit  constituée  par  un  e  féminin  appartenant  au  même 
motque  la  sixième.  Cette  étape  en  appelait  invinciblement  une 
autre  qui  a  été  réalisée  par  ses  sucesseurs  :  la  suppression  de 
toute  séparation  de  mots  après  la  sixième  sillabe,  mais 
avec  le  maintien  d'un  accent  tonique  au  moins  secondaire  sur 
cette  sillabe. 

Tenez,  à  la  première  du  Cid,  j'étais  là 

(K.  Rostand,  Cyrano); 

ce  vers  n'est  même  pas  un  trimètre  ;  c'est  un  tétramètre  par- 
aitement  ritmé. 

Empanaché  d'indépendance  et  de  franchise 

(Id.,  ihuL); 

c'est  ici  un  trimètre,  avec  un  accent  tonique  secon  iaire  sur  la 
sixième  sillabe,  qui  en  réalité  ne  diffère  en  rien^  sinon  sur  le 
papier,  de  celui-ci  de  Hugo  : 

Elle  est  la  terre,  elle  est  la  plaine,  elle  est  le  champ  ; 

car  «  elle  est  la  plaine  »  n^est  qu'un  seul  mot  métrique  avec 
nn  accent  secondaire  sur  est.  Ceux-ci  de  Leconte  de  Lisle 
sont  exactement  du  même  tipe  : 


!  r.K  VEKS   [■■RANIJAIS 

Le  café  rouge,  par  monceaux, sur  l'aire  sèche.. J 
La  quaue  en  cercle ^ous  leurs  ventres  palpitants. .j| 
Sur  les  murailles,  sur  les  arbres,  sur  les  toits.. 


La  dernière  étape  est  accomplie  et  l'ëvi 
terme  lorsqu'on  supprime  à  la  sixième  si 
daire  : 


Il  a  atteint  aom 
l'accent  seconJ 


Dans  chacune  lie  tos  exécrables  minutes... 
Comme  des  merles  d»ns  l'épaisseur  des  buissons.,. 
Abou-Sayd,  et  sas  compagnons,  bras  et  flancs... 
Et  les  taureaux,  et  les  dromadaires  aussi... 
De  ses  enfants  et  de  la  royale  femelle. . . 

(Lbconte  de  Lislh), 

Dans  ces  vers  l'accent  secondaire  est  sur  la  septième  aillabe.  | 
Dans  celui-ci  du  même  poète  il  est  sur  la  cinquième  : 

Et  l'oiseau  bleu  dans  le  mais  en  floraison. 

Ace  moment  las  poètes  peuvent  disposer  dans  une  même 
pièce,  pour  ne  parler  que  de  la  césure  b.  l'émistiche,  non  plus 
seulement  de  l'alexandrin  classique  à  césure  forte,  mais  encore 
de  l'alexandrin  à  césure  faible,  de  l'alexandrin  sans  céaiirc 
mais  avec  un  accent  tonique  au  moi  ns  secondaire  sur  lasixîèmc 
sillabe,  enân  de  l'alexandrin  sans  césure  après  la  sixième  ni 
accent  tonique  sur  elle.  Comme  iuo,ven  d'expression  le  vers  n'a 
rien  gagné  depuis  Hugo  ;  mais  les  poètes  ont  sous  la  maia  un 
instrument  plus  souple  encore  et  plus  délicat,  permettant  une 
cadence  encore  plus  variée  :  ressource  pour  le  talenl,  danger 
pour  la  médiocrité. 

De  l'alexandrin  de  XVI*  aiécle  au  trimètreduXIX*  !a  trans- 
formation a  été  normale,  mais  si  l'on  compare  l'un  à  l'autra 
il  semble  qu'il  s'est  produit  quelque  colossal  bouleversement. 
On  dirait  que  l'ouragan  d'une  révolution  a  passé  sur  l'alexan- 
drin. Or  toute  révolution,  même  apparente,  amena  forcément 
deux  mouvements  opposés:  l'uu  de  réatition,  l'autre  d'exagé- 
ration. 

Les  réactionnaires  sont  ceux  qui  s'obstinent  encore  aujour- 
dui  à  ne  pas  quitter  le  mode  classique,  et  se   condamnent  à 
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refaire  tonjoora  les  mêmes  vers ']ue  rl'autres  ont  déjà  faits. 
Comme  si  l'on  pouvait  faire  le  vers  de  Racine  ou  celui  de 
,Hup;o  mieux  ou  même  auBvi  bien  <\\ie  Racine  et  que  Hugo  ! 
•  Autre  siècle,  autre  nrt  )>,  a  dit  ce  dernier  (  iV.  Shakespeare), 
Ils  enfantent  des  noitveait-ncs  vieillots  et  Boulfreteui,  iU 
b' épuisent  en  efforts  slériles,  mi-is  cette  tentative  se  renouvel- 
era  toujours  Elle  durer»  jus(|u'au  moment  où  l'on  ne  fera 
plu*  le  vers  classique  que  comme  uoa  lioéeu^  faisaient 
autrefois  des  vers  latins  et  sans  que  ses  produits  méritent 
plu3  d'intérêt.  Que  de  talent  perdu  pour  n'avoir  pas  compris 
T  «6  nous  avonf  marché  1 

Da  côté  de  l'exa^'ération,  nous  trouvons  ceux  qui  ont 
*ïoticlu  du  mouvement  romantique  que  les  rêglps  sont  des 
lisières  bonnes  tout  au  plus  pour  les  esprits  débiles  et  qu'il 
^  Uffit  de  rimer  rictiemenl  pour  avoir  fait  une  œuvre  qui  doive 
*'Oulevep  l'admiration  des  siècles.  Tous  les  ti|)e8  de  vers 
apparaissent  chez  eux,  maia  le  asurd  seul  détermine  leur 
^  ^tofloi.  Leura  productions  sont  encore  plus  négligeablta,  s'il 
^«  peut  dire,  que  cflle  des  réactionnnires. 

Pourtant  presque  lout  te    monde    fent   que  notre  vers  est 
^'êfectueui  et  plusieurs  ont  demandé  des  réformes,  r  Le  plus 
^^r^nd   malheur  <le  notre  versification  est  d'avoir  conservé  la 
*^«3ure    des  aillabes  ut  les   conditions  de  leur  liomophonie 
■Celles  que  les  avait  établies  le  XVi'  siècle,  d'accord  avec  la 
(■fonouoiaLioii  réelle  d'alors:  la  protionciation  a  changé,  et  les 
•"^gles    qui  l'avaient  pour  hase    ont  été  servilement  mainte- 
■ïtieB,  on  aorte  que  nos  vers  sont  incompréhensibles  dans  leur 
^^thme  et  leur  rime  non  seulement  à  l'immense  majorité  de 
^oui  i}ui   les   entendent  ou   les  lisent,  mais  encore,  si  on  va 
^>c*ri   au   fond    des   choses,    à   ceux  même  qui  les  font  »  (G. 
'^ii.ris,  Préface  du  livre  de  M.  Tobler).  "  Il  serait  souhaitable 
IQ*  lies  poètes  de  talent  parvinssent  à  débarrasser  notre  code 
P*>itiiqim  de    quelques    règles    trop     étroites,     relativement 
Jaunes,    qui    l'entravent    inutilement,   comme     l'iuterdicLion 
Eénérale  des  iat.us.  ou  la  !oi  inviolable  de  l'aUernance  régu- 
^ifere  des   rimes    Luasjulinea  et  féminines,  ou  certaine»  pres- 
criptions   trop    formalistes   pour  le   compte  des  sillabes.  La 
•"mB  même    admettr.iit  peut-être    certaines    modifications  n 
^.E.  d'EichUI,  Ou    rijthme  dans    la    versi/icalion  fra 
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>i  L'abims  s'est  creusé  trop  large  entre  la  langue  parlée  el  la 
langue  poétique  pour  qu'il  ne  soit  pas  devenu  indispensable 
de  le  combler  h    (Paicliari,  lievue  jS/eue,  juin  Bl). 

C'est  le  sentiment  de  ces  défituts  qui  a  fait  naStre  les  éoolea 
que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  diicadentes,  simbolisLes  et 
autresencore.  Elles  sont  l'expression  du  besoin  de  changement 
assez  généralement  répandu  aujuurdui.  Qu'ont-elles  produit 
jusqu'à  présent  ?riea  qui  doive  subsister,  a-t-on  dit,  et  il  n'est 
pas  besoin  d'être  profète,  pour  confirmer  ce  présage.  A  quoi 
aboutiront-elles  !  à  leur  disparition. 

Le  XVI'  siècle  a  fourmillé  d'écoles  analogues.  Il  i  en  a  à 
toutes  les  époques  où  un  vieux  régime  sombre  pour  en  lais- 
ser surgir  un  nouveau.  Il  est  rare  qu'il  en  sorte  une  seule  œu- 
vre, mais  leur  rôle  est  considérable  :  elles  accusent  les  ten- 
dances elpréparentravenir.  Les  évolutions  se  font  lentement; 
certaines  transformations  sont  quelquefois  pénibles  :  cas  éco- 
les remplissent  les  périodes  de  transition. 

Les  idées  simboliques  ou  étranges  qu'ont  pu  exprimer  celles 
du  XIX"  siècle,  le  vocabulaire  |iréteulieui  ou  baroque  qu'elles 
ont  pu  emploj'er  n'ont  pas d'imporiance,  puisqu'il  n'en  restera 
rien.  Mais  au  point  de  vue  de  la  facture  il  ia  deux  tendances 
principales  qu'elles  rendent  évideuies.  et  où  l'on  peut  à  notra 
sens  entrevoir  l'avenir  de  notre  vers,  parce  que  ces  deux 
tendances  sont  logiques  et  que  leur  réalisation  est  appelée 
par  l'évolution  normale  du  vers  français. 

Nous  ne  voulons  pas  parler  ici  de  la  rime  ni  de  l'ialus  ;  nous 
avons  inrliquc  plus  aiit  les  modificationa  que  nous  paraissent 
comporter  à  l'eure  actuelle  les  règles  qui  les  concernent. 

Nous  faisons  allusion  à  deux  faits  de  bien  plus  grande 
importance.  La  langue  dont  se  servent  nos  poètes,  m&iue 
après  avoir  supprimé  toute  distinction  entre  les  terme;  nobles 
et  les  termes  roturiers, après  avoir  accueilli  le  vocabulaire  tout 
entier  et  i  avoir  même  introduit  quantité  de  néologisiues,  est 
une  langue  arcaïque.  Si  neuves  que  puissent  être  les  idéeij 
développées,  si  moderne  que  soit  le  vocabulaire  qui  les  i 
prime,  la  prononciation  obligatoire  est  une  pronouciatîoDfl 
morte  depuis  trois  siècles. 

Toute  poésie,  à  l'origine,  s'est  servi  de  la  langue  vivaDtAjJ 
et  s'est  fondée  sur  elle.  Bu  Grèce,  pour  ne  citer  qu'un  exaoi 
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pie,  tons  les  genres  poétiques  emploient  le  dialecte  parlé  dans 
larégion  où  ils  naissent.  Ils  ont  atteint  leur  plus  aut  dévelop- 
pement chacun  dans  son  dialecte  ;  c*était  la  période  de  pro- 
duction originale.  Postérieurement  apparut  la  poésie  dUmita- 
lion;  on  imita  les  modes  poétiques,  on  imita  leurs  langues  qui 
devinrent  purement  artificielles  et  intelligibles  seulement 
pour  un  cercle  restreint.  C'est  la  période  de  décadence.  Que 
ion  compare  Quintus  de  Smjrne  à  Homère  et  Ton  entreverra 
Tabime  qui  sépare  la  seconde  de  la  première.  A  Rome  la  poé- 
sie classique,  purement  artificielle,  érudite,  aroaïsante  pour 
la  langue,  grécisante  pour  le  fon1  et  la  forme,  n'a  jamais  été 
qu'une  poésie  d'amateurs.  Pour  qu^une  poésie  puisse  être 
réellement  vivante,  il  faut  qu'elle  emploie  la  langue  de  son 
paji  et  de  son  temps.  Supposez  Aristophane  écrivant  dans  la 
langue  d'Homère  ou  Schiller  dans  celle  de  Hans  Sachs  ! 

Actuellement  la  langue  de  notre  poésie  est  arcaïque  et  par- 
conséquent  artifi  :ielle  sur  trois  points  principaux  : 

1*  Ue  MUBT.  —  Parmi  les  e  que  l'on  écrit  aujourdui  il  en 
est  qui  se  prononcent  et  d'autres  qui  ne  se  prononcent  pas. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  leur  istoire  mais  seulement  à 
constater  l'état  actuel  de  la  prononciation  et  à  montrer  dans 
quelle  mesure  les  poètes  tendent  às'i  conformer.  11  faut  dis- 
tinguer plusieurs  cas.  Quand  Ve  est  en  contact  avec  une 
vojelle  atone  dans  l'intérieur  d'un  mot,  comme  dans  jouerai, 
fmerciemenly  tuerie  il  ne  se  prononce  pas  aujourdui;  souvent 
même  il  ne  s'écrit  plus,  comme  dans  joliment^  prairie,  rou- 
ktte.  Cet  e  forme  toujours  une  sillabe  en  ancien  français  ; 
mais  dès  le  XIV*  siècle  on  commenje  à  ne  plus  le  compter  ; 
voir  à  ce  sujet  chez  Tabler  le  chapitre  intitulé  Détermination 
eu  nombre  des  syllabes.  Aujourdui  les  poètes  ne  le  comptent 
plus  jamais  et  quand  A.  Barbier  écrivit  : 

Toujours,  ô  mon  enfant  !   toujours   les  vents  sauvages 
De  leurs  pieds  vagabonds  balayeront  les  plages 

[La  Nature), 

il  a  commis  un  arcaïsme  blâmable. 
Quand  Ve  suit  la  voyelle  tonique  comme  dan^  prie,  pries^ 
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prient,  il  comptait  également  toujours  pour  une  silUbe  ea 
aDoien  frauçaïa;  il  n'est  plus  jamais  prononcé  atijouniui.  Ici 
l'asaga  des  poètes  n'a  pas  suivi  la  proaoncialion,  si  ua  n'est 
quand  l'ortografe  elle-même  s'i  est  conforcoée  comine  ilaug 
les  imparfaitsen-oi'e,  -oies,  devenus  nts,  dans  le  ïubjonoUfsoie, 
soiei  devenu  sois,  dans  eaue  devenu  eau.  Lea  mots  dans  les- 
quels l'e  continue  à  être  «ici'il  ne  peuvent  entrer  dans  l'inté- 
rieur d'iui  vers  que  si  1'^  est  âaal  et  élidé  devant  une  vo^'elle. 
Telle  est  ja  règle  classique  ;  elle  comporte  une  exception  :  les 
imparfaits  et  les  conditionnels  eu  -aient  et  les  deux  subjonctifs 
aient  et  soient  peuvent  entrer  dans  l'inténeur  d'un  viirs  aaoB 
que  leur  e  compte  pour  une  sillabe.  Les  poètes  du  siècle 
dernieroiil  coraaienoé  a  étendre  ceUeliberté  à  toutes  les  fina- 
les de  verbes  en -nienf,  -oient,    ieiil,  -uent,  -éent,  -ouent  : 


Ëns> 


ond  lieu 


s  qui  Si 


:nl  plus  s 


Le?  jeux  qu'on  ferme  voient  encore 

(Sullt-Pruuhouhb). 

ilienl  en  dessous,  mettant  leurs  masques  de  travers 
(BoucHoa). 


Les  mondes  /uienl  p 


s  graines  vanuees 

[SuLLT-PaunHOMMB). 


On  ne  saurait  que  les  louer  de  c^tte  généralisation;  il  est 
leiopa  qu'elle  devienne  corapltite  al  qu'on  ne  rencontre  plus 
dans  nos  vers  d'araaiâines  comme  celui-ci  : 


On  dit  qu'elle  a  des  gens  qui  se  noi-eiU  pour  elle 

(Mussbt). 

Ces  mômes  imparraits  en  -aient  placés  à  la  rime  constituent 
une  rime  masculine  ;  mais  Hugo  emploie  encore  voient:  soient 
comme  rime  fémiaime.  En  réalité  toutes  ces  rimes  sont  mas- 
culines puisque  l'e  ne  se  [irononce  pas. 

Pour  les  formes  en  e.es  la  règle  classique  est  impitoyable; 
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elle  n*en  admet  aucune  dans  Tintérieur  du  vers.  Mais  il  i  a 
bien  longtemps  que  les  poètes  ont  éprouvé  le  besoin  de  les 
admettre  conformément  à  leur  prononciation,  c'est-à-dire 
sans  compter  Te.  Ronsard  disait  déjà  :  a  Tu  dois  oster  la  der- 
nière e  féminine,  tant  des  vocables  singuliers  que  piuriers  qui 
se  finissent  en  ée  et  ées^  quand  de  fortune  ils  se  rencontrent 
an  milieu  de  ton  rers.  Exemple  du  féminin  plurier  : 

Roland  avait  deux  épé  es  en  main. 

Ne  sens-ta  pas  que  ces  deux  épé-es  en  main  offencent  la 
délicatesse  de  Taure ille  ?  Et  pour  ce,  tu  dois  mettre  : 

Roland  avoit  deux  épes  en  la  main 

Autant  en   est-il  des   vocables   en    oue   et  ue  comme 

roue^jouef  nue,  venue  et  mille  autres  qui  doivent  recevoir 
sjocope  au  miliea  de  ton  vers,  si  tu  veux  que  ton  poème  soit 
ensemble  doux  et  savoureux.  Pour  ce  tu  mettras  :  rou', 
jou\nu\  etc.  », 

On  trouve  déjà  cette  suppression  de  Ve  au  XV*  siècle  (cf. 
TbWer,  ibid.J.  Aux  XVP  et  XVII*  elle  est  fréquente  : 

Toy  qui  levant  la  veue  trop  haute 

(Bmf,  8  sill.). 

A  veu*  d*œil  mon  teint  jaunissoit 

(Régnier). 

Et  la  livrée  du  capitaine 

(Marot,  8  s.). 

Lassée  d'un  repos  de  douze  ans 

(Malhbrbk,  8  s.). 

Manloue^  tu  ne  vois  point  soupirer  ta  province 

(Cornkillk). 

Bon!  jurer!  ce  serment  vous  lie-iW  davantage? 

(La  Fontaine). 
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Hé  bien,  me  plains-je  k  tort  7  me  joues-ta  pas,  Amoar  ? 
(La.  Fontaikë). 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar 

(MoLiBRK,  Lei  Fâthemi. 

Les  Ilots  oo:.tre  les  flots  font  un  r^mu-ménage 

(MoLiàRE,  Dipil  antoureux). 

Mais  il  faut  dire  que  les  mêmes  poètes,  sans  en  excepter 
Ronsard,  comptent  cet  e  pour  une  sillabe  dans  d'autres  pas- 
sages. Ils  ne  s'affranchissent  de  la  règle  que  timidement  et 
exceptionnellement  : 

s,  Destinée  fatale 


Ahl  longues  nuits  d'hiver,  de  ma  vie  bourrelles 

(Ronsahd). 

Et  par  lui  la  cité  de    Troie  fut  bnllce 


Ne  me  reproche  point  qu'oisif  j'oie  vécu 


La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

(MouKHE,  Le  tlépit  amoureux). 

Anselme,  mon  mignon,  rrie-t-elle  à  toute  heura 

[MoLiBRK,  Êtourrll). 

Dans  la  première  moitié  du  XIX'  siècle  les  eiemples  sont 
plus  rares,  mais  non  moins  significatifs  : 

Pas  un  qu'avec  des  pleurs  tu  n'aies  balbutié 

(MussBT,  Namoutia). 

Avant  que  tu  n'aies  mis  la  main  à  ta  maSsue 

[Huao,  Feuillet  tTautomne), 
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Un  vieux  pirate  grec  l'avait  trouve  gentille 

(Musset,  Namouna). 

Que  mes  joues  et  mes  mains  bleuiront  comme  celles 

D*an  noyé 

(Mussbt). 

Ne  m* a-il  pas  jetée  sous  tes  pas  comme  on  trouve 

(Lamartine,  Jocdyn). 

Tout  sur  terre  où  nous  voilà, 

Etait  en  remMe-ménage 

(Banville)  . 

Le  crucifix,  le  bloc,  Vépée  hors  de  la  gaîne 

(Lbconte  de  Lislb). 

La  Baie  des  Trépassés  blanche  comme  la  craie 

(Brizbux). 

Les  poètes  décadents  ont  accentué  cette  tendance  ;  nous 
attendons  qu'elle  se  réalise  complètement  et  que  tous  les  mots 
de  ce  genre  entrent  librement  dans  le  vers  à  n'importe  quelle 
place. 

Enfin  quand  Te  vient  après  une  consonne  soit  dans  Tinté- 
riearsoit  à  la  fin  d'un  mot,  il  était  encore  toujours  prononcé 
et  comptait  toujours  pour  une  sillabe  en  ancien  français.  Au- 
jonrdui  il  n'est  plus  prononcé  que  dans  les  conditions  que 
Doos  avons  déterminée?  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
Linguistique^  VIII,  53-90.  Il  en  était  déjà  de  même  au  XVII* 
siècle  ;  cf.  Thurot,  II,  748.  En  poésie  d'après  la  règle  classi- 
que il  doit  toujours  faire  sillabe.  Ici  les  poètes  se  sont  mon- 
trés plus  timides  que  dans  les  cas  précédents.  Pourtant  dès  le 
XVI*  siècle  on  voit  se  manifester  une  tendance  à  supprimer 
Ye  muet  là  où  il  ne  se  prononce  pas  : 

Tu  t'abuses  toi-môme,  ou  tu  me  fjorte  envie 

(Desportes). 

La  suppression  de  Vs  permet  de  justifier  pour  les  ieux  Téli- 
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BÏon  de  l'e  ;  on  réalité  cette  grafie  prouva  qu'on    ne   pronon- 
<;ait  ni  l'e  ni  Vs.  C'est  le  mérae  artifice  que  l'on  trouve  dans  J 
Âg^rippa  d'Aubigné  : 

Toi,  Seigneur,  qui  dbats,  qui  blesses,  qui  guéi'ii. 
Qui  donnes  vie  et  mort,  qui  lue  et  qui  nourris, 

et  ailleurs  dans  le  même  Desportes  : 

Jupiter,  s'il  est  vrai  que  tu  fusse'  araourem  ; 

Malherbe  a  blâmé  l'ortografe  de  oe  vers    et  aussi    aalla    des 

deux  suivanis  où  c'est  l'e  qui  n'est  pas  écrit  : 

Des  chardons  inutUs  et  des  herbes  méchanteîi,..  , 

Des  fortes  mains  à'fiercuC  veux-je  arracher  la  masse.         | 

Ronsard  supprime  de  même  parfois  un  e  muet  anal  : 

Fait  à  houppes  de  soie,  et  si  bien  eW  le  traita 

(Ronsard,  Èglogue»). 

Mais  plus  eir  nous  veut  plonger 
Kt  plus  eW  nouB  fait  nager. 

(Ronsard,?  Bill.). 

Chcit  les  modernes,  si  on  laisse  de  càté  les  chan^ouniers  qui 
sont  à  part,  les  exemples  sont  fort  rures,  luai^  il  faut  reaon-  ' 
naître  qu'ils  n'ont  rien  de  choquant  : 


Que  tu  ne  pause  e 


r  sur  ton  levier  terrible 

CMcSBET,  La  couptet  le»  lèoret). 


luvrant  le  fer  de  son  bourlel  d'éeorce 

(L\M\HTiNH,  Jocthjn). 


Quelque  soit  la  n 


in  qui  me  serve 

(Lamartine,  ReejieilkmenU) . 


Tu  l'emporte,  il  est  vrai;  mais  lorsque  tu  ra' abats 

(Lamartine,  La  mort  de  Jonaîlias); 


il  était  bien  facile  de  dire  :  Tu  l'ampo 
le  vers  o'i  aurait  rien  gagné. 
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Parmi  les  décadents  c'est  M.  Jean  Moréas  qui  a  le  plus  net- 
tement ac  usé  cette  tendance.  Seulement  il  ne  paraît  pas 
s^ètre  toujours  rendu  exactement  compte  de  Fétat  réel  de  la 
langue;  car  il  lui  arrive  parfois  de  supprimer  des  e  qui  se 
sont  toujours  prononcés  et  d'en  compter  que  Ton  ne  prononce 
pas.  Il  est  évident  que  notre  poésie  doit  arriver  à  brève 
échéance  à  ne  plus  compter  que  les  e  qui  se  prononcent  et  à 
négliger  ceux  qui  sont  réellement  muets.  Notre  vers  ne 
pourra  qu*i  gagner  en  sonorité. 

Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  pour  cette  question, 
comme  dans  tout  le  cours  de  ce  livre,  nous  ne  considérons 
que  le  français  proprement  dit  et  que  les  prononciations  pro- 
vinciales, comme  celle  du  Midi  où  Ton  prononce  vingte-cinq 
en  trois  sillaSes,  sont  pour  nous  sans  intérêt. 

2®  La  diérèse.  —  Il  s'agit  des  groupes  de  deux  voyelles 
dont  aucune  n*est  e  et  dont  la  première  est  i,  ou^  o,  û,  c'est- 
à-dire  une  voyelle  susceptible  de  devenir  semi- voyelle.  Doi- 
vent-ils être  comptés  pour  deux  sillabes  ou  pour  une  seule  ? 
Istoriquement  la  question  est  fort  complexe  ;  on  en  trouvera 
une  bonne  exquisse  chez  T^o^/er  (chapitre  cité  plus  aut).  Les 
régies  classiques  (relatées  en  grande  partie  chez  Quicherat  et 
chez  Le  Goffic  et  Thieulin)  sont  purement  empiriques,  artifl- 
cfeJles,  parfois  contradictoires  et  souvent  flottantes. 

Oo  trouve  fréquemment  des  contradictions  pour  le  même 
mot  chez  le  même  poète  : 

Le  sud,  le  nord,  Vou-est  et  l'est  et  Saint-Mathieu 

(Hugo). 

A  cause  du  vent  à^ouest  tout  le  long  de  la  plage 

(ID.). 


Rome  était  la  tru-ie  énorme  qui  se  vautre 


Les  soupiraux  infects  et  flairés  parles  truies 


(Hugo). 


(ID.). 


De  sa  vue,  hier  encor,  je  faisais  mon  délice 

(Coppée), 
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Or,  ce  fut  hi-er  soir,  quand  elle  me  parla 

(ID.). 

Et  baisant  tout  bas  son  rou-et 

(Musset). 

Ne  chercherait-on  pas  le  rouet  de  Marguerite  ? 

(ID.). 

Marqué  du  fou-et  des  Furies 

(Musset). 

J'oserais  ramasser  le  fouet  de  la  satire 

(iD.). 

Me  font  rire.  Piaillez,  mesdames  les  chou-ettes 

(Hugo). 

Pas  de  corbeau  goulu,  pas  de  loup,  pas  de  chouette 

(ID.). 

Oh  I  Taffreux  su-icide  !  Oh  !  si  j'avais  des  ailes 

(Musset). 

Mon  enfant,  un  suicide.  Ah  !  songez  à  votre  âme 

(ID.). 

Sur  la  terre  où  tout  jette  un  miasme  empoisonneur 

(Hugo). 

Mêlé  dans  leur  sépulcre  au  mi'Osme  insalubre 

(Id.). 

Uopi'Um,  ciel  liquide 

(Th.  Gautier,  6  sill.). 

D'opium  usé 

(lD.,4  8ilI..). 

C'est  le  pendant  des  sillabes  a  communes  »  chez  les  poètes 
classiques  latins,  qui  leur  permettaient  d*emplojer  dans  le 


r.A  DIÉRÈSE  188 

I  mime  fera  la  mot/^a/'fm,  par  exempie,  iDdifféremment  svec 
l&  première  sillaba  longue  oa  brève.  C'est  la  marqua  la  plus 
iYJiIflnte  d'uDe  langue  arliflcielle,  et  bien  ijue  ce  ne  soit  en 
apparence  qu'une  chose  sans  importance  elle  peut  avoir  les 
conséquences  le«  plus  grraves  et  devenir  ud  germe  de  mort 
pour  la  poésie  qui  l'admet.  Il  n'i  a  qu'un  principe  admissible  : 
as  conformer  à  la  pronoDciatioo  de  la  langue  vivante.  La 
poésie  de  l'ancien  français  faisait  ainsi  ;  mais  la  prononciation 
i  notablement  changé  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
d'iutreg,  La  poésie  d'aujourdui  ne  peut  suivre  que  la  pronon- 
ciition  d'aujourdui.  On  doit  compter  pour  deux  sillables 
«  (les)  passions  ii,  comme  «  (nous)  passions  ».  On  trouvera  la 
prononciation  actuelle  de  ces  groupes  exposée  en  détail  dans 
lei  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique,  VIII,  p.  71  et  aui- 
«anteg  (article  cité  plus  aut). 

On  peut  noter  d'ailleurs  sur  ce  point  une  tendance  des 
poètes  à  se  conformer  à  la  prononciation  à  mesure  qu'elle 
éroluftit.  Le  fait  le  plus  caractéristique  est  l'emploi  unique- 
ment avec  diérèse  depuis  l'époque  classique  (grâce  surtout 
a  l'influenoe  de  Corneille)  da^  groupes  dont  la  première 
voyelle  est  I  quand  ils  viennent  après  une  liquide  précédée 
■Cane  autre  consonne  : 

Vous  ilevri-ez  pleurer  nos  morts 

(Sullt-Pbudhommk). 

La  sangii-er  lancé  comme  un  rocher  qui  roule 

(ID.). 

Il  travaillait  sans  plainte,  ouvrier  solitaire 

{ID.). 

J'aime.  Philée  ainsi  parla  le  quati-ième 

(IM- 
Sous  les  verts  marronniers  et  les  peupH-era  blancs 

(Musset). 

On    peut   constater   aussi   nombre  de  sinéièeoit  réalisées 
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depuis  la  péi'iodo  de  l'ancion  français  et  accueîliiei  |>ir  nuB 

poêles  : 

écu-elle  en  anaieQ  français,  mais  ■ 

Mille  pelits  cailloux  volaient  vbch  son  icutUv 

(Catollk  Mrndès). 

di-ttcre  en  ancien  français,  mais 

Comme  un  diacrt  à  Noël,  à  cbié  Hu  ouré 


(Mitsâi 
everdo 


Mais  à  côté  de  cela  combien  ilevons-noasi 
dictions  et  l'on  peut  même  dire  de  reculs  : 

quotidien  dans  Augier,  mais 

l'oup  gagner  notre  pain,  tâche  quotidi-e 


assiede  dans  Musset,  mais 

De  te  voir  à  ce  point  hors  de  ton  asn-elle 


piéton  en  ancien  français,  niais 

Embaumaient,  énervants,  et  sur  les  pi-èlons 


■ire  en  ancien  français,  mais 
La  chute  du  moulin  bru-tt  c 


piano  chez  Muaiet,  mais 

Pareil  au  pi-ano  de  valse  et  de  quadrille 

(COPPKK). 

Ces    exemples    sont  d'autant    plus    mauvais   lu'ii  B'a^t    de 
vers  familiers. 

Il  ressort  clairement  de  là  «lue,  pour  cette  question,  aat 
poètes  sont  actuellement  comme  le  limier  qui  a  perdu  la  pista 
ut  4U1  court  de  droite  et  de  gauclio  en  quête  d'un  indice  < 
le  remettra  sur  la  bonne  voie.  Comme  l'a  dit  Becq  do  Pou-  I 
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quières,  a  faute  de  s'être  rendu  compte  des  principes  supé- 
rieors  de  la  métrique  qu'ils  appliquent  instinctivement,  les 
poètes  ont  parfois  des  audaces  irréûéchies  qui  les  jettent  en 
dehors  des  règles  les  plus  certaines,  ou  au  contraire  ils  hési- 
tent à  briser  les  entraves  d'autres  règles  que  rien  ne  justifie  » . 
Dans  les  cas  de  ce  genre,  c'est  au  téoricien  à  leur  montrer  le 
?rai  chemin. 

3*  Vh  ASPiRB.  —  L'^  dit  aspiré  ne  s'aspire  pas  et  mêmd  ne 
se  prononce  pas  du  tout,  mais  détermine  une  prononciation 
particulière  devant  lui:  il  empêche  la  liaison  d'une  consonne 
et Télision  d'un  voyelle.  C'est  état  est  flottant  aujourJui  et 
depuis  fort  longtemps  ';  la  langue  tend  à  supprimer  totale- 
ment Vh  aspiré  et  les  effets  qu'il  produit  (voir  le  détail  de  la 
question  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  VIII, 
p.  86 et  suivantes),  mais  cette  évolution,  empêchée  par  les 
livres  et  l'enseignement,  n'est  pas  encore  terminée.  La 
poésie  n'a  pas  qualité  pour  devancer  la  langue  parlée.  Pour- 
tant certains  poètes  ont  cru  pouvoir  parfois  élider  une  vojelle 
devant  un  h  dit  aspiré  : 

Très  mauvais  gîte^  hormis  qu'en  sa  valise 

(La  Fontaine). 

Je  meurs  au  moins  sans  être  hoî  de  vous 

(Voltaihk). 

Des  vers  de  ce  genre  font  regretter  que  ces  exemples  ne 
soient  pas  encore  devenus  des  modèles. 

Quand  ces  réformes  relatives  à  1'^  muet,  à  la  diérèse  et  à 
1'^  asjiiré  seront  définitivement  accomplies  nous  aurons  con- 
servé le  heau  vers  sillabique  de  Racine  et  de  Hugo,  mais  avec 


'  «  La  ]>Ius  saine  et  la  plus  commune  opinion  est  qu'il  faat  dire  et 
écpiie  a//ff  sans  A...  Or  est-il  que  je  pose  en  fait,  après  le  témoignage 
d'une  quantité  de  personnes  irréprochables,  auquel  je  joins  encore  ma 
propre  observation,  que  dans  tous  les  livres  on  n'a  point  vu  alfe  imprime 
ni  écrit  avec  un  /*  •  (Vaugelas,  II,  3!^).  Cf.  Molière,  Dépit  amoureux^ 
'J75: 

Nous    verrons.  Mais  Lucile...  Alte\  son  père  sort. 
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I  réellement  ■ 
ivant  et  ea   V 


un  compte  de  sillabes  conforme  à  celui  de  la  langue  réel 
vivante.  Il  sera  lui-même  rendu  par  là  plus  vivant  t 
même  temps  pins  sonore  et  plua  armonieui.  Noua  l'a 
en  effet,  l'armonie  est  d'autant  plus  grande  que  les  élément:) 
qui  entrent  en  jeu  pour  la  constituer  sont  mieux  modulée  :  IV 
muet  qui  n'existe  dans  les  vers  que  par  une  prononciation 
artificielle,  quoique  obligatoire,  ne  vaut  pas  pour  la  modula- 
tion une  voyelle  plus  nette  et  mieux  timbrée. 

Voilà  donc  une  première  tendance  :  elle  porte  sur  la  langiir>. 
La  seconde,  que  nous  annoncions  tout  à  l'euro,  touche 
d'une  manière  beaucoup  plus  intime  à  la  facture  même  du 
vers.  Nous  avons  indiqué  que  notre  vers  lorsqu'il  est  devenu 
ritmique  tout  en  restant  sillabique  devenait  un  vers  bizarre. 
En  effet  la  superposition  de  ces  lieux  sistàmea  presque  in- 
compatibles produit  forcément  une  sorte  de  discordance. 
Dire  qu'un  vers  est  sillabique  c'est  faire  entendre  qu'il  a  un 
nombre  de  sillabes  fixes,  avec  au  besoin  un  point  de  repiJre 
quelque  part  (la  césure  de  l'émistiche]  et  rien  de  plus.  Un 
vers  ritmique  au  contraire  à  un  nombre  fixe  d'accents  litmi- 
ques  ou  de  mesures  déterminées  par  eux  et  un  nombre  de 
sillabes  quelconque.  Or  notre  vers  claseique  a  un  nombre  de 
sillabes  fixe  avec  un  nombre  de  mesures  qui  ne  l'est  pas 
obligiitoirement.  Sans  doute  le  nombre  des  sillabes  de  chaque 
mesure  n'est  fixe  et  é^al  que  dans  le  tipe  relativement  rare 
3.3.  3,  3: 


Mafartu\ne  va  prendre  {  une  fHJci 


(ANDaOMAQUK). 


Le  plua  souvent,  il  est  très  variable,  mais  non  pas  libre,  car 
le  total  des  sillabes  comprises  daij.t  un  ëmisticlie  ne  peut  pa« 
être  iuférieur  ni  supérieur  à  six.  Hugo  et  ses  successeurs  oot 
fait  craquer  la  cuirasse  émisttche.  Ils  ont  ainsi  donné  ptu^ 
da  liberté  au  ritrae  et  plus  de  variété  aux  mesures  ;  mais  ils 
ont  simplement  substitué  à  la  cuirasse  étroite  de  l'émisticlie 
une  cuirasse  plus  ample,  celle  du  vers.  Le  total  des  mesures 
comprises  dans  un  vers  ne  peut  pas  comprendra  un  nombre 
de  sillabes  autre  que  douze. 
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Une  évolution  commencée  ne  s'arrête  Que  lorsqu'elle  est 
a.cbevée.  Tant  qu'elle  n'a  paa  atteint  son  terme,  une  faee 
appelle  la  suivante.  Celle  qui  s'imposait aprôa  Hugo  consistait 
A.  briser  cette  dernière  entrave.  Les  décadents  l'ont  tenté 
&vec  juste  raison  : 


r 


I 


Et  j'aurais  voulu  voir  |  son  om|bre  sur  la  mer 
Et  son  vlsa|ge  pendant  qu'il  râvait  ]  à  voix  haute 
Debout  à  la  proue  |  et  lui  parler  ]  peut-être. 
Curie  navire  |  était  tincré  {  près  de  la  câte  ; 
Mai«  les  roobers  |  me  le  cachaient  |  et  cette  tète 
Qui  dort  |  sur  mes  genoux,  |   lourde  et  charmante, 
M'a  fait  rester  |  assis  |  dans  l'aube  blanche... 

(H.  DK  RÉONiBB,  L'homme  et  la  Sirène). 

L'avenue,  |  comme  un  lit  de  fleuve  |  aux  berges  plates, 
Entre  des  pentes  |  aux  gazons  fins  [  et  miroitants. 
Et  jusqu'aux  bois,  |  aux  lignes  là-bas,  ]  des  mers  loin- 
Kutre  des  arbres.  |  et  des  corbeilles  l  écarlates,  [tainea. 
L'avenue,  |  tel  un  cours  de  fleuve  |  intermittent,  [naa. 
Kûulc  et  roule  |  lea  sombres  flola  |  de  sea  ondea  humai- 

CR.  DK  Souz.). 

Dans  ces  deux  passages  Régnier  et  Souza  comptent  encore 
1m  flllabea  à  peu  près  à  la  classique,  et  croient  avoir  fait 
œuvr«  fort  originale  quand  ils  ont  mis  côte  à  côte  des  vers 
lui  n'en  ont  pas  exactement  le  même  nombre. 

U  différence  du  total  des  siltabes  est  en  effet  peu  considé- 
rjble  entre  ces  vers,  mais  elle  pourrait  être  très  grande.  Dans 
"n  tioênie  ritiaé  s  forme  fixe  et  dont  chaque  vers  contient 
goitre  mesures  un  vers  peut  être  constitué  par  quatre  mono- 
tillibes  ou  au  contraire  par  quatre  mesures  ayant  chacune  de 
iinc  i  six  ou  même  sept  stlUbes.  Les  deux  vers  suivants  met- 
tent en  contact  les  deux  extrêmes  : 

Science  |  art,  |  vie,  [  mort. 
Si  l'on  vous  osait  dire  |  que  vous  i^'norez  tout  [  et  que 
[vous  n'en  savez  rien  |  et  que  l'on  vous  en  adore. 
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Ce  n'est  pat  là  autre  cliose  que  des  schémas,  maiii  ils  fon^ 
nettement  ressortir  le  principe  :  ces  deux  vers  sont  ég«ax 
entre  eux. 

Cen  vers,  tout  comme  les  vers  purement  classiques,  pour- 
raient à  la  rigueur  ii'otre  pas  rimes  ;  ce  seraient  encore  di 
vers.seulementilsne  sedislingueraient  |iii9  d'une  prose  ri tmée 
régulièrement.  Telles  sout  ces  petites  frases  ilo  Flaubert 
Dous  prenons  dans  Bouvard  et  Pécuchet  : 

C'était  un  rire  |  particulier,  j    une  seule  note  |  très  basse, 
Toujours  la  même  |  pousïée  |  à  de  longs  |  intervalles 

Ses  yeux  ]  étaient  bridés  |  aux  pommettes 
Et  il  souriait  |  d'un  petit  air  |  narquois 

D'un  uôlû  I  une  lonnelle  |  aliouti^siiit  |  à  un  vigneau 

De  l'auire  |  un  mur  |  soutennit  |  les  espaliers  ;       [pugii* 

Et  une  c!aire-yoie,  [  dans  le  fond,  i  donnait  |  s  .r  la  cam*- 

Tout  ce  qui  distinguerait  catte  poésie  de  oette  prose,  c'e^tf. 
que,  tandis  que  les  petites  frases  de  Flaubert  sont  prôuëdéav 
et  suivies  d'autres  qui  annt  ritmés  autrement,  d.ins  la  poésie- 
toute  ia  pièce  serait  ritmée  d'une  manière  uniforme.  On  ii'o 
tieniirait  par  là.  qu'un  instrument  très  inférieur  à  la  prose  et 
d'une  ilésespérunte  monotonie,  tous  les  membres  de  fj'a 
terminant  obligaloiremenl  avec  le  vers.  La  rime  est  dontt 
indii'pensable  à  ce  mode  poélique  jiour  lui  l'otirnir  toutes  las 
ressources  du  vocalisme  et  de  l'enjambement  sous  toutes  se* 
formes,  pour  le  rendre  (olérable.  Tel  quel,  il  n'a  jamais  é 
employé  par  personne  à  notre  coDiiaissMnce  ;  car  les  d^i 
passages  que  nous  venons  de  citer  ont  éti  extraits  arbitraire- 
ment par  nous  de  pièces  en  vers  libres  e'.  le  ritme  fixa  que 
nous  i  avon*  fi  jnalé  a'i  a  été  mis  qu'inconsciemment  par  leuri' 
auteurs. 

Il  n'i  a  d'ailleurs  pas  chance  que  ce  mode  nit  jamais  gvnui' 
succès.  La  monotonie  lui  est  tellement  inéi-i'nte  qu'il  fuii-' 
drait  plus  de  aénii!  peut  être  pour  la  rompra  sans  cesse  qu'il' 
n'en  a  fallu  à  Victor  Hugo  pour  ffiire  n  Aj-merlHoti). 

Mais  Je  vers  proprement  classique  est  auisi  bien  monotona 


VERS   RITMIQUE  LIBRE  280 

par  natare,  et  nos  plas  grands  poètes  classiques  n'ont  pas 
pu  toujours  le  garantir  de  co  défaut.  Les  romantiques  i  ont 
introduit  une  grande  variété  en  modifiant  son  sistème  de  cou- 
pes, ce  qai  en  a  fait  au  point  de  vue  du  ritme,  comme  nous 
ravoDS  montré  plus  aut  p.  271,  un  vers  libre.  A  côté  de  cela 
les  classiques  et  romantiqnes  disposaient  d'ailleurs  de  leur 
îers  libre,  celui  de  La  Fontaine,  dans  lequel  le  nombre  des 
sillabes  varie  et  avec  lui,  d'une  manière  généralement  propor- 
tionnelle, celui  des  accents  ritmiques. 

Le  vers  purement  ritmé  est  évidemment  susceptible  de  quel- 
que chose  de  très  analogue.  Il  est  certain  qu'il  peut  i  avoir 
un  vers  ritmique  libre  comme  il  i  a  un  vers  sillabique  libre. 
Les  décadents  nous  en  ont  donné  de  nombreux  exemples  ; 
maleorensement  aucune  de  leurs  pièces  ne  peut  passer  pour  un 
modèle  parce  qu'aucun  n'est  un  chef-d'œuvre.  Mais  la  mala- 
dresse de  l'ouvrier  ne  saurait  prouver  que  l'instrument  soit 
défectueux.  Nous  avons  étudié  plus  aut,  un  morceau  de 
M.  de  Régnier  qui  est  en  quelque  sorte  le  chef  de  l'école 
qui  versifie  de  cette  manière  ;  nous  en  rappellerons  ici  deux 
antres  de  la  même  école  qui  sont  souvent  cités  : 

Flavie, 

Je  l'ai  revue,  un  soir. 

Près  de  la  source  où  je  vais  boire  au  soir 

Depuis  de  longs  vieux  jours  de  vie 

Menant  mes  porcs  ; 

Elle  s'est  penchée  à  boire  à  sa  main  en  coupe  ; 

Je  n'osai  lui  parler  songeant  aux  jours  d'alors  ; 

Mais  comme  je  lui  dis  :  Flavie  ! 

Parlant  de  l'autre  vie, 

De  Marc  et  Lise  et  de  la  troupe, 

De  ce  qu'ils  diraient  en  me  vojant  là 

Avec  mes  pourceaux  et  mon  vêtement 

Et  mon  épieu  pour  toutes  armes, 

Elle  me  regarda  si  tristement 

Que  je  sentis  de  chaudes  larmes  : 

0  pauvre  cœur,  dit-elle,  et  s'en  alla. 

Souvent,  toute  une  nuit,  j*ai  songé  à  cela 

(VijfeLÊ  Griffin»  Le  Porcher). 

19 
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Daase  sans  rêve  et  sans  trêve; 
II  n'est  d'inutilea  ébats 
Que  ceux  que  tu  danses  pour  moi, 
Oh  toi  l'exsangue,  oh  toi  la  frêle,  oli  toi  la  grél 
A  qui  mes  baisera 
Firent  uq  tapis  triomphal  rosé 
Des  aurores  où  nous  menâmes 
Nos  pas,  nos  regards  et  nos  âmes, 
Nos  sens  jaloux,  nos  âmes  grêles  ; 
Tu  demeures  la  ruine  éclairée  par  les  torches 
Tandis  que  les  grands  vents  ululent  sous  les  porcLea 
Soudlatant  de  folioles  errantes  les  éoussons 

[0.  Kahn,  La  palait  nomades). 

Sans  doute  ces  trois  pièces  ne  sont  pas  1res  mauvaises  ; 
mais  on  est  loin  de  pou?oirdire  qu'elles  soient  bonnes  ;  c'ei>t 
faiblement  pensé,  pauvrement  écrit  et  même  mal  ritmé.  Quand 
à  prétendre  que  ce  n'est  que  de  la  prose  et  même  de  la  mau- 
vaise prose  ;  non  pas.  La  présence  Je  la  rime  (ou  assonance) 
suffit  à  les  distinguer  par  tous  les  moyens  d'e  xpression  qu'elle 
permet.  On  peut  trouver  aisément  de  la  prose  tout  aussi  bien 
ritmée  et  même  mieux.  £q  voici  des  exemples  qui  ne  sont 
pas  exceptionnels  dans  las  ueuvres  de  nos  prosateurs  : 

Un  dimanche  [  ils  se  mirent  en  marche  |  dès  le  matin, 
Et,  passant  [  par  Meudon,  [  Bellevue,  |  Suresnes,  |  Aateuil, 
Tout  le  long  du  jour, 
Ils  vagabondèrent  |  entre  ces  vignes, 
Arrachèrent  |  des  coquelicots  |  au  bi^rd  des  champs, 
Dormirent  |  sur  l'herbe, 
Burent  I  du  lait, 
Mangèrent  |  sous  les  acacias  |  des  guinguettes, 

Et  rentrèrent  |  fort  tard. 
Poudreux,  |  exténués,  I  ravis. 

(Flaubsfit,  B'ivvaril  at  Pievcltel). 

Le  lendemain,  |  on  repartait  [  dès  l'aube  ; 
Et  la  route. 
Toujours  la  même, 
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S'allongeait 'en  montant  1  jusqu'au  bord  dôTborizon. 
Les  mètres  de  cailloux  |  se  succédaient. 
Les  foasés  |  étaient  pleins  d'eau, 
LftcampBgua  |  s'étalait  |  pargrandea  surfaces  |  d'un  vert 
[monotone  [  et  froid. 
Des  nuages  |  couraient  |  dans  le  ciel, 
De  temps  à  autre  |  la  pluie  |  tombait 

(Fliiubbrt,  ibid.). 

'•'artifice  tipografique  qui  consiste  à  faire  rentrei"  plus  ou 

mbre  de 

c'est 


ï'Hoins  les  différentes  lignes  proportionnellement  a 


lots  ritmiques  n'a  aticui 


mportar 


;  mais  c 
Plujbeau  pour  l'œil  que  de  les  faire  commencer  toutes  au 
Diéioe  niveau.  Nous  citerons  encoi'e  deux  passages  de  ce  genre 
lut  nous  empruntons  à  Guysu  [L'art  an  point  de  vue  sociolo- 
S'îue);  le  premier  est  une  sorte  de  sirofa  de  Flaubert  fSa- 
Itimmbâ),  qui  contient  même  des  vers  blancs  classiques: 


Des  rigoles  coulsient  dans  les  bois  de  palmiers  ; 

Les  oliviers  faisaient  de  longues  lignes  vertes; 

Des  vapeurs  roses  ilottaient  dans  les  gorges  des  collines  ; 

DeJ  montagnes  bleues  se  dressaient  par  derrière, 

Un  vent  chaud  soufflait, 
Des  caméléons  rampaient  sur  les  feuilles  larges  des  cactus. 


i 


L'autre  est  une  description  de  la  Révolte  dans  Germinal  de 

Zola.  Nous  le  reproduisons  tel  que  l'a  disposé  Guijau,  p.  3.35, 

ec  ans  seule  modification  à  la  sixième  ligne  avant-dernière  : 

Quelques-unes  tenaient  leur  petit  entre  tes  bras, 

Le  soulevaient,  l'agitaient. 
Ainsi  qu'un  drapeau  de  deuil  et  de  vengeance. 

D'autres,  plus  jeunes. 
Avec  des  gorges  gonflées  de  guerrières, 

Brandissaient  des  bâtons  ; 
Tandis  que  les  vieilles,  atfreuses,  burlaient  ai  fort 
Que  les  cordes  de  leurs  cous   décharnés  semblaient  se 
Et  les  hommes  déboulèrent  ensuite,  [rompre. 


Dpi 


Des  galibot^,  des  haveurs,  des  raccommodeurs, 


898  I.F.  VERS  FRANÇAIS 

Une  masse  compacte  qui  roulait  d'aa  bloa  ; 

Serrée,  confondue. 
Au  point  qu'ûQ  ne  distinguait  ni  Iqb  culotter  déteiates. 
Ni  les  triuota  de  laine  en  loijues, 
Effacés  dans  la  mémo  uniformité  terreuse. 
Les  ^eui  brûlaient  ; 
On  voyait  seulement  les  trous  des  bouulies  noires. 

Chantant  la  Marseillaise, 
Dont  les  strophes  se  perdaient  en  un  mugissement  coQfus, 
Accompagné  par  le   claquement  des  sabots  sur  la  terra 

[dure. 
Au-dessus  des  tête», 
Parmi  le  hérissement  des  barres  de  fer, 
Uae  hache  passit,  portée  toute  droite; 

Et  cette  hache  unique. 
Qui  était  comme  l'étendard  de  la  bande, 
Avait,  dans  le  ciel  clair, 
Le  profil  aigu  d'un  couperet  de  guillotine  ; 
A  ce  moment  le  soleil  se  couchait  ; 
Les  derniers  rajons,  d'un  pourpre  sombre,  eusaoglan- 
[taient  la  plaine. 
Alors  la  route  sembla  charrier  du  sang, 
Les  femmes,  les  hommes  continuaient  à  galoper, 
Saignante  comme  des  bouchers  en  pleine  tuerie... 

Sans  doute  cas    morceaux   de    prose  sont  anssi  bien  rîtoiéi 

que  ceux  de  poésie  précédemment  cités,    et    surtout  ils  sonâ 
beaucoup  mieux  pensés  et  plus  fermement  écrits.  C'est  mémel 
si  l'on  veut  de   la  prose  poétique,  mais  ce  n'est  nullement  d«a 
la  poésie.   La  rime  est  absolument   indispensable  >'•  toute  espèt 
tfe  [leri/i^rfs.  C'est  elle  qui  marque  06  les  vers  finissent; 
elle  il  n'i  a  qu'un  seul  des  moyens  d'expression  fondés  sur  le 
ritme  qui  soit  possible,  celui   qui  provient  du  contraste  dei 
mesures  lentes  avec  les  mesures  rapides  \  tous  les  autres  sont 
rigoureusement  exclu;.  Les  effets  dus  à.  la  discordance  entre 
le  ritnie  et  La  sîntase  sont  exclus.  Ceux  qui  sont  produits  par 
le  vocalisme  sont  presque  tous  exclus,  et  la  couleur  vocalique 
disparaît  en    partie.   MSmc  les  effets  reposant  sur  le  jeu  des 
consonnes  ne  peuvent  plus  se  déployer  avec  la  même  intensité.  J 
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Enfin   la  pensée   n'ajant  plus  d*ailes   pour    voler,    marche 
prosaïquement. 

Il  n^a  manqué  jusqu'à  présent  au  vers  ritmé  libre  qu'un 
poète  qui  sût  le  manier.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que 
c^est  un  instrument  beaucoup  plus  délicat  que  le  vers  classi- 
que, mais  aussi  combien  plus  puissant,  combien  plus  varié. 
A^ucone  nuance  qui  lui  échappe,  aucun  effet  qui  lui  soit 
étranger. 

Voilà  donc  deux  tipes  de  vers  qui  se  présentent  :   le  vers 

sillabique  de  Racine,  de  Hugo,  et  des  fables  de  la  Fontaine, 

mais  fondé  sur  la  langue  réellement  vivante  ;  et  d'autre  part 

le  vers  ritmé  à  forme  fixe  ou  surtout  à  forme  libre.  On  s'ari  ô- 

tera  évidemment  à  l'une  de  ces  deux  manières  ou  Ton  ne  fi  ra 

plus  de  vers.  En  deors  de  ces  deux  modes  rien  de  possible  en 

français  pour  le  moment. 

Qa*il  vienne  un  poète  digne  de  ce  nom  et  il  pourra  user  de 
Vun  de  ces  deux  instruments  sans  aucune  restriction.  S'il  est 
vrai,  comme  Ta  dit  d'Ëichtal,  que  c  toute  tentative  trop  radi- 
cale et  trop  précipitée  sera  nécessairement  stérile  >,  et  que 
«Tart  doit  procéder  par  évolution  et  non  par  révolution  d,  le 
poète  n*a  plus  à  craindre  ces  mauvais  présages  ;  il  ne  s*agit 
pis  d'une  révolution,  mais  de  l'achèvement  d'une  évolution 
dont  la  plus  grosse  part  est  accomplie  ;  il  n'i  a  pas  de  voies 
nouvelles  à  frayer,  le  chemin  est  ouvert. 

Maurice  Grammont. 
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Flerra  Dévolu;.  —   Les   iwnisde  la  i;arlc  c 


e  Midi,  c 


I  du  coinl*  du  Nice.  N(>f,  If/ii.  Maîuano,  t9CB. 

La  plupart  des  travaux  publiés  jusqu'ici  sur  les  parlera  do  In  Urra 
nova  lie  Pniveiua  manquent  à  la  fois  de  sûrelé  daaa  riaformatinti  et 
do  clarté  précise  dans  l'expositioti.  La  broehura  du  capoullê  dii  Féli- 
brige  Pierre  Devaluy  vient  à  bod  heure  pour  rompre  une  tradition 
fâcheuse  à  Ions  égards.  Un  examen  méticuleux  y  ferait  peiit-élrê 
découvrir  quelquea  défauts  secoudaires,  —  d'ailleura  bien  escusoLlea 
chez  un  homme  qui  n'eat  pas  linguiste  de  profession,  alors  que  dea 
erreurs  énoriuea  rendent  inutilisables  les  travaux  de  beaucoup  de 
geuB  se  disant  tels  — ,  mais  l'oiiBemble  demeure  comme  un  excellent 
résumé  de  traits  généraux  et  un  guidv  utile  pour  des  recherchea 
rieures  plua  détaillées. 

La  pramicre  partie  de  l'ouvrage  établit  clairement  la  proven^iti 
dea  parlera  du  Niçard  et  distingue  nettement  celui  de  Nice,  étruli 
ment  apparenté,  notamment  par  la  chute  dea  auplunel  des  nome,  n 
parlers  voisins  do  CannoB,  Toulon,  Marseille,  etc...,  des  parlera  rl« 
la  montagne,  taut  sur  le  versant  politiquement  italien  que  aur  le  ver 
aant  politiquement  français  des  Alpes,  ceui'Ci  plus  voisins  des  parler 
de  la  haute  Provence  et  du  haut  Dauphiné  par  la  transformation  de  e 

en  apirante  devant  a,  le  maintien  de  <  au  pluriel,  etc I<e  langage 

de  Menton  présente  une  curieuse  association  des  caractères  généraux 
des  parlera  de  Provence  avec  certains  traita  des  parlei'sdcla  monta- 
gne, comme  In  chute  de  I  finale  romane,  et  certains  autres  comn 
aux  parlera  italiens  voisins,  comme  les  pluriels  féminins  en  e  et  la 
vocalisation  de  I  en  (  aprËB  IsBoccluaivea. 

Tous  ces  parler*  présentent  d'ailleurs  une  frappante  concordance 
dans  le  vocabulaire,  spécialement  dans  la  toponymie,  à  laquelle  est 
consacrée  la  denxiàme  partie  de  l'ouvrage.  Celle-ci  est  un  lexique 
alphabétique  oA  chaque  article  donne  à  cdté  du  mot  dans  sa  forme 
typique,  présentée  en  provençal  d'Arles,  comme  en  tfite  des  article» 
du  Truor  dàa  Fetibrige,  d'abord  les  principales  variantes  dialectales 
régulièrement  urtliographiées  suivant  les  rùgles  félibréennes,  puis  les 
différentes  défiguration  que  leur  ont  fait  subir  les  carte»  sardes  et  qu« 
françaises  ont  généralement  maintenues  ou  aggravées.  Ce 
lire  pourra  rendre  de  grands  services  et  aux  romanistes  et  aux 
topographe<<  :  il  serait  un  guide  excellent  pour  la  révision  de  la  nomen- 
clature usitée  sur  les  cartes,  où  deux  couches  superposées  de  caco- 
graphic  rendent  la  plupart  des  noms  absolument  mëconnaissablas. 
Jules  KoiuaT 
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R-  X.  Lathiube.  —  Ini 
Paria,  Muitonneuvc,  1 
Il  y  avait  naguèrea  en  Poitou  deas  Lacuve,  animés  l'un  et  l'autre 
du  plus  grand  xèle  pour  In  conservation  <le  lem'  patois,  et  tous  deux 
l'«':rivaat  avec  agrément.  L'auteur  Aet  fable»  bitc  connues  «njiatoû 
poiitHii  est  mort  à  Melle  en  décembre  1890;  l'antre,  son  cousin, 
anieur  du  recueil  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  est  le  même  qui  noua 
*  <lonnê,  il  j  a  quelques  années,  une  liUtoere  de  Mewlusmi,  que  la 
■RntM  a,  dans  le  lenips,  signalée  et  louée.  La  publication  dont  nous 
rendons  compte  ne  mérite  pas  moins  d'ôtre  recommandée  aux  linguistes 
CI  aurtout  aux  folkloristes.  Les  derniers  y  retrouveront,  narrés  avec 
ïa  bonhomie  narquoise  qui  oaractdriae  les  paysans  de  l'ouest,  uciiidire 
dliistoires  piaiaantea  qu'ils  te con naîtront  bion  vite,  sous  leur  nou' 
vflle  forme,  pour  les  avoir  entendues  ou  Iudb  ailleurs,  et  les  iiiomiers 
"auront  y  découvrir,  sous  la  graphie  un  peu  incertaine  do  l'uuteur, 
dea  cas  intéressants  de  phonétique,  de  morphologie  et  même  de 
Vntftse. 

B.  V. 


9.  Bartbe.  —  Morceaux  tlioïsîs  des  prîncipaui:  ëorlvsina  espagnols, 
clsuvs  d'ajurs  Ibs  (ictiriia  littéraires.  Douiiiime  partie:  poiJaiB.  PmU^ 
flamber  ;  Ail»,  Faire,  1903,  in-12  de  327  p. 

N.  Barthe,  proresseur  au  Ijcée  d'AIbi,  offre  à  ses  colléguca  de 
•^■isclgnement  secondaire  un  recueil  de  poésies  espagnoles,  abondant 
t  Yarié',  oûil  n'est  peut-être  aucun  morceau  qui  n'ait  son  genre 
•  «térèf.  Certains  seront  peut-fltre  d'avis  qu'une  place  trop  large  a 

*  ■^  faite  aux  auteurs  de  «econd  ordre  ;  ce  reproche  serait,  je  crois, 
*^  «1  fondé:  il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  élèves  ont  déjà 
'^  tre  les  mains  des  extraits  ou  certains  ouvrages  complets  des  prin- 

*  t  >aux  auteurs  espagnols. 

-le  critiquerais  plus  volontiers  la  distribution  des  matières.  M,  R. 
Venu  à  la  clasaificHtion  par  genres  ;  soit.  Ce  plan  est  acceptnbl<>, 
*f)udition  qu'on  s'en  tienne  à  trois  ou  quatre  divisions  très  goné- 
,  où  l'on  s'étonne  de  retrouver 


3  la  première  partie  du  rpi;iipil  (prose),  précédom- 
h  «al  poliliée. 

»  multiplié  les  morceaux  dramatiques,  aiec   raison,    ce   me 
il  été  indispensable (l'ci pli qaer  «n  deux  mots  la  silua- 
^i«3n.  1^1  plupart  de  cas  acÈnos,  ains>  iaoli^ts.  sont  difficilement  intclli- 
[    ^îIiIm  nu  perdent  une  partie  dp  leur  inlrri'l. 
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les  antiques  et  peu  vénéiTibles  ilivisious  des  L»  Harpe  et  des  Bslteus.  J 
ÏÂi  consâquenco  eat  que  carUins  morceaux  pourraient  aiaéniint  pUMf  fl 
d'une  «ectliin  dEine  l'iuti'e;  jiar  example,  des  extrciita  du  tnSmva 
poème  se  Iroiivnt  k  In  fois  dans  la  premièra  et  k  qiintrîAme  {jjp.  Hl 
et  219).  D'autre  part,  innlgi'O  lu  miitliplkitc  ilesdites  scotions,  oal 
trouve  dans  In  même  des  morceaux  qui  n'ont  aucun  rapport  entrfl 
eux,  comme  utio  tirade  épique  yi.  00],  des  reJondilUtt  satirîqueça 
[p.  68)  et  des  ..  anacreontica  m  (p.  97)  '.  Mais  je  i  " 
défaut,  véaiel  eu  somme,  dans  ua  recueil  oà  chaque  u 
iadividualité  et  son  iatérêt  propre, 

La  partie  vruimoDtmédiocre  del'ouvrage  nie  paraît  Être  r&nuotalion, 
composée  presque  uniquement  de  rapprochements  litléraires.  M.  B., 
qui  y  a  apporté  tous  ses  snius,  sera  sans  dnute  fort  étonné  de  ce  re- 
proche ;  mais  il  y  a  là  une  quOEtlou  de  principe.  Qu'on  signale  aux 
élèves  les  imitations  directes  et  assurées,  rien  de  mieus  '.  Mais  quetl^ 
est  l'utilité  de  faire  aoniiourir  vingt  auteurs,  anciens  et  modernes,  ■ 
des  thâmea  comme  le  soui-ire  de  l'enfant  ou  les  ch.irmes  < 
néedeprintemps?CesrapprochementB  peuvent  servir,  dans  i 
à  piquer  et  révt^iller  l'attention,  mais  ils  tiennent,  dans  u 
l'espace  est  mesuré,  une  place  qui  devrait  être  réservée  à  autJ'e  chose 

Je  veux  dire,  naturellement,  k  l'explication  précise  de  terme»  e 
cura,  rares,  on  détournés  de  leur  sens,  de  |inrticularités  de  ayntasM 
d'idiùtismea  etc.  On  trouvera  bien  quelques  écl.iirciase mente 
genre  ;  mais  ici  encore,  M.  B.,  entrainé  par  sa  passiou  dea  rappra 
ehemenls,  compare  plus  qu'il  n'explique,  et  l'un  ne  remplace  ni  " 
ment  l'autre  ^.  Certaines  de  ces  notes  grammaticales  sont  vrnït 
décoDCer tîntes  :  quelle  singulière  idée  que  celle  de  remarquer  (a" 


'  Il  ï  en  a  d'autres  dans  la  preraiire  partie  (p.  W). 

*  J'en  signalerai  une  de  ce  genre  ;  le  morceau  de  Hila  sur  li 
do   l'argent   (p.   2tO)  est   traduit    librement  d'nno  piûco  des  Carmîr 
Buj-ana  (p.  13),  dont  est  imWe  aussi  une  pièce  française  du  XIII"  i 
Dan  Dmiei- ;JuhinaI,  Jongleuriet  Ifouvii-tt p.  M). 

Certains  rappmdigments,  non  entre  les  mets,  mais  antre  les  <ei 
s'imposaient  :  il  fallait  dîro  qua  le  Btrnmiio  de  Valbuena  est  une  i 
lion  de  Boiardo  el  de  l'Arioste  ;  au  passage  cili^  pouvail  être  compara  ti 
morcosu  do  Pulci  sorte  même  sujet  {Mm-yantf,  cli.  XXVI-XXVU. 

'  Surtout  quanrl  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  deui  loculîons  n 
procti6es,  comme  dans  la  n   2  ds  la  p.  IIT  nù  mngûer  cst>  comparé  * 
fr.  laaugi-i.  Userait  prudent  auaai  de  s'interdh-a  Isa  emprunta  àuneli 
gue   qua   l'on  connaît  mal   ;    il   est   brident   que    l'italiaoîsme    e(mii>4 
(p.  3L0j,   le  latiiilllna  sci-i>(enr«  (p.  233)  n'ont  rien  à  toir  «tac  le  n'allai 
çais  dn  mojen  âgo  ;  mercier  (p.  liôj  n'est  pas  pour  nmemer  par  apocopto^ 
—  P.  3,  n.  8  eaUandn  n'est  pas  un  participe  pK-scnt.  mais  un  iiérondir.  f 
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que  le»  anciens  possesifs  no,  to,  ko  »  sont  plus  voiiins  ilu  fi'ïnvais 
tnodcnie  ii  que  mi,  (r,  (i,  que  ge  (procom  de  lik  3*  peitmine;  pour  te 
ne  ilou  pu  être  confondu  avec  I'huc-,  fr.  ge  pourjc  Ml  j  a  des  cho- 
Bet  i]iie  l'on  peut  liiie  puur  égN^er  une  clasee,  pour  fournir  hux  iutel- 
ligei»:es  [lareaseuses  un  point  d')ippui  m  Démo  nique,  iiiui*  que  l'on 
n 'il  11  (.ri  me  pus  ;  telle  cette  liste  [j).  241,  n.  4)  de  <.  Sïnouyuias  «ppa- 
r^iili  a  (liseï  «  homonymes  appioxioiatifs  "  )  ea  frunçais  t-l  eu  csiia- 
eiiul.  Avertissez,  si  voua  le  voulez,  vos  élùves  que  at:c!onar  veut  dii* 
"  gesticuler  »,  non  r.  aetiouner  »  ;  inaia  que  font  dans  cette  liste  ai- 
cJuU  et  acecinar  ?  M.  B.  ci-uint-il  l:i  coiifuaian  ftvei!  h  cachette  i<  et 
-  aB»«s»iner  «  î  S'il  voulait  nous  divei-tir,  il  puiivait  trouver  mieux. 
J'ai  vu  dîne  des  copies  de  baccalauréat  gobieriio  trudiiiC  ]i<ii'  it  gi- 
l>er»e  ■•  et  el  anciano  bebt  pnr  i  le  vieux  belle  «  ;  ninis  je  n'enga- 
^tra\  aucun  grarnraainen  k  prémunir  contre  ces  eneurs. 

l'ii  autre  point  important  est  l'établi 
que  M.  B.  n'ait  presque  jamais   dit  à  quelli 
■iens  [c'pût  été  une  premièi 
leur  accoi-der)  ni 
miné  que  quelque 
[)!ir<i  lisible, 


Hiu  (I,. 
'■«Witloa  Duc 


grette 
éditions  il  empniutait  les 
le  degré  de  confiance  A 
tenté  de  corriger  ces  éditions.  Je  n'ai  cia 
plus  anciens;  le  texte 
irréprochable.    Celui   de  l'.Archiprétre  de 


tit  ns«e7  cot'i'ect,  bien  que  M.  B.  n'ait  pas  utilisé 
'.  Piuir  le  morceau  emprunté  nu  Poiiae  dit  Cid,  il 
*«nible  que  M.  B.  ait  fuit  un  uhoix  tirbitr/iire  enti'e  les  leçons  de  l 'éd., 
'*iddl  el  celle  de  Ochoa(ver8  19  la,  39  fa,  40  ah-am  à  avec  Ol-Iiob)  ; 
''  n  même  ajouté  à  celle-ci  quelques  fautes  qui  iiii]iortent  au  sens 
l  S  noê  pour  vat  ;  16  non  pour  nos  ;  33  un  vers  omis).  On  se  demande 

*^  »-vée,  tandis  qu'elle  est  morteratsée  dans  d'nutre». 

Une  lacune  qol  me  semble  plus  regrettable  quH  toute  autre  con- 
•^^^-Tneles  questions  de  versification.  »i  importante»  et  si  compliquées; 
'  '  s'j  a  pas  un  mot  sur  les  diOéreuies  formes  d»  vers  ou  de  strophes. 
' — ^^s  questions,  évideiumeot,  n'iniéressent  paa  l'éditeur:  aussi  arrive- 
''  »1  f.équemment  que  des  strophes  soient  imprimées  ssns  séparation, 
^^^^^^»oime  le  serait  un  morceau  nan'alif.  On  ne  se  douterait  pas  que  ta 
^■*=>êsii!    de    Villiaandino   (p.   65)    est   ea   huitains,    les    extraits    de 

"^  ^/^/awfro  CP-  64)  et  deHila(p.  21AI  )  en  quatrains  ;  M.  B.  n'a  pttf< 
^'^-a  que  danile  3'  morceau  (p.  5)  les  v.  1,  3,5  de  chaque  strophe  ont 
'^^^^•lUîremtrtl  une  rime  intérieure.  —  Quel  ne  sera  paa  l'embarras  de 


soo 
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l«i  vers  cje  Mens  '  (|i.  66)  dea  h  en  décii  syllabes  ordinnires,  e: 
de  les  BCander.  Il  fsUsit  ex^iliquer  en  quelques  mots  ce  que  i 
Varie  mnyor,  ou  du  inoina  renvoyer  a  l'excellent  ai-lkle  de  M 
Faiio  sur  ce  sujet  [Ramama,  XXIII,  209}. 

tHaX^vé  ces  défauts,  le  livre  de  M.  H.  ^eiit  reailre  de  ['êels  service*, 
à  c^niiitiiin  d'être   aoigaeuGcment  i,-ontrâIé  et  i^om^lêLii  j>ar  les    prc 


fesEe 


A.  Jkamioy. 


EmlU  Fagnet,  ciu  l'Acadëmîe  française.  —  Pi'opo»  littériiira,  devxtèi 
iirie,  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1904,  în-U 
3  fr.  50. 

La  deuxième  aéi'ie  des  Propoi  iitlirairtê  n'a  —  comme,  au  reste,  la 
pceiuiëre  —  qu'un  seul  défaut:  c'est  que  i;ertiuns  articles  en  étaot 
déjà  un  peu  aacieas  ne  satisfont  qu'à  moitié  la  curiosité  <Iu  lecteur. 
L'un  est  intitulé  Vielor  Hugo  si  ses  dernitrs  erilîqut»  ;  mais,  daté  de 
1887,  il  ne  parle  que  des  volumes  de  MM.  .Stspfer  et  Du[iuy.  L'autre, 
mr  l' AlexandriiiUme,  est  éloiinuminent  riche  en  idées  "suggeïtivea  a 
Kur  l'art,  reprend  avec  force  et  8vec|>ënëlratioa  la  question  de  Sai 
Ueuve  :  u  Qu'est-ce  qu'un  classique  ?i>  et  se  termine  par  des  v 
ing'énieusea  sur  la  littérature  récente  ;  mais  cette  littérature  réceal^ 
est  déjà  un  peu  loin  de  nous,  parce  que  l'aniclu  est  d 
Dâfaut  provisoire,  car  d'autres  articles  compléteront  ceux 
gnala;  défuut  qui  a  mâme  un  avantage,  car  il  ne  nous  esl  pas  indiffd 
rent  de  savoit'  quelle  idée  se  fuirait,  il  j  a  dix  aua  .  de  Qotfi 
littérature  un  critique  tel  que  M.  Faguet. 

tji  et  là  quelques  doules  viennent  à  l'esprit.  Est-il  vrai  que,  val 
loueur  &  Waterloo,  Napoléon  filt  resté  pacifîque(ainai  que  le  dit  t'a 
de  sur  le  »  ISiri  p  de  M.  H>.ussaye)?  et,  même  e 
qui  .ivait  juré  la  perte  du  conquérant  dés  1813,  ei 
laisser  sur  la  trAne  ?  —  L'étude  aï  élo^ieuse  et, 
sur  M.  Brunetière  fait-elle  assez  de  réserves  s 
lution  des  genres  I  —  Le  jugement  sur  le  Vielor  Hugo  Af.  M.  Dupuy 
ne  contra^te-t-il  pus  un  peu  trop  aves  la  lielle  étude  que  M .  Faguet 
lui-même  a  consacrée  au  poète  dans  now  Uis-neuviitae  sîMe  f 

A   cdté  des  scrupules  inspirés  par  la  lecture  dci  Propos  litUrairu 


l'Europe, 
aie 
ii  juste 


r  la  théorie  de  l'é' 


'  I*  poÉme  de  Mena  est,  non  Épique,  mais  allégorique  ;  il  eut  été  lion 
de  dire  qu'il  esl  imité  de  la  Divine  Comédie  et  de  nritrs  Roman  de  la  Itute. 

*  l'uuri{uoi  ne  pas  avoir  facilité  le  travail  a  cuui-cï  en  leur  indiquant 
les  principales   éditions  ou   (études   critiques?  La, liste  eiU  Hi^,  malheit- 
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a'ii  Tillait  placer  les  riiflexions  fécondes  qu'elle  suggère,  ce  compte- 
TL-ndu,  qui  doit  élre  court,  5'élendrail  aiiigiiliéremeot.  Et  à  quoi  bon  ï 
C)ul  raadrait  se  contenter  de  lire  uu  cuinjite  rendu  et  se  refuser  le 
l'Iïisir  de  voir  directement  jaillir  tant  d'idées  de  toutes  sortes  ? 

L(  vxi'iétê  des  tons   t>ris  )iar  M.    Faguel  est  surprenante.  A    cSté 

d*iine  réfutation    méthodique  et   "  terre  à  teire  »    —   bien   tintendu, 

c'en  M.  Faguet  qui  em[)loie  cette  eipreasion  —  des  exagérations  de 

Taioe  et    de  M.  Kraiitz  sur  la  doctrine  de  Boileau,  voici  un  amusant 

«t  JDSlructif  paradoxe  yiour  La  Rochtfovcinthî.  A    coté  d'une    grave 

^^^tude  où  est  loué   et  discuté  le  livre    eicelleut  de  M.  Ducros  sur 

^^pEn^opidie,  voici  de  lines   remarques    sur  les  relations  de   Stuart 

^PWill  et  d'Auguste  Comte.  Et,  pêle-mêle,  signalons,  ave<r  des   articits 

>iir  des  romans  de  M.  René  Bazin  ou  de  M.  Paul  Margueritte,  des 

obiervations  sur  Lassalle  et  le  socialisme,  une  spirituelle  et  syaipa- 

.        thiijuebiogrHpliie  de  Snrcey,  des  vues  sur  l'évolution  des  idées  g^aé- 

^K    nJN,  sur  l'histoire  de  l'éloquence  politique  et    sur  la  tristesse   con- 

^B  totnporaine,    une  l'-lude   charmante  sur  U  SnphU   de  Rotttaeuu  et  sur 

^H  l'édueation  féminine  d'après  Jean-Jacqrtes  ft  Féuelun. 

H^     U  dernier  mot  à^  celui  qui  vient  de  lire  un  recueil  de  M.Faguet  est 

'onjours  celui  de  l'enfaut  auquel  on  s  douué  quelques  douceurs  et  qui 

t-n  e-l  heureux,  maïa  non  satisfait:  i<  Encore  1  i''. 

Eugène  RiGAL. 


l' H.  Btrnardin.  —  Coules  el  Ciii> 


1,  Delsgrave 


J«  ne  puis  insister  sur  le  recueil  dt^  M.  Bernardin,  d'abord  parce 
i|a'il  cuntient  un  article  sur  mou  ThéSlre  frati^aii,  ensuite  parce  que 
l*uv«nt  historien  deTrislun  l'Hermite  ne  s'y  est  aucunement  piqué 
d'irudliion.  Quelques  uonles  et  faniaisiiis  agrésbles  j  sont  groupés 
MUS  ce  litre  général  :  (Je  que  noai  tiueignenl  le»  bétea .  Ernest  Legouvé 
ti  \t  P,  Gratr;  v  sont  l'objet  d'aimables  études,  et  nous  y  faisons  ou 
r^ftiions  conaaissancB  avec  l'abbé  Michel  de  Saint-Martin,  l'amusant 
iwwionloucftî,  qui  fut  si  bien  mystifié  A  Caeu  en  1687,  Voici  mainte- 
■  BUt4ei  conférences  de  l'Odéon  :  sur  VÉloardi,  sur  Brilitnnicui,  sur 
I  ^Ifiearyet  lu  Femme  juge  et  partie,  sur  Collâet  la  Partie  de  chaite 
I  4  Bnri  IV.  sur  Madame  de  Genlia  et  Galatie.  Et  le  livre,  qui  avait 
\  nbofdété  annoncé  sous  le  titro  de  Cauter\ta  du  samtdi,  comprend 

'  Qnlque*  fautes  d'i  m  pression.  P.  57  («t  non  5)  lire  :  let  chotri  se  sont 

wenl  diipoitei  aiitii  |  et  non  :  nn  sont)  ;  p,  90,  1.  :  le  repQf  de  la 

t  ftrtonntUe  ipuitie;  —  p.  2i9, 1.  ;  Haulary  (et  non  Saulary)  ;  — 

lomme  qui /ii-ofitre  tout  jusle  ta  ta  mhsiitance  à  Couvrier 

;  ct^libalaire);  -  p.  307,   \.:  égale  rien  [et  non  :  égal  rien). 
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eoÉa  ries  cHUBeries  failos  biik  samedia  du  même  OdéoQ  tarV Ane  tle 
la  rue.  VAme  de*  béitt,  les  Poéiiit*  de  Camille  Saint-Sarng,  les  Sois 
piiiles.  In  Chiiaioii  du  Irariiil.  li  y  a  quelque  chose  d'iiD  peu  fai'lîce 
diina  ires  morceitux  cbargéa  >le  préparer  le  public  à  rsiidîtioD  de  tel« 
ou  têts  paumes  ;  lea  bommes  el  les  choses  de  l'UdéoD  ;  aont  aiiksï 
l'objet  d'ëlogSB  pHsgableiuent  coinplHÎsBDtB.  Mais  (ous  Hontbien  âoia' 
jiotëi,  bien  infurmés,  ipirituols  k  la  fois  et  Initructiris :  leurs  audiUurs 
ont  pu  les  Hpplnudir  sani  acnipule.  Je  n'en  dirnis  pas  autant  àe  loua 
les  diïcoura  qui  ont  été  prononcés  dans  le  même  théâti-e,  fuiaenl-ils 
de  'I  la  spirituelle  couféronciâre  >i  doot  les  Biterrois,  moins  (çalaata 
que  les  Parisieua  de  la  rive  gauche,  ont  médiocrement  goûté  le  livret 
de  Pafj/taii». 

I^ugâna   Rie  IL. 


ouvHAGFri  A^^■o^■c^:3  sosimaihemekt 

A.  Hefllet.  —  Eludes  sur  Ittymologie  et  le  ïocabalaite  du  vieui  tja*«i 
1»  partie.  (BiblLolhÉque  de  l'Ecole  des  bautes  Études,  139>  fascicule),' 
Paris,  Bouillon,  1902. 

Les  langues  slaves  n'intéressent  pas  directement  les  romanistes, 
sauf  quand  ils  s'occupent  du  roumain.  Les  emprunts  des  autres  lan- 
gues romanes  aux  langues  slaves  sont  en  elTet  une  quantité!  à  peu  pré«. 
négligeable  ;  mais  ceux  du  slave  au  roman  «ont  plus  nombreux  et  11 
n'est  pas  indifférent  de  savoir  par  quelle  voie  et  sous  quelle  forme  ila 
ont  cté  opérés.  C'est  pourquoi  nous  signalons  ici  cet  ouvrage  da 
M.  Meillot  dont  8  pngea  [179-187)  sout  coosaoréea  à  la  queadon  qui 
nous  occupe.  Les  mots  romans  qui  ont  pénétré  dacs  le  domaine  sUv« 
i  sont  arrivée  par  la  voie  germanique,  mais  pas  tous  dans  le  mém« 
état:  les  uns  avaient  été  auparavant  germaDlGëa  dans  leur  forme, 
les  autras  sout  p^irveous  intacts,  L'iiuteur  avait  d^jà  effleuré  ce  sujatj 
dans  les  M  S  L,  XI,  p.  179,  k  propos  des  C]Lii>niuts  du  alave  sugei^i 


manique  ;  il  i  revient  i 
Bsvoir  que  V.  si  kriiï  c 
même  v,  si.  haUzi  "  i 
formes  avec  a  long  ;  c 
halnta.  LaetUca  est  arr 
e  palalalisé,  comme  ds 
représente  pagtûr 


.  iutérL-sE&Dt  de , 
i  vha.  ehrvti  suppose  '  çrûcem,  et  que  dft , 
m  II,  bar[}ii  •'  balneum  i>  reportent  il  d«fti 
s  part  bato"  remonte  ù^'banra  et  noa  4 
on  avec  un  k  devant  le  t,  miiis  nvec  ua 
roman  du  nord  et  de  l'iiiieat.  Pa^gfjt 
'patlîirium  gemianisé  ;  monaitgijt 


indique  '  monaitâriutn,  c'est-à-dire  '  moitasIOriam  au  lieu  de  m 

riuM.  Par  contre,  en  face  de  vha.  scinCvla  qui  est  le  latia  MinA(la,'J 

le  slovÈne  donne  ikoUla  qui  est  tcaiidula,  en  face  de  vha.  pfalawt  1^4 
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8la?e  a;w2ato  «  palatium  »  sans  la  nasale  et  de  même  il  a  2>ogaca<L'\t, 
focaccia  «  en  regard  de  vha.  focJieiiza.  Mais  nous  n'avons  pas  à  énu- 
mérer  tous  les  détails  que  contient  cette  étude  ;  nous  voulons  seule- 
ment engager  les  romanistes  à  la  lire  :  il  leur  arrive  d'employer 
moins  bien  leur  temps.  M.  0. 

C.  SalTioni.  —  Ancora  i  nomi  Icventinesi  in  -engo  (Kstratto  dal 
BoU,  Stor.  d.  Svizzera  italiana,  vol.  XXV,  p.  03-101),  Hellùizonii^ 
1903. 

M.  Salvioni  revient    sur  cette   question   parce  que  J.  Hunzikor  a 
soutenu  que  la  fréquence  du    suffixe  -éngo  dans  la  Leventina  était  l.i 
preuve  d'une   influence  ««  allemande  »   toute  particulière   dans  cette 
région.   Franchement  il  i  a  des  tèses  qui  ne  méritent  pas  une  réfuta- 
lion.  Celle  de  Hunziker  n'a  pour  elle  que  le  chauvinisme  étroit  do  son 
auteur.   La  discussion  de  M.  Salvioni    se  fonde  sur  des  argutneuts 
dont  la  certitude  est  tellement  incontestable  qu'on    regretterait  qu'il 
eût  pris  la  peine  de  les  présenter,  s'il  n'avait  trouvé  là  l'occasion  de 
compléter  nos   renseignements    sur   l'extension    de  ce  suffixe  et  de 
poser  le  problème  de  son  origine.  M.  G. 

G.  SaWioni.  —  Bricciche  bonvesiniane(Estratto  dalla  Miscellanea  disludi 
critici  éd.  in  on.  di  Arturo  Graf),  1903  [14  p.]. 

M.  Salvioni  examine  successivement  1*4  mots  ou  formes  de  la  langue 
de  Bonvesin,  qui  n'ont  pas  reçu  jusqu'à  présent  d'explication  satis- 
faisante, et,  grâce  à  sa  connaissance  spéciale  des  parlers  de  la  Lom- 
bardie,  il  en  précise  la  valeur  ou  en  éclaircit  Torigine.        M.  G. 

H.  Schachardt.  —  Bcricht  iiber  die  aut'  Schalîung  eincr  klinstlichen 
iaternationalcn  Hilfssprache  gerichtete  Bcwcgung,   Wien  1004. 

Chargé  pnr  rAcidéinie  impériale  des  Sciences  de  Vienne  de  pré- 
senter un  rapport  sur  la  création  d'une  langue  internationale  auxi- 
liaire. M.  Schuohardt  conclut  esseutiellcrnont  à  la  nécessité  et  à  la 
légitimité  de  cette  mesure,  mais  il  no  considère  pji.s  le  problème  comme 
résolu  par  telle  ou  telle  des  langtics  artificielb^s  qui  se  disputent  pré- 
sentf>mcnt  l'attention  du  public,  et  estime  qu'il  appMrtient  à  l'Asso- 
ciation  internationale  des  Académies  do    prendre  la  direction  d'im 

mouvement  qui  conduirait  à  la  solution  définitive. 

J.  R. 

Divers  Almanachs  en  Langae  d'Oc.  —  Il  s'en  publie  trop 
pour  que  nous  songions  iin';iiio  à  les  éiiiuiiorer.  Bornons  nous  à  en 
signaler  deux  connue  particulièrement  intéressîint.*  au  point  de  vun 
dialectologique.  UAlmanac  patoues  de  VAriejot  qui  paraît  à  Foix, 
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tjp,  Oadrat  B,tné,  depuis  1891,' contienl  des  contoa,  quelquei 
et  des  proverbes  xouvent  curieux,  dans  tous  les  parlera  du  dépar-f 
tement  da  l'Ariâge,  celui  de  Faix,  presque  entiêieniûnt  laoundi,  ceux 
de  Quérigut,  Axât,  etc...,,  qui  présentent  dêji  des  traits  catalans, 
elle  gBaeoQ  du  Couserans.  WAlmaitacde  la  Gatc'ntgno,  supplé- 
ment de  la  lieeue  île  Gascogne  depuis  1898  (,Auch,  lyp.  Col-Iir- 
raut),  est  uuo  véitable  mosaïque  des  parleis  d'entre  Garonne 
et  PjTànéeB,  souvent  représentés  par  des  pièces  d'une  lecture 
agréable,  avec  menlioD  de  la  provenance  locale  à  la  tiu  de  chn<(iie 
article  etd&na  une  table  des  matières  spéciale.  J.  K, 


B.  BaitODi.  —  Pei'  la  fo<-tuna  dei  Ti-ionfi  del  Pttarca  in    Fra 
Modona.fLibroria  Vinccnii  e  Nipoli,  190S  [62  p.]. 

Cet  opucule  apporte  uueutile contribution  àl'liistoire  de  la  fortiia 
dePétrarque  cuFrauce  au  XVI'Bièele.  Il  montre  le  siiecâi  obtenu  pv 
In    traduction   eu   prose   des   Trinnfi    par    George  de  La  Forge. 


signale  trois  mai 

tenant  une  trad 

Bourgoyn.  Dans 

d'un  rondeau.  C 

011  s'appuyait  pour  montrer  que 

trer  la  substance  pétrarijuiste  d 

dcHu.    M.  0.    Ëertoni   est  bien 


liubliéa  en  Km 


deux  de  U  Saliouale,  un  do  i'Arso 
iQ  alexandrins    des  marnes  Trionfi  par  Simoi 
ces  manuscrits  chaque  Triomphe  est  préoédJ 
leuiple  de  plus  à  ajouter  ï  ceux  sur  lesquel 
poètes  ont  essayé  de  faire  pénj4 
a  vieille  forme  ' 
Durant  des  plus   réi:encs    travau^ 


Italie 


r  la   littérature  frunçaÎBe  du   XVM 
J.  V. 


INFORMATION 

l.a.  Correspondance  do  Cbateaubriaud. 

M.  Louis  Tbomas  prépare  une  édition  de  la  correspondance  géné- 
rale de  Chateaubriand,  et  nous  plie  d'unuoncer  au'il  sera  reconnais, 
saut  pour  toute  communication  qui  pourra  lui  âtre  f^ite  à  ce  sujet.  Aui 
détenteur»  de  lettres  inédite.i  de  Chateaubriand.  M.  Thomas  demiiitdc^ 
de  vouloir  bien  les  faire  paraître  le  plus  tât  qu'il  leur  sera  possible  ' 
de  lui  signaler  leur  publication  Aux  amateurs  qui,  possédant' 
iiiitOf^r.tphes  de  Chateaubriaud,  u"  voudraient  pas  en  faire  couua 
le  texte  eux-mêmes  au  public,  M.  Thomas  saurait  gré  de  les  Ii 
muniouer,  comme  il  remercie  d'avance  toutet  les  per&onr  " 


t  I  ;iiiler,  soit  à  donne 
tros  ou  fragments  de  lettr 
quelque    dâtail  nouveau, 
mais  enfonies  dans  quelque  uiivr 
Los    communications  on  demani 
adreaaêea  à  M.  Luuia  Thomas,  2 


a  texte 

dâji  co 
.t  k  retr 


e  texte  d 


pins  complet 
mues,  soit  à  éclairer  ce 
luver  des  lettres  déjà  imprinéa 
,  recueil  ou  journal  insutipçonod 
de  renseignements  devront  (tn 
oe  Vital.  Paris  (XVI""). 


Le  Garant  retpontable:  P.  Hahklih. 


LE  POETE  NIMOIS  BIGOT 

ET  SES  POÉSIES  LAS6UED00IENNES 


(Conférence  faite  à  la  Société  d'Enseignement  populaire  de  l'Hérault) 


La  ville  de  Nimes  vient  d'élever  un  buste  à  la  mémoire  de 
Bigot.  Si  Texcellent  homme,  dont  la  modestie  était  sincère, 
avait  pu  prévoir  l'hommage  qui  lui  serait  rendu  après  sa  mort, 
ilB*en  fat  sans  doute  montré  fort  surpris.  Mais  cet  hommage 
&été  «i  spontané,  si  évidemment  dépourvu  de  toute  pensée  à 
eôié,  qall  honore  à  la  fois  Thomme  qui  en  est  Tobjet  et  ses 
letifs  admirateurs. 

L'oecasion  s'offre  donc  de  parler  de  lui,  mais  Téloge  de  ce 
poète  sera  fait  ici  par  un  scientifique  sans  prétention  littéraire. 
Bigot  méritait  évidemment  mieux.  Mon  excuse,  que  je  m'em- 
presse de  présenter,  sera  dans  mon  tempérament  de  méridio- 
ital,  voire  de  Clapassté,  J'aime  notre  Midi,  son  clair  soleil,  son 
tiel  pur^  même  ses  garigues  brûlées  et  le  cri  strident  de  ses 
eigales.  J'aime  donc  ceux  qui  Tout  chanté  dans  sa  langue 
barmoniease,  chaude  et  colorée.  Et  peut-être  dois-je  cela  au 
lait  de  ma  nourrice  qui  ne  parle  pas  plus  le  français  que  le 
sanskrit!  Séduit  de  longue  date  par  les  qualités  poétiques  de 
Bigot,  il  m'a  semblé  que  sa  réputation,  vraiment  trop  locale, 
méritait  de  s'étendre,  et  que  ce  modeste  n'était  pas  apprécié 
à  la  valeur  hors  de  sa  petite  patrie  nimoise.  Pour  être  en 
grande  partie  volontaire,  son  effacement  n'en  est  pas  moins 
nullité,  et  ce  serait  une  vraie  joie  pour  moi,  si  je  parvenais, 
avec  mes  faibles  moyens,  à  faire  apprécier  ce  poète,  à  faire 
aimer  cet  homme  de  conscience  et  de  droiture. 

^  j'entends  bien  que  ses  concitoyens  (ils  viennent  de  le 

«.▼u.  —  JuiUet-Aoùt  lU()i .  20 


^ 


808  LE   POETE  NIMOIS   BIGOT 

prouTer),  n'ont  pas  mérité  le  reproche  d'injustice,  Ceux  qui 
l'ont  connu  l'ont  aimé.  A  chaque  réunion  annuelle  de  l'Acn- 
démie  tieNimes,  dont  il  était  membre  depuis  1S(U,  la  séance 
se  terminait  par  la  lecture  prévue,  attendue,  dôBirée  et  tou- 
jours applaudie  d'une  oauvre  nouvelle  du  poète  laDg-uedocien. 
qui  déridait  la  docte  assemblée.  D'autre  part,  il  fut  populaire 
en  son  paya,  connu  et  compris  du  peuple  qu'il  connaissait  et 
comprenait  »i  bien  lui-même,  et  plus  lier  encore  de  ses  nuccès 
dans  les  réunions  ouvrières  que  des  ovations  académiques. 
A.uS'^i  parle-t-on  souvent  de  lui  dans  les  assemblées  populaires, 
où  son  nom  une  fois  connu  n'est  plus  oublié  de  personne.  Lire 
çà  et  là  finelquea-unes  de  seî  poésies  y  suffit  déjà  ;  montrer 
l'homme  dans  son  œuvra  est  miem.J'y  vais  tâcher,  comptant 
grandement  sur  l'intérêt  du  sujet  pour  faire  oublier  l'insuf- 
fisance de  l'orateur. 


I 


1.68  vies  les  plus  belles  sont  parfois  celles  qui  n'ont  pas 
d'histoire.  Mais  noire  admiration  et  notre  respect  doivent 
aller  chercher  dans  leur  retraite  les  liommes  qui  passent  en 
faisant  silencieusement  le  bien,  et  qui  recouvrent  toutes  leurs 
vertus  du  voile  de  la  vraie  modestie.  Tel  fui  Bigol,  dont  la 
vie  tout  entière  peut  être  résumée  en  quelques  mots  : 

Né  en  1825,  dans  la  classe  ouvrière,  il  dut,  bien  que  ses 
parents  eussent  une  certaine  aisance  et  une  assez  larfio  cul- 
ture intellectuelle,  gagner  sa  vie  de  bonne  lienre,  et  quitter 
l'école  à  l'âge  de  treize  ans.  Mais,  quoiqu'il  en  dise  lui-mi^me 
avec  trop  d'humilité,  il  sut  trouver  le  temps  de  s'instruire, 
et  de  s'élever  par  ses  propres  forces  hien  au-dessus  de  sa 
condition  première,  en  mettant  à  profit  les  quelques  répits  de 
la  lutte  pour  l'existence.  Plus  habite  d'ailleurs  à  la  poésie 
qu'aux  afl'aires,  portant  plus  haut  son  esprit,  et  son  cœur  que 
sa  fortune  pécuniaire,  il  est  mort  k  soixanie-douie  ans,  le 
7  janvier  1897,  après  une  vie  plus  utile  aui  autres  qu'à  lui- 
même,  et  au  cours  de  laquelle  les  douleurs  les  plus  cruelles 
ne  lui  furent  pas  épargnés! 

C'est  lout  !  Et  l'exposé  détaillé  de  l'existence  do  cethomme 
de  bien  ne  noua  offrirait  rien  de  plus;  il  a  traversé  la  vie  «n 
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l'efforçant  d'y  passer  inaperça,  comme  il  traversait  les  rues 
deNimes,  de  son  petit  pas  discret,  perdu  dans  la  fouie,  son- 
geant à  quelque  fable  nouvelle,  et  n'attirant  l'attention  des 
passants  que  par  la  âne  expression  de  son  visage  et  de  son 
sourire,  un  tantinet  narquois. 
Mais  rhomme  va  nous  être  révélé  par  Tœuvre. 


Ses  premières  poésies  furent  écrites  en  français.  Je  n'ai 
point  Tintention  de  les  étudier  ici:  la  plupart  sont  des  œuvres 
de  jeunesse,  qui  sans  doute  seraient  plus  appréciées,  si  la 
personnalité  de  Tauteur  ne  s'était  affirmée  avec  plus  d'éclat 
dans  les  œuvres  languedociennes.  Les  poésies  françaises  ont 
beaucoup  souffert  du  voisinage.  Il  est  certain  que  Torigina- 
lité  de  Bigot  ne  sy  montre  pas  avec  la  même  allure  que  dans 
ses  œuvres  locales,  mais  Tony  retrouve  pourtant  les  grandes 
qualités  morales  et  intellectuelles  de  Tauteur  :  conscience 
droite,  conviction  profonde,  modestie  sincère,  sagesse  d'es- 
prit, amour  des  pauvres  et  des  humbles,  cœur  compatissant 
aux  tristesses  de  l'humanité.  Tout  cela,  joint  à  de  réels  méri- 
tes poétiques  aurait  suffi  largement  à  donner  à  Fauteur  une 
place  honorable  dans  le  monde  des  lettres  :  mais  la  voie 
D*était  pas  encore  trouvée. 

C'est  donc  dans  ses  œuvres  languedociennes  que  nous  allons 
chercher  a  connaître  notre  poète  :  et  comme  il  n'a  rien  à  ca- 
cher, Tanalyse  de  ses  qualités  nous  sera  rendue  facile  !  Nous 
n'avons  qu'à  feuilleter  ses  pages,  à  méditer  les  morales  de  ses 
Fables  :  il  s'y  montre  tout  entier.  Regardouî». 


Bigot  était  protestant,  et  très  sincèrement  religieux  : 
ses  poésies,  ses  œuvres  françaises  surtout,  le  montrent  à  cha- 
que page.  Mais  sa  relif^ion  était  large  et  haute,  tolérante  cl 
intellectuelle  ;  elle  consistait  bien  moins  dans  les  pratiques 
extérieures  du  culte  («]u'il  suivait  pourtant  assidûment),  que 
dans  l'application  constante  des  principes  de  haute  morale, 
compatibles  pour  lui  avec  les  dogmes  les  plus  différents  : 
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Dé  fës  mancavo  lou  sermoun . . . 
Démonravo  tan  yun  dou  temple  ! 

dit-il  de  eon  oncle  Jacques  qu'il  élève  pourtant  si  haut  :  a'e) 
pour  lui  péché  véniel,  qui  mérite  toute  inJulgence,  caria 
ternité  humaine  domine  pour  lui  toutes  les  distinctions  ■ 
gieuses,  mesquines  et  misérables  : 

Se  nosti  viel  èroua  dins  la  batesto 
Pér  catouli,  gûrjo-négro  ou  jasioou, 
Embrasseit-nous  ;  Diou  rêglara  lou  resto 
Et  cerquen  pas  dé  bouro  sus  un  ioou  I 

Il  ne  refuse  pas  d'avance  le  salai  à  ceux  qui  pensent  autre-9 
mentqne  lui,  pourvu  qu'ils  soient  gens  de  conscience  et  dtf 
bien: 

L'omejun  dou  bon  Diou,  es  l'orne  que  {u 
Qu'on  aiègne  catouli,  que  l'on  aiè^ue  iganaou, 
Quan  à  fniire  lou  hén  on  plègo  pas  sa  vido, 
La  Biblo  saouvo  pas.  niraaï  i'aïgo  bénido  I 

Et  la  fausse  dévotion  n'a  pas  d'ennemi  plus  ardenb 

On  po  barra  sis  yols  et  sa  foundre  en  prièro. 
Ou  soou,  en  aiaséjan,  lima  si  couti^oun. 
Parla  toujour  dou  ciel  et  dé  la  dévoutioun, 
Et  pameo  pas  rampli  souo  dévé  sus  la  tèro. 

Le  résultat  de  cette  large  tolérance,  c'est  que  les  œuvres  de 
ce  parpaillotuonvaincu,  sontlueset  applaudies  danslesmilieux 
acquis  à  la  libre-pensée,  et  dans  les  réunions  catholiques, 
ainsi  que  nous  l'apprit  M.  l'abbé  Delfour  dans  un  éloge  qu'il 
ât  de  notre  poète.  Par  le  temps  qui  court,  cet  hommage  n'«at 
point  banal  l 

Avant  tout,  il  veut  faire  et  il  fait  œuvre  morale  ;  entre  les  plu 
ges  (ie  tous  ses  livres  passe  un  souffle  généreux.  L'aimnbléfl 
raillerie  de  cet  humoriste  incomparable  cesse  dès  qu'il  s'agit; 
d'honneur,  de  famille,  de  boulé,  de  justice,  de  charité  ;  i 
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semble  se  découvrir  devant  les  grands  sentiments  qui  élèvent 

les  âmes  et  raffermissent  les  cœurs  ;  et  sa  lyre   est  toujours 

prête  à  vibrer  pour   célébrer  le  foyer  domestique,  Tamour 

filial  et  conjugal,  le  travail,  la  liberté,  tout  ce  qui  est  bon, 

juste  ou  beau. 

Il  est  remarquable  en  outre  qu'il  a  toujours  su  mettre  les 
rieurs  du  côté  du  bon  seni*,  etc*est-là,  au  premier  chef,  œuvre 
de  moraliste  :  partout  cette  qualité  si  rare,  éclate  en  ses 
écrits  :  gros  bon  sens  parfois,  un  peu  rude  et  fruste,  s'expri- 
mant  sous  forme  d'une  satire  un  peu  épaisse,  mais  toujours 
solide  et  résistant.  Chez  lui  le  beau  rôle  est  aux  braves  gens, 
et  la  morale  ne  perd  jamais  ses  droits.  Est-ce  donc  là  chose 
aisée,  et  n^est-il  pas  plus  facile  de  faire  rire  aux  dépens  du 
bouc  que  du  renard  ? 

Il  nous  démontre  aussi  que  Ton  peut  amuser  ses  lecteurs, 
▼cire les  secouer  d'un  rire  inextinguible,  sans  jamais  blesser 
les  convenances.  Ce  n'est  point,  certes,  que  le  langage  qu'il 
prête  à  ses  personnages,  le  langage  des  Rachalans,  soit  tou- 
jours d'une  absolue  correction  !  La  couleur  locale  y  perdrait 
aingulièrement  I  Non  :  peut  être  même  a-t-il  bien  fait  d'atté- 
nuer dans  des  éditions  successives  quelques  expressions  un 
peu  trop...  pittoresques!  Le  mot  cru  ne  l'effraie  pas  plus  qu'il 
n'effrayait  Molière:  il  ne  nous  effraie  pas  non  plus.  Mais  jamais 
Texpression  ni  Tidée  n'offensent  la  morale  ;  jamais  on  ne  verra 
ch<>z  lui  une  situation  risquée  ou  équivoque,  unegravelure  ou 
même  une  plaisanterie  déplacée.  Gaulois,  quelquefois  ;  gri- 
vois, jamais.  On  l'a  souvent  comparé  au  La  Fontaine  des  Fa- 
bles :  ridée  n'est  venue  à  personne  de  le  rapprocher  du 
La  Fontaine  des  Contes. 


* 


Il  est  du  peuple,  ai-je  dit,  et  loin  de  renier  son  origine,  il 
a  soin  de  s'en  montrer  fier,  et  il  éprouve  pour  les  ouvriers 
une  affection  touchante,  qui  nous  le  fait  aimer  lui-même.  11 
aime  le  peuple  comme  on  doit  l'aimer,  car  à  côté  des  bons 
conseils  et  des  témoignages  de  fraternelle  amitié,  il  ne  lui 
ménage  pas  la  vérité  à  l'occasion.  Il  est  plein  d'une  exquise 
tendresse  pour  les   pauvres,  les  humbles,  les  déshérités,  ses 
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vrais  amia,  dont  il  voudi 

plaint  etlea  conaole,  ma 
sère  est  parfois  leur  pro 
pluï  tendre  pour  l'ouvt 
pour  les  bourgeois  inuil 
houspiller  de  si  vigourei 


il  adoucir  les  souffrances  :  il  !e»^ 
il  suit  aussi  leur  dire  que  leur  ii 
•8  ouvrage,  et  il  ne  se  montre  pas  1 
^r  Hàaeur,  fainéant,  débaucha,  que  I 
s  et  prétentieux  qu'il  sait  pourtant  ( 
e  façon  I 


Se  ;  a  dé  méatres  aan  oounacieaço 
Manoo  pas  dé  varié  fourfouyur,  lâohe  et  gus 
Que  oouroun  ou  Iraval...  par  yé  dourmi  dossual 

Mais  pour  lui,  l'ouvrier  courageaz    et  honnête,  le  travail-  I 
leur  manuel,  reste  le  modèle  à  suivre  ;  il  n'iiéaite  pas  à.  la  pla- 
aer  haut  dans  son  estime  etÂ  lui  dire  : 

Se  la  Buzoï)  bagno  toun  pan 
Té  plagnes  pas,  viel  travayaïre; 
Lèvo  lou  fron,  car  s\i-s  pus  gran 
Que  l'orne  que  viou  san  ren  faïrel 

C'est  qu'il  admire  et  qu'il  chante  le  travail,  émancipateur  1 
et   rooialisateur  de  l'humanité.    Toute   son  œuvre  est  un  \ 
hj^mne  au  travail.  Ecoutez  ces  quelques  vers  oii   il  montre  Is 
labeur  des  hommes  les  réunissant  dans  la  fraternité  univer- 
selle : 

Travayén  :  lou  traval  dou  paoure  es  la  richesse, 

Avén  pas  qu'aquéfa  et  l'ouuou! 
Messieus,  chacun  soun  rén  ;  n'aoutri  aveu  pernoublesso 

Nosti  bras  et  noatro  suzou  ! 
Mascara  dé  carboun  ou  blmolii  dé  poussieiro 
Ah  !  séguen  fiers  dé  nostre  sor 
Lou  Iravayaïre,  émb'  un  flou  d'or: 
Counluro  pnple  à  puple,  et  frountieiro  à  frouutieiro. 

11  veut  mal  de  mort  aux  paresseux  de  toute  condition,  et  Ift  1 
mendicité    lui   apparaît  comme    une   bassesse  iu  ligne  d'uii.1 
homme  libre.  Il  aime  le  peuple  :  donc  il  le  veut  fier,  et  il 
lui  dit  CD  toute  occasion. 

Oui  il  aime  les  travailleurs  et  partout  dans  ses  écrits  t 
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retrouve  le  souci  constant  de  leurs  intérêts  :  à  tout  instant  il 
leur  crie  :  Casse-cou  I  et  cherche  à  leur  ouvrir  les  jeux  sur 
les  faux  amis  qui  les  entourent  et  les  exploitent.  Ici,  il  leur 
montre  les  financiers  qui  les  grugent,  là  les  aigrefins  qui  les 
volent,  ailleurslespoliticienssansscrupule  qui  se  servent  d^eux 
pour  vivre  à  Taise  après  les  avoir  uiiâ  en  avant.  Il  flagelle 
9a.n8  pitié  les  exploiteurs  de  la  crédulité  populaire,  cause 
fréquente,  et  souvent  trop  consciente,  hélas,  de  la  misère  et 
du  chômage. 

Lies  citations  se  pressent  :  n'en  abusons  pas  : 

Manco  un  députa,  crido  un  iosso  ; 

Noumas-mé  ;  quan  serai  ilal 

L'ouvrié  rébaiara  carosso  ! 

Lou  nomoun,  par...  et  dé  que  faï  ? 
Ah  !  mes  d'aïgo  à  soun  vin  :  Tranquile  coumo  un  anjo 
Jano  tiro  dou  ôo  la  castagne...  et  la  manjo! 

Bt  surtout  la  morale  de  Bertrand  et  Raton  : 

Que  d'ome-sinje  en  poulitiquo 
Ëmbé  lou  paoure  puple  ajissoun  coumo  ac6  ! 
Embé  dé  bèou  discour  yé  montoun  lou  coco  1 
L'émbraïgoun  dé  iampioun,  dé  cris  et  dé  musique  ? 

Ansin  lou  sinje  adré,  pousse  lou  ca,  péchaïre  1 
Ansin  lis  énlrigan  poussoun  li  travajaïre. 
Janô  trovo  tou  béou  ^  quau  lou  flatoun  surtou  ; 
S*é8  mestre,  voou  sa  par  dé  castagne  et  d'ounou, 

Ëro  un  agoel,  voou  estre  un  loù 

Se  mes  en  grève,  se  révolte  ! 

Za!  Tèmpougnoun  ou  pus  éspés. 
Un  paou  mai  dé  misère  es  tou  ço  que  récolte  ! 
El,  es  din  la  gamato  !  —  Oh  1  mai  li  que  Vy  an  mes 

Au  soupégu  gagna  lou  grès, 

Et  manjoun  caou,  et  bévoun  frcs  1 
Janô,  té  méscles  pa'  n  di  qu'embouyoun  Pôicaii^no  ! 

Soumés-té  i  lei  dé  la  natioun. 

Ou  brasas  di  révoulutioun 
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Tua,  rabioaras  lis  arpiouii, 
D'aoutri  maajaran  li  castagno  ! 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  1    Ce  o'est  point  ik   lu   luagi^"^^  ^^ 
d'un  homme  qui  cherche  à  détourner  le  peuple  de  ses  juste-  ** 
revendications:  c'est  l'acte  d'un  bon  citoyen,    courageux  e;  ^^ 
honnête,  voyant  juste  et  droit,  ne  croyant  pas  qu'il  soimûiies— «*  ^*' 
saire  de  flatter  les  gens   pour  leur  prouver   son  adectloo,  «•  ^*     "'' 
mettant  toutes  ses  forces  à  montrer   à  ceux  qu'il  aime    quels*  *  ^'* 
sont  leurs    ennemis    véritables.    C'est    le    frane-parler  d'uKC*  %~md 
homme  qui  prend  dans  son  amour  du  Bien,  le  droit  de  dire  h 
chacun  ce  qu'il  pense  : 


Sab&s  que  sus  lou  grès  coumo  dédin  la  baïsso 

Garde  toujour  mounfran- parla 

Se  vous  peasugue,  quiales  pasl 
Escainpiye  en  risèn  mi  quatre  vérita, 
Piei,  qiiaon  li  voou  li  pren,  quaou  li  voou  pas,  li  la'ùso. 


d 


La  condition  précaire  et  malheureuse  de  beaucoup  d'ou- 
vriers est  donc  l'objet  de  sa  ooustanta  piùoccupatiou,  et  nou 
seulement  ce  sujet  revient  sous  une  forme  ou  sous  une  autre 
dans  la  plupart  de  ses  Fables  ou  de  ses  œuvres  do  sentiment, 
mais  encore  il  lui  consacre  entièretnent  de  nombreuses  piè- 
ces, oit  se  montrent  avec  sa  bonté,  sa  uhartlé  et  son  amour 
éulairé  du  peuple,  son  antipatlile  profonde  pour  l'égoïsme  de 
certains  riches. 

Mais  au  fond  sa  philosophie  e^t  souriante  et  lui  fait  pren- 
dre les  uhoscj  du  bon  câté  ; 

Dé  que  serdé  se  uhagrina, 
Moun  Diou,  la  vidoés  bén  proun  courtol 
Que  manjda  dé  cébo,  ou  dé  tourto, 

Pouden  pas  dos  fés  déjuna! 


Lou  michan  san  resto  à  quaou  aè  carcino, 
Après  la  plu6jo  arrivo  lou  bèou  tem  ! 

]il  peut-ôtre  est-il  permis  de  trouver  que  cette  philosophie 
ist  un  peu  trop  celle  de  la  résignation.  Il  réclame  la  juaUj 
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poar  eeax  qui  travaillent,  ruaiâ,  tout  en  reconnaissant  que 
les  sentiments  de  charité^  de  fraternité,  de  solidarité  qu'il 
invoque  à  tout  instant  sont  plus  souvent  dans  les  paroles  que 
dans  les  actes,  c'est  d'eux  qu'il  paraît  attendre  l'amélioration 
souhaitée  avec  tant  d*ardeur.  Il  semble  un  peu  sceptique  sur 
les  réâultats  d'une  lutte  qui  lui  semble  celle  du  Pot  de  terre 
et  du  Pot  de  fer,  et  qui,  pour  lui,  ne  profite  guère  qu'aux  am- 
bitieux, tandis  que  le  peuple  en  paie  toujours  les  frais:  et 
Bon  erreur  est  de  généraliser  une  observation  trop  souvent 
exacte. 


Or,  ce  peuple,  cette  population  ouvrière,  objet  de  sa  cons- 
tante sollicitude,  nous  les  trouvons  personnifiés,  photogra- 
phiés pour  ainsi  dire,  dans  l'œuvre  du  poëte.  Bien  plus,  c'est 
seulement  quand  il  en  parU  ou  qu'il  les  fait  agir  qu'il  se 
montre  réellemerit  supérieur  ;  chez  lui  ce  n'est  pas  un  paysan 
quelconque,  un  artisan  de  France  qui  agit,  c'est  l'ouvrier  de 
luîmes;  ce  qui  domine  partout,  c'est  le  caractère  local,  non 
seulement  des  personnages,  niiis  aus?i  du  cadre,  voire  des 
actions  effectives  ou  des  sentiments  exprimés.  Tout  ce  qui 
parle,  agit,  rit,  pleure  ou  chante  dans  Bigot,  le  fait  à  la  mode 
de  Nîmes,  et  Ton  peut  dire  sans  le  diuiinuer,  que  sa  person- 
nalité, son  originalité  caractéristi([ue  semblent  s'évanouir, 
chaque  fois  q'i'il  veut  sortir  de  ce  domaine.  Parler  ainsi  n'est 
point  l'amoindrir  :  il  a  sans  doute  cultivé  un  jardin  de  faible 
étendue  :  mais  les  fleurs  en  sont-elles  moins  belles?  Kt  n'est- 
ce  pas  quelque  chose  que  d'avoir  créé  un  type  qui  désormais 
restera? 

Ce  type,  c'est  le  Rachalan^  le  paysan  de  Nîmes,  un  frère  du 
Travayaiou  Montpelliérain,  brave  homme  dans  la  force  du 
terme,  honnête,  serviable  et  bon,  pitoyable  aux  malheureux, 
gagnant  sa  vie  bien  juste,  mais  malgré  tout  rempli  de  dignité 
et  de  simplicité;  travailleur  et  sobre  bien  qu'il  vante  souvent 
le  bon  vin,  il  n'a  pas  (ou  plutôt,  il  n'avait  pas,  hélas,  car  les 
temps  sont  déjà  bien  changés!),  abandonné  le  sain  jus  de  la 
treille  pour  l'abominable  et  terrifiant  poison  vert.  Foncière- 
ment gai,  d'une  gaité  bon  enfant,   un  peu  lourde  parfois,  le 
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Fftchalan  âst  au  fond  nssez  peu  sentimental  bien  qu'il  eKant* 
volontiern  s-s  araoura.  Il  est  plutôt  goguenard,  non  sans 
quelque  trivinlité,  mais  sa  malice  iuotfeneive  est  êmoussée 
par    an   bonne    Immeur. 

Il  ne  faut  pu*  trop  lui  demander  d'effort  inte11<ectael. 
A  son  retoQr  des  champs,  brûlé  par  le  soleil  nimois,  dont 
les  rajons  réfléchis  par  les  pierres  grisea  de  la  garigue  sem- 
blant frapper  deiii  fois,  il  mange  et  va  dormir,  sans  tracas- 
ser son  imagination  un  peu  engourdie.  El  [lourtant,  quand  il 
parle  de  ce  qu'il  connaît  bien,  de  son  chez  lui,  des  objets  fami- 
liers qiii  l'entourent,  son  langa;:6  devient  ['ittoresque  et  co> 
loré.  ses  expressions  font  image,  il  donne  la  vie  autour  de 
lui.  Du  reste  asiiez  résigné  à  un  sort  médiocre,  mais  suppor- 
table, ne  cherchant  peut-être  pas  assez  à  élargir  un  horizon 
trop  étroit,  volontiers  dédaigneux  de  ce  qui  n'est  pas  lui  et 
tombant  ainsi  parfois  dans  le  péché  d'orgueil. 

Au  physique  une  physionomie  assez  fruste,  mais  non  8&ni 
finesse,  ordinairement  maigre  et  sec,  il  répond  à  merveille  &a 
portrait  qu'en  a  tracé  Bigot  quand  il  nous  décrit  le  /iat  det 
Champs  : 

Un  ra,  travayadou  dou  plan  dé  Bachalas, 

Lou  moure  rabina,  rufe,  couloudé  tèro, 

Lavesto  dé  fuléno  acoutado  à  souu  bras, 

Li  brayo  pétassado  et  li  souyê  dé  couble  ; 

Li  man  dariës  l'ésquino  ;  un  rachalan  di  double  I 

En  somme  plus  de  fond  que  d'apparence,  quelques  travers 
et  de  grandes  qualités  dont  quelques-unes  sont  des  vertus. 

Tout  cela.  Bigot,  qui  se  proclame  lui-mâmeun  vralRacha- 
lan.  le  possède  au  plus  haut  degré.  Mais  il  a  da  plus  que 
sou  personnage  favori,  une  grâce  plus  souriante,  une  émo- 
tion plus  mouillée,  une  malice  plus  fine,  une  sensibilité  plus 
profonde.  C'est  un  rachalnn  qui  a  de  l'éducation  et  du  talent. 
Il  n'en  a  que  mieux  dessiné  le  type  si  spécial  et  si  vrai  qui 
lui  servait  de  modèle  et  dont  il  uous  montre  si  exactement 
lafagoa  de  vivre  de  penser  et  de  sentir.  Dans  une  étude  inté- 
ressante sur  le  poète  ',  M.  Paulhan  a  fait  justement   remar- 


* 
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'  M.  Il,  Bigot  et  sa  fablfi  patoUeti  Nemansa,  juin-jnilUI 


snt   remar-  ^^ 
et  iStSS.  ^M 
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qaer  combien  les  mots,  le  style,  la  langue,  Tesprit,  la  compo- 
sition générale,  les  caractères  crajotmés,  se  trouvaient  en 
harmonie  complète,  combien  la  systématisation  de  Tcnsemble 
était  remarquable,  et  il  n'hésite  pas  à  attribuer  à  cette  con- 
vergence des  qualités  le  fini  et  la  perfection  de  l'œuvre.  — 
Rieu  n*estplu8  exact  à  notre  avis. 

* 

Je  ne  puis  cependant  m'empécher  de  faire  ici  un  reproche, 
non  au  rachalan,  qui  est  peu  responsable  de  son  apathie, 
mais  à  Tauteur  qui  semble  trop  a  lopter  les  idées  régnantes 
dans  le  milieu  qu'il  nous  décrit. 

Le  Rachalan  nimois  ne  sent  pas  le  besoin  de  Tinstruction  : 
il  a  pour  les  savants  une  sorte  de  dédain,  à  moius  que  le  sen- 
timent dominant  ne  devienne  la  méfiance  vis-à-vis  de  ceux 
qui  lui  apportent  la  science.  Il  est  certain  qu'à  l'heure  actuelle» 
les  idées  sur  ce  point  se  modifient  à  Nîmes  comme  ailleurs, 
mais  Bigot  ne  semble  pas  avoir  suffisamment  compris  que 
dédaigner  l'Enseignement  du   peuple   c'était  mal  servir  ses 
intérêts,  c'était  le  vouer   à  cette  vie  végétative   où  tant  de 
gens  le  voudraient  à  jamais  plongé,  c'était  en  somme  lui 
enlever  tout  moyen  de  devenir  digne  de  la  liberté.  Aussi  est- 
on  surpris  de  rencontrer  çà  et  là  dans  ses  livres  des  passages 
comme  ceux-ci  : 

Gâchas,  lis  aime  pas,  vostis  omes  dé  teste 

Quan  n'aoutri  travayan,  soun  bons  per  faire  fcsto. 

etc. 

ou  encore  : 

Âï  pas  jamaï  rascla  mi  pè  dinc  uno  éscolo 

Mai  y  aï  passa  davan,  et  trove  que  n'y  a  proun. 

Car  dé  n'en  saoupre  tro,  faï  vira  la  boussolo  ! 

^t  toute  la  morale  de  la  Cigale  et  la  Fourmi. 

Le  reproche  est  sérieux,  et  l'on  permettra  sans  doute  à  un 
^epte  convaincu  de  l'Enseignement  populaire  d'y  insister  un 
POQ,  car  il  est  évident  que  l'ignorance  du  peuple  est  la  base 
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duCéaariame.  Il  est  surprenant  que  Bigot,  prÈt  pour  la  classa 
ouvrière  k  tous  les  dévouemeota,  n'ait  pas  nu  cootraire  crii 
de  toutes  ses  forces  les  bienfaits  de  l'Instruction. 

Il  es)  probable  qu'il  a  élé  fnippé  de  ce  que,  dans  la  période 
de  transition  que  nous  traversons,  l'instruction  n'est  pU: 
encore  suffisamment  générrtlistSe  pour  fdre  de  tous  les  hoiB*- 
mes  des  citoyens  dignes  de  ce  nom.  H  a  vu  sans  doute  autour 
de  lui,  lies  travailleurs,  humblement  restés  dans  ta  sphère  oft 
ils  font  nâs,  vivre  heureux  en  somme,  avec  une  touchant» 
résiguatioD,  avec  une  dignité  qui  mérite  tous  les  respects,- 
tandis  que  d'autres,  à  demi-instiuits,  travaillés  par  dos  aspi- 
rations nouvelles  mal  définies,  inquiets  de  l'avenir,  vague- 
tuent  consuienlB  de  leur  ignorance,  mais  incapables  encorft 
d'uae  notion  claire  de  la  Vérité,  devenaient  trop  souvent  Ia 
proie  elles  victimes  do  politiciens  sans  scrupule,  et  se  trou-' 
valent  peut-être  moins  réellement  heureux.  Il  ne  s'est  pai 
remlu  assez  compta  que  c'était  là  une  étape  nécessaire  entMt 
l'ignorance  des  masses,  cause  et  condition  de  tous  les  ei 
vages,  et  le  but  final,  lointain  sans  doute,  mais  lumineux  ^ 
l'émancipalion  intellectuelle  des  travailleurs  et  l'avànemeni 
définitif  de  In  véritable  liberlé. 

Si  le  bonheur  consiste  h  so  contenter  de  son  sort,  &  I 
Jii  liais  jeter  les  jeux  autour  de  soi.  à  éviter  avec  soin  touÛ| 
cause  de  perturbation  dans  l'ordinaire  train  de  la  vie,  oui  l'oB 
a  droit  de  considêier  l'instruction  comme  suspecte;  mais  Bl 
le  bonheur  est  de  se  sentir  un  homme,  de  vivre  la  vie  d'aq 
libre  citoyen,  qui  s'intéresse  à  tout  ce  qui  fait  la  force  dB| 
corps  social  dont  il  est  membre  ;  de  voir  s'élargir  peu  k  pen 
l'horizon  si  borné  qui  nous  entoure,  et  sans  rien  prendre  à 
personne,  de  se  faire  peu  à  peu  la  place  à.  laquelle  on  a  droitj 
de  se  dire  enfin  qu'on  a  travaillé  pour  sa  part  infime  à  ]» 
marche  en  avant  vers  l'idéal  de  Justice,  alors  il  faut  aimac, 
l'Instruction  :  il  faut  l'appeler,  la  saisir,  la  répandre  k  pleinei 
mains,  comme  une  manne  bienfaisante,  comme  le  pain  cooh 
niun  de  l'humanité.  Le  peuple  coiumenue  heureusement  À  1%, 
savoir,  puisqu'il  réclame  la  science  comme  un  droit. 

Four  en  revenir  à  Bigot,  peut-être  !'ai-je  trop  vite  accusé^ 
et  les  queiques,passages  iticriminés  ne  sont-ils  que  des  boB' 
tadee.  Bu  effet  dans  une  autre  pièce  il  nous  donne  en  deql 
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vers   toute    la   philosophie   des   universités  populaires   qui 
n^existaient  pas  encore  : 

Dounen  lou  van  is  idèio  nouvèlo  ; 
Podoun  tua  pas  que  ce  qu'es  malaou. 

Ne  trouvez-vous  pas  comme  moi  que  ce  passage  fait  ou- 
blier tous  les  autres  ? 


* 
«  « 


Il  est  remarquable  que  Bigot  s'est  tenu  et  surtout  a  été 
tenu  en  dehors  du  mouvement  littéraire  de  TËcole  du  Péli- 
brige.  A  quoi  tient  cet  ostracisme,  cette  sorte  d'exclusion 
réciproque,  qui  dure  encore  actuellement,  car  on  ne  rencon- 
tre guère  le  nom  de  notre  poëte  dans  les  recueils  publiés  par 
les  Félibres  et  auxquels  collaboraient  même  les  amis  per- 
sonnels de  Bigot?  A  un  reproche  qu'on  lui  adressa  toujours, 
et  que  pour  ma  part,  je  me  permets  de  trouver  mal  fondé, 
du3sè-je  par  cette  outrecuidante  observation  attirer  à  mon 
tour  les  foudres  sur  ma  tête,  s'il  se  trouve  ici  quelque  Félibre 
(et  oîi  ne  s'en  trouve-til  pas  ?  ). 

L'école  du  Félibrige  a  cherché  et  cherche  encore  a  recons- 
titueravecnos  patois  actuels  une  langue  véritable.  Elle  renou- 
velle de  nos  jours  la  tentative  des  troubadours  du  XI II" siècle. 
Elle  fait  œuvre  littéraire  au  premier  chef,  formule  dos  règles 
grammaticales  et  orthographiques,  trace  des  allées  sablées 
dans  Varmas  de  la  langue  populaire,  s'efforce  de  fairo  entrer 
dans  son  cadre  les  divers  dialectes  méridionaux.  Sjus  la 
plume  félibréenne,  la  langue  provençale  se  relève,  devient 
coquette,  voire  mignarde,  prend  des  allures  de  grande  dame, 
et  ne  laisse  pas  de  faire  bonne  iigure,  en  face  de  la  langue 
française  elle-même.  Mais  pour  obtenir  ce  résultat,  il  est 
nécessaire,  comme  on  le  comprend,  de  modifier  et  parfois 
profondément  le  parler  local  si  variable,  notre  patois,  ou 
plutôt  nos  patois  méridionaux.  11  s'en  suit  que  la  langue 
nouvelle  court  le  danger  d'être  peu  ou  mal  comprise  par  le 
peuple.  Je  sais  bien  que  les  Folibres  discutent  fort  cette 
^  assertion,  et  sont  convaincus  que  toute  la  population  pro- 
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veoçale  oa  languedocienne  les  lit  et  les  comprend  parfait 
meut.  J'en  suis  moins  certain  qu'eux:  ja  raate  persuadé  qui 
si  on  fait  lir^  aux  paysans  de  Maillane  tel  passagd  lie  Afin 
ou  des  Jsclo  d'Or,  bien  des  mot^,  bien  des  phrases,  bien  dail 
pensées  mèue  écbappeut  à  ces  auditeurs  mat  préparera  ci 
modifications  de  leur  langue,  et  à  cette  ojtbograpbe  q\ 
répond  plutôt  à  l'ëtj'aiologie  des  mots  qu'à  leur  véritabl 
prononciation. 

Voici  d'ailleurs  le  raisonnement  fort  acceptable  daquelqui 
uns: 

La  langue  provençale  s'en  va:  a'eet  un  fait.  L'instractJoi 
obligatoire,  l'acheniineraent  des  populatious  rurales  vers  lej 
villes,  la  facilité  aruissunie  des  commuiiiuatioDs  qui  rompf 
l'isolement  des  villages,  accélèrent  chaque  jour  ce  naouTe- 
ment:  le  résultat  fatal  est  proche,  et-  <<ûjà  nos  enfants  n9 
nous  oomprctinent  plus  quand  nous  leur  pHr!ati8  langasdo^' 
oien.  Conservons  donc  le  plus  que  nous  pourrons  H<>  cet! 
belle  laugue,  et  puisqu'elle  est  destinée  b.  devenir  so 
une  langue  de  lettrée,  rendons-la  aussi  litti^raire  que  possible. 
Le  langage  populaire  est  envahi  et  gâté  à  plaisir  par  un«i 
foule  de  gallicismes  ou  il  expressions  f&isheuses.  C'est  ua  jar- 
din abandonné  ou  les  belles  ilaurs  disparaissent  sous  la 
poussée  brutale  des  raauvai5e=  lurbes:  il  faut  le  biîcher,  lesar- 
cler,  l'èmoilder:  le  pain  littéraire  du  peuple  est  trop  grossier: 
afûnons  en  le  goût  et  faisons  en  une  nourriture  plus  pure 
et  plus  délicate. 

C'est  la  belle  pensée  et  belle  œuvre,  digne  d'encourage- 
ment et  d'admiration;  mais  c'est  une  œuvre  de  philologie 
(encore  que  certains  Félibres  aient  l'aveuglement  de  croire 
que  leur  langue  rénovée,  loinde  disparaître,  deviendra  géné- 
rale dans  le  midi,  ce  qui  est  une  singuliâre  illusion  I).  Cette 
rénovation,  poursuivie  avec  la  compétence  et  le  talent  que 
chacun  sait,  personne  ne  le  ^ui'.  ave^  plus  d'intérêt  que  nous. 
Loinde  nous  d'atta<;uer  en  [ieii  le  mérite  des  Fëlibres:  mais 
si  leur  raisonnement  est  excellent  on  peut  en  faire  un  atitre 
non  moins  bon,  et  que  voici  : 

Nous  voulons  écrire  pour  le  peuple  :  nous  voulons  êtra  lua 
et  compris  par  touj,  non  seulement  les  leltrt-s,   les  savants,    . 
les  istelleotuels,  mais  aussi  et  surtout  les  ouvriers:  nous  von-  * 
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Ions  fixer  dans  nos  vers  !a  langue  actuelle^  telle  qu'on  la  parle 
dans  les  faubourgs  et  dans  les  campagnes.  Vous  nous  répon- 
dez :  ce   n'est  plus  une  langue,  c'est  un  patois:  soit:  nous 
écrivons  en  patois.  Notre  œuvre  n'ira  point  contre  celle  des 
Félibres:  nous   faisons   seulement  autre   chose  qu'eux.     Et 
Toici  comment  Bigot  lui-même,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  man- 
quait un  peu  de  foi  dans  le  renouveau  de  la  langue,  s'expli- 
que avec  franchise  et  netteté  dans  la  préface  de  ses  «  Bour- 
gacUeiro  ». 

«  Je  n^ai  pas  la  prétention  d'écrire  une  langue,  mais  un 
patois,  le  patois  de  ma  ville  natale,  Tidiome  de  nos  travailleurs 
avec  sa  rudesse  et  son  harmonie. 

cj'ai  essayé  de  noter  ce  bruit  qui  s'éteint. 

d  Pour  conserver  à  l'idiome  Nimois  sa  physionomie  propre, 
y&i  écrit  autant  que  jel'ai  pu  comme  on  prononce,  et  donné  à 
chaque  lettre  la  valeur  qu'elle  a  dans  la  langue  française. 
C'est  en  définitive  par  ceux  qui  parlent  ou  qui  peuvent  par- 
ler le  français  que  je  puis  être  lu,  ceux  qui  ne  parlent  et  ne 
comprennent  que  le  patois  ne  sachant  pas  lire.  » 

Voilà  la  profession  de  foi.  Bigot  a  voulu  rester  un  poète 
local,  indépendant,  parlant  au  peuple  la  langue  du  peuple. 
Etait-ce  donc  assez  pour  lui  dire  «  Vade  rétro  »?  II  est  vrai 
que  les  reproches  lui  furent  parfois  adressés  anaicalernent  et 
poétiquement,  témoins  ces  vers  de  Rouniieux  que  Ton  me 
pardonnera  de  citer  après  d'autres  : 

D'ounte  ven  que  fas  pas  coumo  ieu,  cambarado  ? 
Per«[ue  laisses  ta  muso,  ô  moun  fraïre,  ô  Bigor, 
Quouro  pimpado  e  iindo,  e  quouro  cspeiamiraio, 
Un  ped  caoussa  de  sedo,  e  l'autre  d'un  esolop 

De  Mireio,  crei-me,  cargo  ie  la  teleto 

E  poura  camina  sens  crenta  à  soun  cousta. 

Eh  bien,  non  ;  adopter  la  langue  de  Mistral,  c'était  man- 
quer son  but  ;  c'était  échouer  dans  sa  tentative,  peu  ambi- 
tieuse sans  doute,  mais  pratique:  c'était  risquer  de  n'être  ap- 
précié par  aucun  des  Rachalansde  Nimes;  c'était  faire  perdre 
à  toutes  ses  poésies  cette  saveur  toute  locale  qui   en   fait  le 
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charme, cette  note  iiimoise  pureetclaira  qui  donne  leton 
son  œuïre.  C'était  renoncer  k  être  un  poète  populaire, 
à-dire  à  l'ambition  première  de  Bigot.  En  fait,  Bigot,  boa 
poète,  est  p'>pul!iire  ;  Mistral,  grand  poète,  ne  l'est  pas. 
Que  reate-t-il  donc  ?  Une  question  d'orthographe  ?  Lw 
explications  données  par  Uigot  dans  sa  préface  justiSent 
sa  manière  de  voir  à  cet  ôgni'd.  En  tous  cas,  lorsque  l'iaimi- 
table  Martin,  dont  le  nom  est  inséparable  de  celui  de  Bi^ot^ 
venait  devant  le  public  ravi  riJciter  ces  fables  coli 
vivantes  qui  déridaient  les  plus  moroens ,  l'orthographf 
n'entrait  pas  en  ligne  de  compte  dans  le  |>liii»ir  ressenti.  Ob 
avait  devant  soi  un  véritable  artiste  disant  les  vers  d'i 
vrai  poète. 

Libre  à  chacun  de  préférer  une  opinion  â  une  autre  et  ds 
comprendre  à  sa  manière  le  renouveau  de  lii  Ijltérati 
vençale  ;  pour  nous  qui  ne  sommes  |>oit]t  exclusifs  dans  DOff 
admirations  et  qui  Usons  avec  joie.  Mistral,  Koui 
Bigot,  nous  estimons  que  c'est  faire  acle  de  despotisnie  et 
d'inloléi'anr:e  littéraire  luue  des  pires  intolérances)  que 
tt'écarter  systématiquement  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  nous. 


JeiicpaHaiiii  pas  ici  de  la  métrique  des  vers  de  Bigot, 
Mon  incompétence  seramon  excuse,  Jef<rai  icmarqui-r 
lement  que  la  plupart  de  ses  poésies  sentimentales  sont^ 
écrites  en  veri  courts  de  S  à  10  pieds.  Cependant  il  alTe» 
lionne  l'alexandrin.  Presque  'outes  ses  fables  sont  en  ver* 
libres,  souvent  de  bonne  facture  et  de  belle  sonorité,  muigtj 
n'nj'ant  pas,  cela  va  de  soi,  la  légèreté  ailée  du  vers  (ta 
La  B'ontaine, 


Dans  l'cBuvre  languedocienne  de  notre  poète,  nouspouvoDS 
distinguer  des  g.^nres  assez  divers,  que  nous  grouper ous  sur 
quatre  chefs:  les  poésies  sentimenlales;  les  pièces  sooialea 
destinées  aux  ouvriers;  les  œuvres  humouriGliquss;lea  fableg. 
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Les  pièces  sentimentales  abondent,  toujours  harmonieuses 
etmasîcales,  souvent  touchantes;  il  faut  cependant  avouer 
que  le  voisinage  des  Fables  leur  fait  du  tort,  comme  les  vers 
de  Bigot  patois  éclipsent  ses  vers  français.  Il  est  certain 
qoe  la  note  personnelle  est  moindre  et  que  Toriginalité 
8*attënue  d'autant.  Et  pourtant,  qu*on  lise  et  qu*on  relise  ces 
poésies  gracieuses  :  on  y  verra  le  poète  lui-même,  à  la  fois 
doux  et  grave,  souriant  et  mélancolique,  plein  de  finesse  et  de 
boDhomie  ;  et  dans  certaines  pièces  il  se  montre  tout  à  fait 
iupérieur:  ce  sont  précisément  celles  où  il  est  bien  lui-même, 
où  ses  vers  se  rapportent  à  ses  souvenirs  personnels.  Quelle 
respectueuse  émotion  il  éprouve  à  parler  du  psautier  de  sa 
grand-mère  : 

Ëmbé  toun  furèou  dé  futéno, 
Que  se  baro  emb'  un  cabiyé, 
Embé  toun  escrituro  ancièno, 
Libre  que  ma  gran  légissié, 
Vaï,  agues  pa  poou  qu'esfoulisse, 
Toun  papiè  pu  jaoune  que  blan 
Es  embé  respè  que  t'ouvrisse 
Yiel  siaoume  dé  ma  paouro  gran  I 

Et  quels  souvenirs  de  jeunesse,  attendris  et  souriants,  dans 
Marioun,  dans  Mioun^  dans  bien  d'autres  encore  !  Et  dans  ces 
regards  jetés  sur  le  passé  qu'il  regrette,  le  côté  jovial  est 
toujours  indiqué  : 

Un  soir,  vouyei  tè  faïre  uno  brassado, 
Ou  voujès  pas  ;  té  tenguère  li  bras  ! 
Tus,  as  toujour  agu  la  man  lévado, 
Per  un  poutoun,  aguère  dous  moustas  I 
Aco  pétè  coumo  uno  jirouflado  ! 
Ti  cinq  anchoio,  en  souvéni  de  tus 
Yeu  jour  aqui  démourèroun  marcado... 
Digo,  Marioun,  t'en  souvènes  pas  pus? 

21 
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Comme  il  aimo  son  vieux  muicpe  li'Éeole  et  comme  ooseo*- 
oette  affection,  même  quand  il    i-aconte  irrévérencieusemen»' 
les  farces  d'écoliers  qu'il  lui  faisait  avec  ses   eonfrèrua    enia 
gaminerie  : 

Pa  pu  léou  qii'avié  dîna 
Fasiè  soun  som,  péchaïreto! 
Yé  reacoimdian  si  lunéto, 
Y'escampavian  soun  taba. 
Nosto  pliimo  lou  gratavo 
Souto  lou  naa,  tout  plan-plan... 
Zou  .'  Yé  mandavo  la  man 


A  cùt<^  de  cela,  les  descriptions  les  plus  poétiques  : 

Lou  sourél  espiDchounavo 
Din  la  nèblo  dou  mati 
K  l'arounze  dou  cami 
Souto  l'aïgagnaou  bri 

Jamais  il  oe  tombe  dans  la  mièvreriâ  :  au  contraire,  l'âX^MJ 
sion  est  plutôt  un  peu  rude  et  ne  produit  que  plus  d'effet  i 
milieu  de  oes  sentiments  délicats. 


des  poésies  ou  l'auteur  s'occupe  do  la  condition  des  ourriera 
Bont  assez  nombreuses  pour  former  dans  son  œuvre  une  caté- 
gorie spéciale,  bien  que  ce  sujet  le  hante  et  se  retronve  par- 
tout. J'ai  trop  longuement  dit  plus  haut  quels  étaient  les  sen- 
timents de  Bigot  à  cet  6gnrt\  pour  y  revenir  t  il  me  suffira 
d'indiquerici  le  caractère  de  ces  pièces, faitesde  pitîédoulou- 
rcuse  et  délicate  pour  ceux  qui  souffrent,  et  d'iadignatioi 
énergique  pour  ceux  qui  fout  ou  qui  laissent  souffrir.  Mais  li 
forme,  parfois  sérieuse  et  grave,  est  souvent  aussi  imagée, 
attrapante,  origiaale.  Les  trouvailles  d'expressions,  le  style 
alerte  et  cingUnt,  les  comparaisons  ou  les  oppositions  inat- 
teudues  qui  vont  sa  multiplier  dans  les  fables,  se  monlrent 
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ieidéjà,  et  contribuent  à  fixer  la  pensée  de  Bigot  dans  la  tôte 
de  868  lecteurs. 

* 

Dans  un  tout  autre  ordre  d*idées,  on  trouveçàetlà  dans  ses 
œovres,  de  petits  récits  anecdotiques  et  humouristiques,  trop 
rares  à  notre  gré,  pleins  de  charme,  de  gaîté  une  et  malicieuse, 
de  raillerie  satirique  sans  ombre  de  méchanceté.  UOli  par 
exemple  est  un  modèle  de  ce  genre.  Et  avec  Bé-dé-Ser^  nous 
arrivons  même  à  la  grosse  farce,  sans  que  jamais  le  rire  soit 
de  mauvais  aloi.  Mais  ces  récits  ont  tant  de  points  commun 
avec  les  Fables  dont  il  va  maintenant  être  question  qu'il  suffît 
de  les  signaler  à  Tattention. 


* 


C'est  sans  contredit  dans  ses  Fables  que  Bigot  a  mis  le 
meilleur  de  lui-même  ;  c'est  là  que  le  poète,  le  moraliste,  le 
philosophe,  l'observateur,  le  coloriste,  le  metteur  en  scène, 
brillent  de  tout  leur  éclat  ;  c'est  là  que  nous  devons  porter 
maintenant  toute  notre  attention. 

Bigot  intitule  ses  fables  :  Fable  imitée  de  La  Fontaine.  Cela 
est  trop  modeste,  et  cela  est  inexact.  La  Fontaine  est  inimita- 
ble, et  notre  auteur  ne  l'a  point  copié.  Sans  doute  le  sujet 
d'ensemble  est  le  même  chez  les  deux.  Mais  c*est  là  trésor 
commun  où  chacun  à  droit  de  puiser,  et  La  Fontaine  lui- 
même  ne  s'est  point  caché  d'avoir  pris  chez  les  Grecs 
ou  les  Hindous  la  trame  de  ses  broderies  artistiques. 
Cela  dit,  rien  ne  rapproche  plus  les  deux  fabulistes,  et 
l'œuvre  de  Bigot  est  absolument  personnelle.  Il  a  si  complè- 
tement refondu  les  personnages,  leur  caractère,  leurs  idées, 
leur  moral,  leur  costume,  leur  allure,  qu'il  ne  reste  rien  du 
type  primitif.  Est  cela  est  si  vrai  que  les  moins  bonnes  fables 
de  Bigot  sont  celles  où  il  a  voulu  suivre  de  très  près  son  illus- 
tre prédécesseur.  Le  poète  Reboul  disait  à  Bigot  en  parlant 
de  La  Fontaine  : 

S'aquel  gran  mcstre,  aquel  flambeou 
Poudiè  sourti  de  son  toumbeou 
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T'ounonrariè  d'uno  embrasaado, 

Car  piha  d'aquela  façoun 

Es  eorichi  lou  que  l'on  rautio. 

II  n'y  a  donc  pas  à  comparer,  à  assimiler  deux  chosea 
tont  k  fait  distinctes.  Cbatjue  fois  que  la  comparaison  deTlént 
possible,  il  estérident  que  notre  poète  est  tout  à  fait  inTérieurl 
Ce  qu'il  faut,  c'est  montrer  en  quoi  cette  œuvre  nouvelle  est 
originale  et  séduisante.  Il  ne  faut  point  rapproclier  mais  dis- 
tinguer. 

La  première  différence,  d'où  découlent  la  plupart  des 
autres,  est  que  La  Fontaine  écrit  en  homme  du  monde  qui 
s'adresse  à  des  espjits  cultivés  et  affinés,  saisissant  tout  à 
demi-raot.  Bigot  est  un  rachalan  qui  parle  à  des  rauhalans, 
gens  d'esprit  moins  alerte  et  qui  ont  besoin  qu'on  appuie  et 
qu'on  explique  avec  détails.  De  là  néjesaité  de  présenter  ses 
personnages  d'une  façon  tout  à  fait  différente. 

Ainsi  ét'jdions  les  rapports  de  l'anima!  avec  l'Iiomme:  dans 
La  Fontaine,  ce  qui  est  humain  clie2  l'animal  mis  en  scène,  ce 
sont  les  sentiments  et  les  pensées,  jamais  l'aspect  extérieur. 
Les  animaux  pensent  et  se  conduisent  comme  des  hommes  : 
ils  restent  animaux  par  leur  forme,  par  leurs  gestes  :  jamais 
ils  ne  sont  affublés  d'habits  d'homme  ;  jamais  ils  n'accomplis- 
sait  d'aofe  matériei  spécial  à  rhumanité,  Aus^i  Taine  et  d'au- 
tres après  lui  '  ont-ils  pu  reprocher  non  sans  raison  à  Gran- 
ville,  d'avoir  fait  uu  véritable  coutre-sens  en  habillant  comms 
des  hommes  les  personnages  de  La  Fontaine.  Mais  si  G-ran. 
ville,  avait  illustré  les  fables  de  Bigot,  cette  erreur  sorail 
devenue  une  qualité  nouvelle.  En  effet,  chez  notre  fabulistfl 
local,  à  peine  l'animal  est-il  entré  en  scène  que  le  voilà  muni 
d'un  métier  d'homme,  d'un  costume  d'homme  ;  ses  patte» 
deviennent  des  mains  susceptibles  d'agir  comme  des  main* 
d'homme.  11  fume,  il  se  mouche,  il  attise  le  feu,  en  un 
l'anthropomorphisme  est  absolu.  Et  chose  singulière,  l'animal 
reparaît  cà  et  là    sous   sa   forme  première,    d'où    mélange 
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bizarre  et  parfois  déconcertant.  Ecoutez  par  exemple  la  des- 
cx-iptioQ  du  cheval  dans  la  fable  :  Le  Cheval  et  le  Loup: 

Uu  gros  chival  dé  Moussu  Gresso, 
D*aquéii  foutraoudé  chival 
Que  vous  rébaiaricn  lis  Aréuo,  il  aval 
Proche  loa  pon  dé  la  Bastido 
Pitre  large^  ésquino  éspoumpido, 
San  cabustre,  Touréjo  en  Ter 
Dinc  un  gran  pra  prégnè  lou  ver. 

A/'oilà,  n'est-ce  pas  Tanimal  ;  voyons  plus  loin  : 

Un  bon  matin^  Mdssleus,  nadè  dins  la  mounédo  ; 

Save  pas  d'ounte  y'é  végniè, 

S'aviè  trouva  quaouque  papié 

S*aviè  gagn'à  la  loutarié, 
Ce  que  ya  de  souUde  es  que  dé  longo  avic 
Crvado  dins  la  grupio  et  fen  ou  rastejè. 

Pourtavo  li  débas  de  sédo 

Un  gran  col  réde,  un  capel  aou, 

Béviè  frés  et  manjavo  caou. 
Doun,  per  vous  acaba,  lou  chival  que  vous  parle 
Un  matin,  dinc  un  pra,  Ion  di  saouze,  counten, 
Li  man  dariès  li  rén  fasiè  de  vai  et  vèn 
Et  pipavo,  en  mandan  lou  fum  dou  cousta  d'Arle. 

liO  mélange  est-il  assez  complet? 

On  a  reproché  à  Bigot  ce  procédé  :  M,  l'abbé  Delfour  en 
l^^rticuller  y  voit  une  offense  à  Tune  des  règles  fondamen- 
^^es  de  la  Fable  :  il  me  semble  au  contraire   que  c*est  un 
^harme  de  plus,  une  note  personnelle  qui  contribue  à  Torigi- 
^Hlité  de  Tauteur.  Celui-ci  peut  dans  tous  les  cas  en  tirer  (et 
U  n'y  manque  pas)  des  effets  de  contraste  du  plus  haut  comi- 
^\)e.  N'oublions  pas  d'ailleurs  pour  qui  Ton  écrit,  et  que  le 
bon  peuple  Nimois  se  représente  bien   mieux   l'animal   en 
scène,  sous  ces  traits  humanisés.  Il  faut  que  l'image  le  frappe, 
qu'il  accepte  sans  effort  Tinvraisemblance  du  récit,  et  pour 
cela  que  la  plante  ou  l'animal  deviennent  presque  complète- 
ment an  homme  :  et  la  âgurc,  la  tête  du  personnage  émerge 
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seule  pour  donner  au  lableaii  une  irrésistible  gaitô.  Et  j 
le  les  Fables  de  Bigot  sont  appréciées  également  des  racliv 
lans  (lu  faubourg  et  des  membres  do  la  très  illustre  Académi* 
de  Nîmes  ;  le  rep.is  est  fait  pour  le  peuple,  mais  la  cuis 
est  si  bonne  que  les  hauts  seigneurs  saturés  de  bonne  chère 
en  apprécient  fort  la  saveur  :  c'est  un  banquet  démocratique' 
préparé  par  un  cordon  bleu  t 

Chez  La  Fontaine  les  qualités  et  les  seDtimentsde  l'homme 
et  de  l'animal  sont  merveille  use  mont  fondus  en  un  mélange 
indéfinissable  et  charmant,  qui  ravit  les  dilettanli,  les  amou- 
reui  d'esprit  fin  et  d'aimable  poésie.  Chez  Bigot  les  traiU 
plus  gros  sont  heui  tés,  les  impossibilités,  les  antithèses  s'i 
trechoquent  comme  à  plaisir,  et  de  ces  contrastes  jaillit  le 
rire,  un  rire  franc,  large  et  sonore.  Lu  lecture  des  fablea  ào 
Bigot  devrait  être  plus  employée  pour  le  tralteaientratioiiael 
de  la  neurasthénie  I 

On  remarquera  encore  que  chez  La  Fontaine  l'action  maté- 
rielle tient  très  peu  de  place  :  la  pièce  est  presque  entiëra- 
ment  dans  le  domaine  psychologique.  C'est  juste  l'iDrerse 
cliez  Bigot  dont  les  personnages  parlent  abondamment  et  a^ 
sent  constamment,  mais  sont  en  somme  fort  simples  et  d'sna*  . 
Ijse  enfantine.  Ces  personnages  ne  sont  point  accoutumés  ^ 
se  mouvoir  dans  l'abstraction  :  les  auditeurs  ordinniraa  des 
fables  sont  en  effât  habitués  à  la  vie  pratique,  et  ne  sauraient 
saisir  les  nuances  délicates  de  sentiments  quînte^senciés  ; 
puisqu'on  veut  les  intéresser  aux  idées  qui  animent  les  acteun 
du  drume,  il  faut  concréter  ces  idées  par  l'action;  il  faut  aussi 
que  cette  action  leur  rappelle  des  faits  ou  des  localités  fam^. 
liera  et  que  les  Hgures  du  tableau  se  détachent  sur  un  pajaaga^ 
connu.  f. 

De  là  quelques  procédés,  fort  légitimes  sans  doute,  mais, 
très  habituels  et  tout  à  fait  caracti'ristiques  de  Bigot. 

Chaque  personnage  a  un  métier  connu,  énoncé  dès  la  pré- 
sentation, en  rapport  avec  son  caractère,  et  qui  déjà  dèa  Ia 
début,  nous  donne  une  idée  de  la  condition  sociale,  du  milieu.. 
de  r&ge,  de  l'intelligence,  etc.,  mieux  que  toute  description  :. 

Un  chaîne,  ancien  luchaïre,  et  fésur  d'embarras. 
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Uo  loù,  coampagnoDn  charpentiè 

Udo  vieïo  tartago,  ancièno  bugadieïro 

etc. 

Toajoars  aussi,  la  description  physique  du  personnage  est 
faite  avec  détails;  nous  savons  s'il  est  gras  ou  maigre,  bancro* 
che  on  grêlé,  nous  connaissons  sa  démarche,  ses  tics,  et  la 
lilhouette,  caricaturale  presque  toujours,  est  lestement  enle- 
vée: 

Véj'ici  qu*un  rinar,  un  fin  éstansïur 

Paoure,  maigre,  grêla  coumo  un  garçoun  tayur. . . 

après  ce  Renard,  voici  le  Chien,  dans  Le  Loup  et  le  Chien  : 

Un  chin  dogo,  varié  dé  quaouque  gros  moussu 

Se  passéjavo  ou  frés:  brayo  jaouno,  habi  blu, 

Très  méntoun  éspandi  sus  sa  camiso  blanco, 

Mié  pan  dé  graïsso  ou  mén  sussoun  rèble  et  sis  anco! 

L*ourias  féndu'mbé  Tounglo  ! . . . . 

Voyez  la  démarche  de    la  Grue     dans  les    grenouilles   qu( 
demandent  un  roi: 

....  un  foutraou  dé  passéroun 

Que  quan  marcho,  semble  que  trouyo  ! 

Qu'a  lou  bè  Ion,  et  Tarpioun  du  ! 

Et  cette  description  minutieuse  et  pittoresque  porte  aussi 
et  surtout  sur  le  costume,  sur  le  détail  d*habillement  par 
leqnel  Tauteur  tient  à  fixer  le  personnage  dans  le  souvenir.  On 
vient  de  le  voir  pour  le  Chien.  Voici 

Un  ra,  marchan  de  bla,  véouse  dé  sa  ségoundo. 
Un  dimenche  matin,  ras  dou  crosdé  lafon 

Se  passéjavo  en  large,  en  Ion, 

Rasa  de  frés,  la  panso  roundo 

Crespe  ou  capel,  souyé  brounza 
Yesto  novo  et  col  empesa  I 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  citations. 
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Eaûa  l'oeuvre  nimoise  est  toujoara  dnns  ua  c&dre  nimois. 
Le  poëte  local  indique  ks  pointa  exacts  oii  se  déroule  l'action  : 
le  nom  de  perjoanages  connus  à  Nimes  arrive  inopinément  à 
tout  propos  :  et  le  récit  £n  acctuiert  un  air  de  vérité,  aae 
saveur  du  cru  fort  goûtée  des  lecteurs,  louaux  eux  aussi,  et 
qui  ne  cachent  pas  leur  plaisir  en  retrouvant  çk  et  là  de  vieil» 
les  connaisBanees  ;  c'est  le  Vala  rfou  Baou,  c'est  le  Pf-de-la- 
Grui/o,  les  Très-Pieloun,  le  Oosdts  Espesso;  c'est  aussi  le  res- 
taurateur Cadé  dé  la  firio,  le  confiseur  Villar-;t,  voire  le  raairo 
Margarol.  Le  rat  de  ville  et  le  rat  de»  champs  se  reitcontrenl  et, 

En  cascajan,  van  touti  dous 
Qaicha'Q  grun  ou  café  Pelons  ; 
D'aqui-van  ver  Ouran  en  raaclan  li  muraïo. 

La  flUe  trop  fiera  : 

Vouyé  pas  travaya  i  tapis  su  li  meatià. 
Ni  y  tresso  dé  Guérin,  ni  j  lacé  dé  Payé. . . 

C'est  un  procéda  sans  doute,  mais  sur  les  lecteurs  et  les 
auditeurs  ordinaires  de  ces  fables,  il  est  d'un  effet  certaio. 

Les  paysans,  comme  les  peuples  primitifs,  s'expriment  volon- 
tiers en  sentences.  C'est  aussi  la  coutume  des  Raclialans,  et 
racliulan  lui-même  Bigot  n'a  garde  d'y  manquer.  Les  prover- 
bes fourmillent  dans  ses  œuvres,  soit  dans  la  bouche  de  ses 
personnages,  soit  dans  celle  de  l'auteur  lui-même  au  début  ou 
à  la  tin  des  Fables,  dans  l'avant-propos  ou  dans  la  morale, 

Béguén  din  ooste  go,  cassen  dio  noste  armas, 
Et  iiiflén  pa  jamaïpu  yun  que  noste  nasi 
T'espandigués  pas  mai  que  eé  qu'as  dé  iençoou 
Despenaés  pas  siei  yars  quan  ouras  pas  qu'un  sooul 

Et  même  si    l'auteur  n'émet  pas  un  proverbe   connu,  cou- 
rant, il  donne  à  la  plupart   des  vérités  qu'il  proclame   i 
forme  sententicnse,  aphoristique  qui  les  fixe  dans  le  souvei 

En  tout  tém  l'ome  que  se  baïseo 

Trovo  pasturo  [>éT  sa  maïaso. 

Et  lou  que  voou  pa'ntèndr'aco 

Resto  réde,  et  manja  quan  pn  ! 


h 
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Il  <lébute  et  termine  voionlicrs  par  là  :  c'est  une  ciitri^ti  en 
matière  et  une  conclusion,  et  cela  aussi,  avouona-le,  cadre 
cataervcîlleusement  avec  la  tournure  d'esprit  de  son  auditoire, 
»KicbaQté  de  voir  des  le  début  oti  il  v&  le  mener,  et  point  du 
«3Ut  fâché  qu'on  lui  mâche  le  morceau  jusqu'à  la  &u  en  le 
l  Jspeasant  de  conclure. 

Elt  voici  la  conséquence  nécessaire  de  tout  ce  qui  précède  • 
""  est  que  les  Fables  de  Bi;^ot  sont  toujours  longues  ;  l'image 
aérante   nait  ici  des  détails  amoncelés  :  chaque  fait  demande 
n^  ample  paraphrase   qui  constitue  justement  la  part  per- 
-«^=>t:inelle  de  l'auteur.  Les  meilleures  fables  de  beaucoup,  sont 
^  malles    où   il  a  éparpillé    sur    200    vers  quelques  lignes  de  La 
■'"oiilaine.  Voyez  à  cet  égard    /.ej    (irenouilks  qui  demandent 
^  ^*     roi.    Chez  La  Fontaine,  c'est  un  récit  rapide,  d'une  conci- 
■  X.O  n  extrême  :    le  maximum    de    choses  avec  le  minimum  de 
^■Ciots  ;  puis  le  lecteur,  resté  seul  avec  liii-roéme,  trouve  ma- 
l^&ôre  à   réflexions    et  à  conclusions,   qui  varieront  d'ailleuiB 
^  «»i  vaut  sa  tournure  d'esprit.  Le   lecteur  du  même  récit  para- 
ît hrasë    par  Bigot  n'a  qu'à  se  laisser  faire  :  l'auteur  pense 
Pour     lui,    développe     pour     lui,     lui     fournit     toute     une 
Sei-bc   d'amusantes  images    et    d'idées    ingénieuses,     enfin 
^cii  donne  la  conclusion  morale  par  dessus  le  marché.  Bt  par 
'^     les   fables  de   Bigot  sont  adéquates  à  leur  milieu,  à  leur 
lecteura^  à  leur  auteur.  On   ne  voit  bien  ni  une  fable  de  La 
^Onlalne  diluée,  ni  une  fable  de    Bigot  concise  :    le  meilleur 
*^s  deuï  s'envolerait. 

<Juant  à  l'expression  elle-même,  elle  est  chez  Bigot  tout  à 
i^it  remarquable  :  et  cela  tient  sans  doute  à  la  ricbesse  et  au 
** "Piloris  de  la  bogue,  mais  certainement  aussi  à  la  façon  dont  il 
^  emploie.  Comme  toutes  les  langues  un  peu  primitives,  celle-ci 
Sa  prête  surtout  à  l'expression  des  idées  concrètes,  représen- 
tant les  objets  avec  leurs  qualités  visibles.   Mais  elle  est   so- 
nore et  brillante,  et  Bigot  a  le  talent  de  jouer  en  virtuose  de 
Cet   instrument   si  vibrant   et  si  clair,  qui   sous  des  doigts 
œalbabiles  risque  de  rendre  des  sons  criards.  Je  ne  veux  pour 
preuve    de  cette    maestria  que  le  plaisir  éprouvé  par  certai- 
nes   personnes]  peu   familiartsceg  avec  le  languedocien,  lors- 
qu'elles écoutent  ces  Fables,  d'où  se  dégage  une  telle  vie  que 
les  auditeurs  arrivent  à  saisir  le  sens  des  phrases   sans  bien 
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oomprendre  led  mots  iaoiés.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  le 
plaisir  n'est  complet  que  pour  les  autres  I  11  est  plus  grand 
encore  quand  on  se  trouve  en  présence  de  ces  mots  ou  de 
images  qu'on  se  sent  incapable  de  rendre  en  français.  Com- 
ment eiprimeriez-vous,  s'il  vous  plaît  :  efpincliouna  et  etper- 
pessigna  ?  N'essayez  pas  !  vous  ne  pourrez  même  pas  traduire 
pécairé/  DSs  que  vous  touchez  à  ces  mots,  le  parfum  s'évapore 
et  la  couleur  s'efface  !  Soyons  plus  sage  que  Siebel,  et  uon- 
tentons-nous  de  regarder  ces  fleurs,  puisqu'elles  se  faneut 
entre  nos  doigts. 

Il  est  vrai  que  ces  expressions  sont  k  tout  la  monde,  et 
loin  de  moi  la  pensée  que  d'autres  n'en  ont  pas  fait  le  plu: 
brillant  usage.  Mais  j'insisle  sur  sur  le  sens  du  pittoresqui 
di5ve!oppiS  au  pim  liaut  degré  chez  notre  poète.  Il  a  cons- 
tamment des  trouvailles  originabs,  des  contraste  exlraonli- 
naire^,  des  rappro.'.hensnti  inattendu;,  souvent  entachés 
comme  on  l'a  vu,  d'une  certaine  trivialité.  M^is  cette  trivia- 
lité est  en  rapport  presque  nécessaire  avec  les  personnages 
mis  en  Bcëae,  avec  le  milieu  où  ils  évoluent  ;  l'image,  je  t'ai 
dît,  n'est  jamais  grivoise  mais  remarquablement  pittoresqae, 
et  elle  est  choisie  dans  la  vio  ordinaire  des  paysans  o 
ouvriers. 

En  dehors  même  des  fables  proprement  dites,  ces  caraotfe- 
res  se  rt^trouvent  :  voici  Bé-de-ser.  le  lourdaud  cordonniei^ 
tancé  dans  une  brillante  déclaration  :  il  dit  son  émotion  à  ( 
première  rencontre  de  la  Dulcinée  : 

Et  pieï  vosti  beous  yeul  !  Quan  lis  aousaès,  éliis  ! 
Séntiguère  moun  cur  glissa  din  mi  débas  ! 


Il  dit  aussi  sa  aouffranc( 


Lutés  de  Ubells  : 


Fasés  veni  moun  fron  jaouae  aoumo  la  gaoulo. 
Tiras,  tiras  moun  cur,  ooumo  une  cagaraoulo! 


Enfin  il  ae  jette  à  ses  pieds,  mais  sans  grâce  aiusi  qu'il  app«| 
de  son  expression  : 

M'éoiplaatre  à  vosti  pè,  ooumo  une  pel  dé  âgo  ! 


I 


RvmATfinez  en  iiassant  l'usa^o  uonstant,  presque  abusif  de 
comparaison,  et  la  puisadnce  d'action  de  cette  figure  de 
rhétorique  sur  les  cerveaux  populaires.  Ecoutez  encore  le 
pauvre  Bé-dé-ser  eiprimant  à  sa  mauière  la  passion  qui  le 
dévore,  lorsque  la  froide  Marianne  lui  demande  des  preuves 
de  st  Bincérité  : 

Mé  vésès  pas  véni  rouje  couuio  un  dindar 
Et  tourtija  mouu  quiou  coumo  fan  H  canarî 
Vésës  pas  que  moun  frou  es  coumo  un  frou  dé  vièyo. 
Que  tramble  davan  vous  coumo  dé  jalaè^ro? 
Voas  aïme,  et  vous  ou  jure,  ici,  sus  moun  li^uoou, 
Vous  aïme  cén  e6  mai  que  ce  que  11  raj'oou 
Aîmoun  quan  an  bân  fam  li  castagno  roustido 
Mai  que  oé  qu'un  malaou  aïmo  l'aïgo  lioulido, 
Maïquë  ce  qu'un  voulur  aïmo  ce  qu'es  pas  aioou  ! 
Voua  aïme  cén  cù  maï  que  ce  que  m'aime,  yiou  I 

II  y  &,  vous  le  voyez,  une  comparaison  à  chaque  vers,  et 
*<*ujourB  prise  dans  la  vie  de  chaque  .jour  du  rachalan.  J'ai 
[•Pis  ces  derniers  exemples  si  typiques  eu  dehors  des  fables, 
i^ais  celles-ci  fourniraient  mille  citations. 

Si  Us  mots  en  eux-mêmes,  si  les  expressions  ou  li^s  phra- 
ses ont  déjà  un«  telle  puieaiice  de  vie  qu'on  sente  l'action  se 
dérouler  en  les  entendant  prononcer,  leur  association  doit 
Kiuener  et  amène  souvent  de  remarquables  effets  d'harmo- 
nie imitative.  Je  n'en  veui  citer  qu'un  exemple  :  voici  le 
soliveau  lancé  par  Jupin  dans  la  mare  aux  Qrenouilles,  et  la 
'erreur  et  la  fuite  éperdus  de  la  gent  marécageuse,  et  le 
^rand  silence  qui  succède  à  ce  grand  tapage  : 

La  fusto  par, 
Crëbo  lou  ciel  coumo  uno  tclo, 
En  passan  aé  dourdo  iseslèlo, 
Et  leou  I  cabuBSo  d'amoundaou 
Ou  mitan  dou  Va!a-dou-Baou  ! 
Ou  bru  qu'un  Rei  d'aquélo  méno 
I  Faguè  'n  airivan,  li  granouyo,  za  I 
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Gagnëroun  si  traou  ou  fouii  daix  valu, 
Dé  drcuboou  dé  gaoucho,  ou  creirés  sans  iiéiio, 
On'agné  <\ué  la  poou  li  faguë  toumba 
Dou  maou  d'estouma. 
Din  si  baoumo,  ëarrayado,  escoutavoun,  li  [jaouro  ! 
Toat  èro  aiaou  ; ...  soulé,  lou  chô  cantavs,  et  l'aouro 
Ed  siblan,  fasiè  dé  razé 
DiD  li  Toazé  i... 

Du  reste  cetta  harmonie  est  fréquente  dans  les  poésies  de 
langue  provençale  ;  les  teuvres  da  Mistral  en  sont  pleines 
elle  ae  retrouve  aous  d'autres  formes,  dans  lea  poésies  aeati- 
mentales  ou  légères  de  la  plupart  de  nos  poètes  méridio- 
naui.  Et  même  l'abus  de  ce  genre  mène  vite  à  la  miévrerii' 
et  à  l'afTeiitation  :  les  vers  de  nos  poétioulea  sont  un  peu  trop 
remplis  de  u  passéroawls  n  et  de  «  riotic/iiouchiou  !  a  Mail 
c'est  une  erreur  dans  laquelle  Bigot  n'est  point  tombA,' 
ménie  en  ses  œuvres  do  sentiment  ;  on  sent  qu'il  n'a  pM 
cberclié  l'harmonie  :  elle  a  coulé  de  sa  plume. 

De  tout  ce  qui  précède  jaillit  une    impression  d'ensembli 
Ces  développements  néoessaires,  ces  multiples  détails  acoo^ 
mules  autour  des  personnages,  cette  originalilé  du  dialogue, 
cette    vivacité  d'expression,  forment  de  véritables  tableaox 
colorés  et   animés,   qui  semblent  sortir   de  leur  cadre. 
lisant  ou  entendant    quelques  vers,   il  semble  que  l'on  va^', 
réellement  le  personnage  habillé  de  pied  en  cap,  ou  la  scôni 
dôcrîte,  d'une  rare  intensité  de  vie.  Vojez  plutôt  cette  doi 
campagnarde  o(i    s'esbaudiaaent  les  animani,  et  dites  si 
n'assiste  pas  réellement  aui  gambades  da  la  bande  Joyeasf 

La  noço  countugnè,  Fourrao,  figo  blaaquéto 
Se  mesclèrouD  i  tourto,  i  croquan,  i  barquêto  ; 

Li  cansounet  li  cacalas 
Arousa  dé  vin  blan.gayèroun  lou  repas; 
Un  sinje  éud'un  viaouloun  mounta  sus  la  crédanço 

Cridû  iMessieui,  aqui  gù'&  proun  : 

Et)  pJHÇo  pér  la  contru-danso! 
Etbatiè  la  mésuroen  rasclan  snun  viaouloun  : 
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Âlor  tout  qoitè  la  boumbanço  ! 
Dinc  un  Tira  dé  man  tout  acô  ségué  'n  trin  : 
Li  saoumo  éndi  lioun,  li  lèbre  émbe  li  chin 
Li  caTalo  éndi  por,  lis  our  éndi  mounino 
Fasien  d'éscarlimpado  à  se  roumpre  Tésquino 
Tou  saoutavo  et  viravo  ;  uno  cabro  énd'un  gai 
Grébèroun  lou  plafoun  en  fasén  d'éntréchal  ; 
Un  bou,  députa  'nvalida  dé  ravan-vëyo 
Faaiè  trambla  li  vitro  en  dansan  la  bouréyo, 
£,  faouto  dé  ménaïro,  un  canar  viel  garçoun, 
Dos  ouro,  émb'  un  nabé,  valsé  diuc  un  cantoun  I 

Voilà  un  tableau  complet,  précis,  détaillé,  que  la  bouâbn- 
nerie  la  plus  saugrenue  n'empêche  point  d'être  vivant  !  Il  j 
a  là  une  façon  personnelle  de  présenter  les  choses,  de  mar- 
quer chaque  être  et  chaque  objet  de  son  trait  caractéristique, 
on  sens  du  comique,  un  art  de  donner  aux  scènes  une  forme 
dramatique,  et  de  faire  marcher  parallèlement  Taction  et  le 
dialogue,  qui  expliquent  déjà  cette  impression.  Il  y  faut  ajou- 
ter que  Tauteur  semble  toujours  croire  lui-même  à  la  réalité 
de  ses  invraisemblables  récits  :  il  y  croit  en  effet,  et  sans 
beaucoup  de  peine  nous  y  pouvons  croire  aussi  :  cela  tient 
évidemment  à  ce  qu'ici  les  vrais  personnages  ne  sont  point 
oeux  dont  nous  voyons  le  proâl  :  Tanimal  habillé  qui  parle 
oa  qui  se  meut  n'est  là  que  comme  une  sorte  de  masque  dont 
la  présence  n'enlève  rien  à  l'existence  réelle  du  vrai  person- 
Dage^  c'est-à-dire,  l'homme,  l'ouvrier  nimois,  dont  il  exprime 
les  idées  et  les  sentiments.  Par  une  puissance  d'illusion^  une 
sorte  d'autosuggestion,  nous  voyons  un  personnage  à  tra- 
vers l'autre  et  dès  lors  l'invraisemblance  s'estompe,  et  la  vie 
du  tableau  devient  intense. 


J'en  arrive  à  la  morale  des  fables,  et,  n'en  déplaise  à  La  Fon- 
taine, ici  la  palme  revient  hautement  à  son  très  modeste 
émule.  Les  qualités  de  droiture,  de  conscience,  de  sensibilité 
cordiale,  de  sagesse  aimable  mais  sans  faiblesse,  qui  faisaient 
rechercheretestimerBigotpar  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
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nous  les  retrouvons  dana  ses  fables,  et  §urtout  à  la 
celles-ci,  car  toute  fable  comporte  une  morale.  Or  les  mor&Iea, 
ou  plus  exactement  la  morale  de  La  Fontaioe  a  été  Bouveul 
jugée  avec  BéTérité  et  non  sans  motifs.  Lorsqu'il  dit  que 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 


il  semble  constater  simplement  un  fait,  mais  il  n*est  psis  loin; 
de  trouver  celte  loi  assez  naturelle  et  de   s'y  plier  sans  pr»-' 
testatioa.  Ou  avait  l'épine  dorsale  assez  souple  ù  la  ( 
Uoi-Soleil,  et  bien  souvent    le   prince  des  fabuliatea  a'acco- 
mode  allègrement  d'aptioriames  fort  diacutables.  Eq  tous  cas 
il  laisse  volontiers  le  lecteur  se  démêler  avec  sa  conscience  : 
il  lui  abandonna  le  soin  de  tirer  lui-même    la  conclusion,  et 
peu  lui  chaut  dans  quel  sens  iront  les  réflexions  qu'il  suggère. 
Rien  de  pareil  à  craindre  avec  Bigot.  Une  fois  le  rideau 
baissé  sur  son  petit  drame,  il  apparaît  est  vient  prendre  net 
tement  parti.  El  ses  conclusions  sont  toujours  Iprofondémuot 
bonDâtes[:  d'aucuns  ont  même  trouvé  qu'elles  l'ûtaient  trop, 
que  la  préoccupation  de  montrer  partout  et  pour  loute  cboM^ 
une  application  à  la  morale   socia'e  finissait  par  dimi 
gaité  malicieuse  des  réiiits.  J'avoue  que  ce  défaut,  s'il  eiist^ 
ne  m'a  frappé  nulle  part:  la  gaité  jaillit  &  chaque  vers,  à  pi 
fusion  !  Mais  il  est  certain  qn'au  moment  ou  la  fable   finît, 
ton  change.  On  sent  que  pour  l'auteur  c'est  une  partie  easeï 
tielle  del'oauvre,  la  plus  importante  peut-être.  L'ouse  dema 
même  parfois,  sans  le  regretter  d'ailleurs,  s'il  n'a  pas  com 
se  ses  fables,  en  vue  de  la  morale  n  en  tirer.  En  tout   cas 
est    nécessaircmenl  frappé    de    la    rectitude    de    son    jt 
ment.  11  éprouve  les  colères  des  honnêtes   gens  et  ne  peitl 
rencontrer  l'hypocrisie,    la    bassesse,    le    charlatanisme,   Ij 
paresse,  la  fourberie,  sans  les  flageller   d'importance.  Mai 
par  contre  il  admire  le  travail,  et    ne    se    permettrait  jami 
l'ombre  d'une  raillerie  contre   les  honnêtes  gens  :  ji 
travailleur  que!  qu'il  soit,  ne  lui  semble  ridicule  :  il  niserve 
inglantes  railleries  pour  l'inutile  ou    la 
s  Iiom,- 


I 


sa  verve  et  se)  pli 

fainéant,  qu'il  soit  en  blouse  ou  en  redingote, 

mes  sans  dignité,  les  ôgo'ûtea  ou  les  làchef. 

Nous  pouvons  preudre  au   hasard  dans  ses  morales 


lorales  :  vol(ll^| 
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celle  du  Savetier  et  du  Financier.  On  se  rappelle  que  La  Fon- 
taine ne  conclut  pas. 

Bravo,  moun  Sabarnaou,  bravo,  faguères  bén  I 

Se  rendre  esclave  per  d'arjen 

Es  pa  d*un  orne.  Din  la  vido 
Yioure  dé  pan,  dé  cébo,  émbé  d'aïgo-boulido 

Empacho  pas  d'estre  connten. 
D*un  ta  d'éstansïur  suvigues  pa  la  drayo 
Paoure  énfan  dou  traval,  as  travaja,  travajo. 
S' as  dé  cur  et  dé  bras,  té  laisses  pa*  ssista 
Yen,  8*ou  foou,  ta  camiso,  et  gardo  ta  flerta  ! 
Quatre  méno  dé  jén  méritoun  dé  caloto  : 

L*ouvriè  tiraïre  de  caroto, 
Que  vioon  dé  charita  quan  p6  gagna  soun  pan  ; 
L*ome  que  s* aplatis  pér  un  bou  dé  rnban  ; 

Lou  pouôto  que  vén  soun  can; 

Lou  citoujen  que  ven  soun  voto  ! 

On  le  voity  ce  n'est  pas  lui  qu'on  pourrait  acccuser  d* 

être  aux  méchants  complaisant. 

Et  pourtant  ce  n'estpas  un  Alceste,  car  il  ne  hait  que  la  moitié 
de  rhumanitéy  la  moitié  mauvaise  et  vicieuse.  Mais  il  en  con- 
naît une  autre,  dont  il  aime  et  admire  les  vertus,  dont  il  voit 
et  soulage  les  souffrances.  11  a  répandu  autour  de  lui  par  son 
exemple  et  sa  plume  les  plus  sages  enseignements,  et  dans 
une  terre  fertile  il  a  semé  la  bonne  semence.  Enfin  il  a  fait 
œuvre  de  moraliste  tout  en  amusant  et  attendrissant  ses  con- 
citoyens. De  son  œuvre  on  peut  dire  mieux  que  de  beaucoup 

de  Théâtre  : 

Castigat  ridendo  mores. 

Oui  son  domaine  est  restreint,  oui  son  horizon  est  un  peu 
borné:  mais  il  Ta  voulu  ainsi,  et  dans  sa  sphère  volontaire- 
ment petite,  son  action  a  été  bienfaisante  et  son  but  a  été 
atteint.  Ce  poète  du  peuple  a  été  par  sûrcroit  justement  appré- 
cié des  lettrés  :  il  en  était  heureux  avec  modestie.  Mais  il 
était  plus  jojeux  et  plus  fier  de  se  sentir  entouré  du  respect, 
de  Testime  et  de  raffaotion  de  tous  ceux  ([ui  rapprochaient. 
Ce  n'est  point  là  mince  éloge,  et  j'en  sais  de  plus  illustres  qui 
n^ontjamais  su  le  mériter.  Louis  Planchox, 

Processeur  à  V Université  de  Montpellier. 


L'ALTERNANCE  DES  RIMES 


OcTAViEN  lïE  SAixT-Gn.Ais  jusod'a  Rossâim 


Le  senl  travail  d'ensemble  qui  existe  sor  cette  importante 
question  est  la  thèie  de  M.  Banoer  ',  traTail  cou^ciancieus  et 
méritoire  en  somme,  dana  lequel  les  résultats  de  Qtiinherat. 
de  Gramont,  de  du  Méril  et  de  Lubarsch  out  été  réunis  et 
arrangés  avec  méthode,  mais  qui  d'ailleurs  ne  préneote 
aucune  preuve  de  recherches  personnelles. 

Mon  intention  n'est  pas  de  refaire  le  travail  de  Banner.  Je 
me  propose  seulement  de  corriger  ou  de  compléter  quelques- 
uns  de  ses  renseignements,  et  d'une  façon  plus  générale,  dt 
combler  quelques  lacunes  dans  l'histoire  de  la  règle  de  l'al- 
ternance des  rimes  depuis  le  commencement  du  XVI>  siècle 
(pour  dtre  plus  exact  depuis  la  fin  dn  XV'  siècle],  époque  à 
laquelle  cette  loi,  qui  plus  tard  allait  devenir  si  tjranniqne, 
fait  son  apparition  dans  la  poésie  française.  On  trouve,  il  est 
vrai,  quelques  strophes  de  ci  do  là  dans  les  poésies  de  ThU   . 
baud,   de   Conon  de  Bêtbuoe,  du  châtelain  de  Coucv  et  daM 
antres   trouvères   où  la  succession  des  rimes  est  observée«J 
mais  il  n'y  a  jamais  eu  de  parti  pris  chez  les  anciens  poète*    ' 
français,  et  on  citemit  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
strophes  où  il  n'est  fait  aucunement  attention  à  l'naage  actuel 
en  ce  qui  concerne  l'agencement  des  rimes  masculines  etfémt- 


Le  premier  poète  français  qui  se  soit  avisé,  sérieusemeni, 
de  faire  alterner  les  rimes  masculines  et  féminines  estOcto- 
vien  de  Sainl-Gelais,  non  seulement  dans  ses  Efiitlres  (COvide 
(1408),  mais  aussi  dans  sa  traduction  de  VEnéide,  parue  en 


'  Veber  drn  ityelinàini'jeii  Werhi'.t  itiârmUcli 
in  itfr  fmnîSntchen  Oichlwig.  Marburg,  1883, 
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Et  égalôment  composée  en  rimes  plates.  Il  a'y  a  pa^  le 
ï  doute  que  l'alternance  cies  rîmes  était  voulue  da  la 
pa-rt  d'Oatovien.  On  aeu  tortcependant  de  prétendre,  comme 
1"*^  fait  Banner  (p.  28),  i^u'il  s'y  est  rigoureusement  astreint. 
1  i-  suffit  de  parcourir  les  quelques  premiers  feuillets  des  Epi»- 
t  »-^s  d'Ovide,  pour  se  convaincre  que  ce  procédé  n'a  jamais 
^*-é,  pour  lui,  une  loi  absolue  et  inviolable.  Au  verso  du  feuil- 
3t  3,  par  exemple,  ou  lit; 

Comment  as  tu  les  pauillons  du  roy 
Osé  surprendre  par  cautelle  nocturne, 
Et  tant  de  gens  en  la  najt  taciturne 
Occire  et  mectre  en  ung  estât  commun. 
Quand  tu  uestois  a  compaignie  que  d'ung. 
Las  !  ie  ne  scay  quel  auis  te  mouoit, 
Et  peu  pour  vraj'  de  moy  te  souvanoit, 

Plus  loin,  au  recto  du  feuillet  (i,  il  y  a  six  rimes  masculines 
^o  suite  : 

Sonnant  ie  crains  que  peii  tu  ne  fusses, 
Dednns  Ebron  le  fleuve,  et  que  tu  ne  peusaes 
Tirer  ta  nef  de  ce  périlleux  pas. 
Dont  bien  appert  que  ne  t'obliaj  pas. 
Souuent  ay  fait  humble  prière  aux  dieux, 
Affin  certes  qu'il  t'en  aduint  mieux, 
Et  mainteSois  aj  dit  en  grant  esmoy  : 
S'il  est  en  vie  il  viendra  deuers  moy  '. 

Les  infractions  à  la  règle  sont  encore  plna  fréquentes  et 

plus  marquées  dans  les  Zes  A'neydej  rfe  Virgile  translatées  de 
tatin  en  français.  J'ai  compté  jusqu'à  dix  rimes  féminines 
banale  passage  que  voici  : 

Un  leur  entre  autres  que  le  temps  fut  plaisant, 
Et  que  ohascun  en  sa  nef  déduysant, 

'  C{,  desae  :  promesse  :  offences  :  ances  (C"  6,  v°J,  songnieoae  : 
'"ficuse:  ordonnûe  :  liabandonnéc  ff"  7,  r"),  eitremo  :  mcsme  :  paroUes  : 
inuiillgg  {ibid.},  réparée  :  désemparés:  petite  :  mérite  (ibïd.),  etc. 


I 
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Mettoit  peine  de  surmonter  les  undes 
Des  grandes  mers  doubteuseset  profondes. 
Ënoor  estoit  en  veue  nasez  fauille. 
Et  en  pouuoir  d'eatre  veutj  de  Feoille, 
Yojeuli  et  ayaez  fluyvoient  leur  fortune. 
Sans  nul  përil  ou  defâsnce  aucune, 
Quant  pour  certain  Juno  par  trop  cruelle. 
Qui  en  son  cueur  gardait  playe  immortelle, 
En  elle  mesme  remplie  de  tristesse, 
Va  dire  :  lora  il  e^t  temps  que  ie  cesae, 
N'aj"  ie  pouoir  de  mettre  proaiptement 
Arrestet  fin  k  mon  commencement. 

(F-XCl.r*)' 

Vu  l'eitraordinaire  réputation  dont  jouissait  Octovien  de 
Saint-Gelais  comme  poète  parmi  ses  contemporaine  on  aurait 
pu  croire  qu'il  trouverait  aussitôt  des  imitiiteurs,  mais,  à 
l'exception  de  Pierre  Gringore,  qui  semble  avoir  eu  un  senti- 
ment vague  des  exigences  dd  la  régie  de  ralternatice  des 
rime*  lorsqu'il  cumposa  Ces  faUe*  enlreprises  (1505).  son  pre- 
mier ouvrage,  la  tentative  de  l'évéque  d'Angoulâoie  passft 
inaperçue.  Jean  Lemaire  de  Belges,  qui  daoE  plus  d'un  en_ 
droit  iicbanté  les  louanges  de  l'auteur  dn  Séjour  dhnnneur, 
et  qui  était  si  aoucieuE  de  tout  ce  qui  touchait  à  la  forme, 
n'a  pas  cru  devoir  suivre  l'exemple  de  son  prédéceasear,  soit 
dans  ses  compositions  en  rimes  plates,  telles  que  les  Èpiatrei 
de  l'amant  verd,  ou  dans  celles  oCi  il  s'est  servi  de  ia  rime 
vroiséi',  comme,  par  exemple,  dans  La  description  du  temple 
de  Vénus  (lÔUj,  dont  les  seiite  premiers  vers  sont  esclusive- 
ment  masculins.  Jean  Marot  non  pius  ne  s'en  est  nullement 
aoucié.  On  n'a  qu'à  citer  les  premières  rimes  du    Voyage  de 


(1^  Voir  tel  auvrfide  VirgiUetranstatéetde  latin  en  fiitnçais,  publiées 
par  Gallîot  du  Prd,  Paris,  1529.  Voici  d'antres  sicepUons  dans  les  qael- 
qu «s premiers  fauillets  de  la  Iradactioa  d'Octorien  apparmt: 
griei:  repeU  (f*  XtJl  r*)  confort  :  fors  ;  enlonnoît:  coui-oit  (ibjd):  s«(- 
gnëft  :  baignées:  pleiim  :  rsireîne  (iiiid);  pars  :  ttfiart  :  espnndui;  r. 
impétueux:   dtfeetùeux    (ibid.}.    conuenaUe:    déteclabU:  ith:   /^epfOfJ 
(f  XCIll  '■■)  atlaehe:  airache  :  umbre:  nomltre  (ibid)  terre:  t 
ptine  (ibid.)  menuei  :  venues  :  parfaictes  :  deffaictet  (ibid.). 
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6r^#ws(1507),  pour  8*en  convaincre  :  armes:  vacarmes:  ployez  : 
employez  :  murs  :  futurs  :   manières  :  banières  :  longtemps  :  con- 
tens  :    trosne  :    Bellone  :    Jupiter  :  arrêter  :   Itales  :    fatales  : 
fors  :   effors  :  loingtains  :  haultains  :  dars  :  souldars  :  persua- 
sions: dilations:  regarder:  suader,  etc.    Voici»  pour  rendre  la 
démonstration  plus  complète,   les  rimes  du  début  du  Voyage 
de  Venise  (1508),  également  de  Jean  Marol  :  Dieux  :  glorieux: 
mérite  :    déshérite  ;  fourneaulx  :  métaulx  :  unique  :  Herculique  : 
superbe  :   herbe  :  concorde  :   discorde  :  gestes  :  célestes  :  alors  : 
Êiavors:  solemnitez  :  dignitez  :  majesté  :  presché  :  tentes:  savan- 
tes :  aymer:  mer,  etc.  11  serait  facile  d*accumuler  les  preuves. 
A  quoi  bon?  Qui  aime   la   statistique   pourra,  sMI  veut,    se 
reporter  aux  Loups  ravissans  de  Robert  Gobin  (1503),  à    La 
nef  des   dames  vertueuses   de  Symphorien  Cbampier   (même 
année),  à  Lespinette  du  Jeune  prince,  de  Simon  Bougouinc  (1508) , 
et  aux   autres  ouvrages   publiés   dans  les   premières  vingt 
années  du  XVI*  siècle.   Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  premier 
quart  du  XVI*  siècle  que  la  question  de  la  succession   des 
rimes  fut  reprise  par  Jean  Bouchet.    Octovien,  on  a  vu,  s'j 
était  conformé  plus  ou  moins  régulièrement,  en  tant  que  cela 
lai  était  commode.  Bouchet,  au  contraire,  s*y  est  rigoureuse- 
ment astreint  sans  Tenfreindre  jamais  depuis   1520,  date  de 
hi^uhViQSLiion de  ses  Opuscules  K   C'est  également  au  procu- 
reur de  Poitiers  que  revient  le  crédit,  si  crédit  il  y  a,  d'avoir 
le  premier  appelé   Tattention    sur  la   nouvelle  règle  et  de 
l'avoir  recommandée,  à  plusieurs  reprises,  à  ses  contempo- 
rains. On  a  déjà  cité  les  lignes  suivantes,  écrites  en  1537,  et 
qui  se  trouvent  dans  la  CVlll*  épître  des  Epistres  familières  du 
poète  poitevin  '. 

Je  treuue  beau  mettre  deux  féminins 
En  rime  plate,  avec  deux  masculins, 


*  Avant  cette  date  Jean  Bouchet  n'a  pas  suivi  la  règle  de  l'alter- 
nance  des  rimes.  On  n*a  qu'à  parcourir  ses  premières  œuvres,  depuis 
L'amoureux  transy  sans  espoir  (15(X))  jusqu'au  Temple  du  bonne  renom- 
mée (1516),  pour  s'en  convaincre. 

•  Par  une  sinj^ulière  erreur,  MM.  Thieulin  et  le  Goffic  {Traité  de 
versification  française^  p.  74),  attribuent  ces  vers  à  Octavien  de  Saint- 
Qelais. 
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Semblablem«nt  quant  on  les  entrelaase 
En  vers  croisés. 

On  aurait  dû  faire  remarquer  qu'il  se  trouve  au  moina 
quatre  autres  passs^ei  dans  les  œuvres  de  ce  même  poète 
(si  toutefois  il  mérite  ce  nom),  où  il  est  i|ueslion  de  la  suo- 
ceesion  des  rimes,  ce  qui  montre  à  révidenoe  combien  grands 
était  l'importance  qu'il  y  attachait.  Selon  Bouchet  lui-n 
ce  serait  Louis  Ronsaart,  seigneur  de  la  Poissonnière  <  . 
lui  aurait  appris  à  faire  aJterner  régulièrement  les  deux  espA- 
ces  de  rimes.  On  Ut,  en  effet,  dans  l'édition  de  1533  di 
Triujaphes  de  lanoôleet  amoureuse  dame  le  passage  qni  suit, 
dans  lequel  il  s'agit  aussi  do  la  césure  épique  que  l'auteur  fut 
UD  des  premiers  à  éviter,  ainsi  que  ju  l'ai  démontré  ici  même 

Quant  il  vous  pleut  à  Paris  me  appeller, 
Et  des  secretz  aulcuns  me  reveller. 
Du  tant  noble  art  de  doiilce  rethorique. 
Dont  vous  avez  le  scauoir  et  pratique. 
Par  le  moyen  de  quoy  ie  corrigeaj, 
h.  la  rigueur  de  toute  quadrature. 
Et  du  rentrer  et  clore  en  l'ouverture. 
Et  tous  mes  vers  de  epistres  leonyns 
le  entremealay  depuis  de  féminins 
Et  masculins,  deux  a  deux,  dont  la  taille 
Résonne  fort  s'il  adulent  qu'on  n'y  faille. 
Mais  peu  de  geus  gardent  celle  rigueur 
Car  a  la  faire  y  a  peine  et  longueur. 

(a.  iii.  r°). 


Le  procureur  de  Poitiers  revient  sur  ces  deux  mêmes  ques- 
tions,  dans  l'épUre   au  seigneur  d'Estissao  qui  se  tronve  en  J 
tête  de  l'édition  de  1536  à&sAngoystes  et  remèdes  d'amours  dé^ 


>  Ce  Loys  Ronssart,  un  dea  protecteurs  de  Jesn   Bouchet,  n'est  atitr 
que  le  pire  du  grand  Pierre  Ronsard.  Le    poiite  poiterln   nous    donna  J 
des  détails  fort  Inttreisants  sur  le  père  de  Ronsard  dans  la  lOt'de   ! 
Epitaphes,  ta  GXXVI*  Ephtre  familière ,  et  aussi  lîans  l"*pitre -lont  i 
Tenons  do  reproduire  le  début. 

>  Revue  des  langues  rotnanet,  juillet  ]'>0.S, 
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traueneur  en  son  adolescence.  Faisant  allasion  aux  premières 
éditions  de  cette  œuvre  de  jeunesse  (la  première  est  de  1501), 
il  8*exprime  de  la  sorte  :  Je  ne  synahjmphoys  lors  les  quadra- 
tures de  la  ritlime  de  dix  et  unze  piedz comme  ont  tousiours  faict 
Georges  *,  Clopinel  (sic),  Castel:  Jan  le  Maire  et  aultres  irré- 
préhensibles orateurs  Belgiques  qui  est  nécessairement  requis. 
Et  en  rithme  plate  (qu'on  appelle  Leonyne)  ne  ordonnois  ne  en- 
trelassois  les  masculins  et  femenins  vers  comme  a  communément 
fait  monseigneur  Octovien  de  S,  Gelais,  evesque  d'Angoulesme, 
en  ses  Epsitres  dOuide  et  h'neides  de  Virgille  parluy  de  latin  en 
françois  traduictes, 

IL  ressort  de  cette  citation  que  le  véritable  modèle  de  Bou- 
chet  était  bien  Octovien  de  Saint-Gelais.  Du  reste  le  passage 
qn'on  vient  de  lire  est  confirmé  de  la  façon  la  plus  explicite 
par  le  LXXII'  des  Épistres  familières,  adressée  à  un  certain 
Michel  Desarpens  : 

le  t'ay  rescript  quant  a  sjnalympher 
La  quadrature,  et  le  mètre  lympher, 
Et  amolir  par  rime  féminine 
Incontinent  après  la  masculine, 
l'entends  vers  qu*on  nomme  léonins 
Comme  ceulx-cy,  car  les  vers  masculins 
Et  féminins  faictz  de  deux  à  deux  mètres, 
Dont  Virgile  vse,  exametres  aussi, 
Mesmes  quant  sont  bien  composez  sans  si, 
Ainsi  qu*as  faict  par  ta  lettre  seconde, 
D'invention  et  matière  féconde, 
Ou  peu  de  gens  ont  pris  peine  et  labeur 
Fors  Saint-Gelais  le  tresvif  translateur 
Qui  fait  telz  vers  es  espitres  d'Ouide. 
Mais  il  laissa  la  quadrature  vujde  '. 

Il  s*agit  encore  une  fois  de  Talternance  des  rimes  dans  la 

1  C'est-à-dire  Georges  Chastelain. 

*  Par  là  Bouchet  veut  dire  qu'Octovien  de  Saint-Gelais  n'a  pas  évité  la 
syllabe  de  surcroît  facultative  à  rhômistiche,  la  césure  "épique"  comme 
on  rappelle,  que  les  poètes  français,  jusqu'à  Clément  Marot,  étaient 
libres  d'employer. 
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LXVir.  Epislre  familière,  ou  epistre  re^iponsive  de  raeteur  C*- 
dict  maistre  Germain  Colin'  en  mesme  rime  itercée  dicte Flonr,"^^' 
line,  ou  est  traiclé  de  diueries  choses  :  ^Ê 


De  vers  tiercez  as  voulu  disposer 
La  tienne  epistre  en  rime  florentine 
Dont  \'&j  voulu  aemblablement  user, 
l'ay  adiousié  vne  cJere  courtine 
Entrelassant  tousiours  vers  maBculins 
Pour  la  doulceur  de  rime  femipine. 

Malgré   Tinaistanoe  avec    laquelle   le   poète    poitevin  eat 
revenu,  jusqu'à  atitiétâ,  sur  cette  mémo  question,  ses  efibrUl 
ne  suscitèrent  que  très  peu  d'imitateurs.  La   règle  n'est  pi 
iDconnue  a  Pierre  Fabry,    l'auteur   du  Grand   el  vrai'  art    i 
pleine  rhétorique  (1520).    Il  la   recommande    même  pour  h 
cbant  royal  :    Le   fadeur . ..    doihl    user  à  son  champ  royal 
ligne  fâminine  et  puis   masculine  ou  de  masculine  et  puis  fénu 
nine  {éd.   Héron,   Rouen,  1800,  it.  p.  101),  Vers  celte  mAi 
époque  l'alternance  dea  riraea  iut  obaervé  par  Crétin  dans  ( 
Chroniques  /e   France,  restées    manuscrites.  C'est  en  effet 
que  noua  dit  l'auteur  anonyme  d'un  A.rt  de  rhétorique  de  l'an- 
née    1524    ou    1525,     signalé    par    M.    Ernest  Langlois  * 
Laquelle  faconde  rime  {rime  douillette  i.  e  rima  plate)   est 
présent  liien  enrichie  par  monseigneur  Crétin,  père  des  orateui 
modernes,  lequel  en  ses  compositions  a  trouvé  ceste  digne  et  nott' 
oetle  manière  qu'il  use  en  telle  ri/me  de  deux  vers  masculins  el  i 
deux  après  féminins...  el  de  la  dicte  invention  icelluy  Crétin 
usé  en   son    muvre  qu'il  fait    sur   le   Recueil  des  Cronicquea  i 
France  et  autres  ses  œuvres  '.  Il  y  a  aussi  très  peu  d'infractioo 
&  la  règle  dans  le  Blazon  des  hérétiques   de  Gringore  qui  ei 


•  i.  e.  O  arma  in  Colin  Buchar. 

'  De  artilnu  rhetoriime  rhylhmiaie.  Paritiit,  1890,  p.  81. 

1  Crclio  ne  s'est  pas  astreint  a  la  règle  on  dehors  rte  ses  Chronii 
On  l'a  IrouTe  bien  âbservéa  ànn*  quelqaei  coorteB  pièces  en  rimes  pii 
tps,  telles  que  le  poAmequ'iladi'QSSfl  à  Krançoiapremiersur  Villon  (Vot 
Poiiie»,  fid.  Coasleliar,  Pnria,  1723,  p.  1S8),  ou  dans  f  Epislre eavoyét 
l'eu  Monsieur  fAdmyr-il  (ibid.,   p.  203<,  mais  ce  no  sont  lii  que  des  e 
isolés. 
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(1*  152'!,  Un  peu  plus  tard  on  voit  Antoine  du  Sais,  de  Bourg 
en  Bresse,  se  conformer  rigoureusement  à  la  nouvelle  pres- 
cription dans  le  Blason  de  Brou  (1530|,  las  Petis  falrm  d'un 
apprentis  (IS^il),  et  dans  la  seconde  partie  de  VEsperon  de  dis- 
cipline (1532), après  l'avoirnegligêe  dans  la  première  partie  de 
ce  dernier  ouvrage.  Par  contre,  l'exemple  du  procureur  de 
Poitiers  n'exerça  pas  la  moindre  înthience  sur  aucun  autre- 
àea  portes  de  la  première  moitié  du  XV1°  siècle  i,  et  si  Clé- 
ment Marot  a  suivi,  à  (quelques  eiceptions  près,  la  règle  delà 
HQCcessioD  des  rimes  dans  la  traduction  des  Psaumes  c'est  que 
le  mélange  régulier  des  deux  espèces  de  rimes  répondait 
dans  ce  cas  à  une  expérience  toute  particulière. 

LajtflDtative  de  Jean  Bou^liet  avait  échoué.  Il  fallait  un 
poète  avec  plus  de  crédit,  et  surtout  avec  plus  de  talent,  que 
le  procureur  de  Poitiers,  pour  faire  accepter  sa  manière  de 
voir.  Ce  poète,  il  n'est  à  peiue  besoin  de  le  dire,  devait  étrâ 
Ronsard,  qui  le  premier  promulgua  la  règle  de  l'alternance 
desrimesdana  VAhrégé df  Cari  pO(?/iyue(15lî4),avec  une  impor 
tante  restriction,  dont  il  sera  traité  tout  à  l'beure.  Voici  ce 
fameux  passage,  si  souventcité  et  qu'on  nous  pardonnera  de 
reproduire  une  fois  de  plus:  Aprps,  à  Cimitaiion  dâ  quelqu'un 
Ht  ce  temps  *,  lu  feras  les  vers  masculins  et  féminins  tant  qu'il 
te  sera  posiible .  pour  estre  plus  propre  à  la  musique  et  accord  des 
instruments,  en  f<weur  desquels  il  semble  que  la  Poésie  soif  née... 
Si  de  fortune  lu  as  composé  les  deux  premiers  vers  masculins,  tu 
feras  les  deux  autres  féminins,  et  parachèveras  de  tnesme  mesure 
le  reste  de  ton  Elerjie  ou  C/iattson,  à  fin  que  les  musiciens  les 
puissent  plus  facilement  accorder  {Œuvres,  éd.  Blanciiemain, 
VII|  p>  320).  De  la  lecture  de  ce  passage  deux  impressions 
L^ivtiiictes mais  très  nettes  se  dégagent:  que  le  chef  delà  Pléade 


trchéotl^iiliips   et  lilli 
prétendre  que  Ghsriea 


1  D'aucuns  (a.  g.    Du  MitiI,    Mélanurs 
Paris,  1850,  p.  40'j,   en  note|    ' 

digne  avait  eu  le  aenliinent  de  la  valeur  de  l'alternanue  des  rimes  lors- 
qu'il écrïrit  la  Légende  de  Pierre  Faifeu  (1526).  lia  n'ont  pas  bien 
^■rdé.  Les  infractions  a  la  rl-^Xe  snnt  beaucoup  trop  nombreusos  pour 
n  puisse  songer  un  niomeiit  à  «(inscrire  à  tette  opininn. 
\  ■  Allusion  à  Jean  Bouchai  quu  Ronsard  aiait  sans  doute  entendu  dis- 
iF  pluï  d'une  fois  cette  question  avec  son  père,  le  seigneur  de  la  Pois 
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n'a  pas  formulé  la  règle  avec  le  rigorisme  riu'on  lui  préM 
trop  Bouvent,  secondement  qu'il  a  été  indiiit  à  recommandepl 
la  succession  des  rimes  aâu  que  le  même  &ir  pdt  s'appliquer  k  I 
toute  uns  comijoaitlon  lyrique,  ou  même  àtoute  pièce  eu  vars, 
puisque,  aux  yeur  de  Ronsard,  la  poésie  toute  entière  était  1 
inséparable  àe  la  musique  et  devait  être  chantée  ou  au  moina  | 
déclamée  '. 

Bien  qu'en  somme  Ronsard  ait  laissé  l'application  de  l'altor^-l 
n&nce  des  rimes  à  la  discrétion  du  poète,  telle  était  l'autorité^ 
du  grand  VenJômois  parmi  ses  contemporains  en  matière  dsl 
poésie  qu'on  ne  tarda  pas  à  lui  attribuer  l'invention  d'un  priD^I 
cipe  qu'il  n'avait  fait  que  renouveler,  tout  on  lui  donnant,  il  ■ 
est  vrai,  une  raison  d'être  i  Le  premier  qui  y  mit  la  main,   dit 
Etienne  Pasquier  dans  les  Hecherches  de  la  France,  fui  Ronsard, 
lequel  premièrement  en  sa  Cassandri:,  et  autres  livres  d'amours^ 
puis  en  ses  Odes,  garda  cette  police  de  faire  suivre  les  mascuHtt^Â 
et  féminins  sans  aucune  mélange  d'iceux  {}iy.  Vil,  chsp.  7).  Ij^H 
préaident  Fauohet  ',   et  plus   tard  Deimîer  ',   s'expriment! 
dans  le  même  sens. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  assertion  que  l'ordon- 
nance  >/«  Aonsdri^  ait  fait  partie,  dès  l'abord,  du  programme 
littéraire  de  la  Pléiade.  Oa  connaît  les  paroles  quelque  pea 
dédaigneuses  de  du  Bellay:  Il  ij  en  a,  qui  fort  superiticieuse- 
mejit  enlremeslenl  les  vers  masculin*  avecgues  les  féminins. , . 
Je  Ireave  cette  diligence  fort  bonne,  pourveu  que  lu  : 
faces  point  de  r'.ligianijusques  à  contraindre  ta  diction  pour  ofc 
server  telles  choses  (Deffence  et  illustration  de  ta  fanj 
piise,  éd.  Person,  p.  I4Ï}.  Au  contraire,  il  y  a  tout  lieu  d 
croire  que  la  nouvelle  école  ne  s'en  est  guère  soueiée  à.  » 
début.  Ronsard  lui-même  ne  a';  conforme  pas  enc 
les  Amours  de  Marie,  ni  du  Bella;  dans  VOlive  et  dans  sa  tn 


i  Conrérei  les  ligna»  laivantes  do  l'Art  poétii/ue  :  Je  If  t'euj 
advtrlf  de  hautement  prononcer  les  vert  quant  tu  lit  feras,  au  p 
tfs  chanter,  quelque  noix  gue  lu  puifsea  aoiiir,  car  cela  eit  bien  i 
principales  partiel  que  tu  dots  le  plus  cui-ieusemenl  observer  (Œuvre 
p.  SK). 

^  Reeueil  tle  l'origine  de  la  langue  et  poé'ie  frAnçaue,  i-<\.  de 
p.  8tJ, 

>  L'Aeaièmiedet'arl  poétique,  Paris,  1610,  p.  31^6, 
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:i  «jction  en  rimoa  plates  d'une  partie  de  VEnéide,  ni  non  plus 
■  ■"  iiïriliiii  I  ses  divers  livras  à'Amoitra.  A  plus  forte  raison  la 
^—  ^gleest  inconnue  à  FontuB  de  Tyard,  à  Jaoquea  Peletierdu 
^^•^ans,  eiaui  autres    précurseurs    de    l'école    ronaardiaone, 

fc ^uidis  (|u'eile  est   (iHèlenient   observée    par  tous    les    poètes 

■r^B  e  la  seconde   volée.  Ce    n'est  qu'à  partir    de  1555  environ 
K=^  uela  succession  des  rimes,  qui  dès  lors  devient  un  des  prin- 
^t^ipes  reconnus  de  la  versification  française,  fut  définitivement 
"^^^-cceptée  et  mise  en    pratique    par  tous   les  poètes.    Dana  le 
'*-leàtre    cependant  Taucien    usage    persiste   plus  longtemps. 
^—''alterna  an  ce    n'est  observée    qu'en  partie  dans   la  Didtm  et 
f>A3  du  tout  dans  \3.Ctéopâti-e,  de  Jodelle,qui,dureste,l'aégale- 
■^Veiit  négligée  dans  toutes  ses  compositions  lyriques.  11  en  est 
«ie    mcme  delà  Famine{\Zri\)  de  Jean  de  la  Taille,  bien  qu'à 
.E»a.riir  de  Garnieronne  trouve  plus  généralementd'excepliona 
¥kour  la  tragédie.   Quand  à  la  comédie,   les  infractions  à  la 
■"ègle  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  durent   aussi  long- 
"tenaps   qu'on    emploie    le    mètie  de    l'ancienne    farce,  c'est- 
&■— dire  jusqu'au  coruraencement  du    XVI'  siècle.  Je  me  con- 
tenterai de  citer  ['Eugène  de  Jodeile,  les   Esbahis  de  Jaaqnea 
Gi-évin,  la    Trésiriére   du    même  auteur,  et   la   Reconnue    de 
Ttémi  Belleau.  Avant  de  conclure   cette  étude  il  convient  de 
faire  remarquer   qu'au  XVI"  siècle  on  n'a   pas  interprété  la 
règle  de  l'alternance  des  rimes  avec  la  même  sévérité  que 
deiiuis  Malherbe  ;  dans  la  poésie  lyrique  proprement  dite  un 
poète  passait  pour  avoir    observé  la  succession    des    rimes 
îuand  chaque  strophe    reproduisait  le   même  ordre  dans  le 
sexe  dej  rimes  que  celui  de  la  strophe  initiale,  ce   qui   était 
Pa-rfaitement  logique,  puisque  dans  ce  cas  la  condition  que  le 
même  air  devait  s'appliquera  toute  la  chanson  était  satisfaite: 
P*<(fn(    aux    vers   lyriques,   dit    Ronsard,    lu  feras   le  couplet 
"  ''I  volonté,  pourvu  que  les  autres  sitii>ent  lu    trace  du  premier 
^<^uvres,  VU.   p.  320).  Pasquier,  à  propos  de  Ronsard,  s'ex- 
Pi'tme  dans  le  même  aen*  :  Et  surtout  dedans  S'S  Odes',  sui  le 


Ori  appcl^iil  au  XVI'  siètlo  les  odes  qui  ne  rempliasaiant  pas  calto 
"^***»<iîliDii  oiUs  ù-régutUrts  ou  adei  nan  meswtes.  Ronsard  en  composa 
^"elques-uiiesaucominenrement  daMcarriirepoBtiquB.maisil  a» refusa 
*^°  les  ranger,  dans  le  recueil  de  1550,panni  lea  Odes  propremaotditea. 
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règlement  du  masculin  et  féminin,  par  lui  pris  au  premier   roi 
plet,  tous  lei  autres  qui  suivent  vont  tfun  mesme  fil.  Quelque/^ 
vous  en  trouverez  de  tous  féminins,  quelquefois  de  tous  masculii 
chose  toutefois  fort  rare,  mais  tant  ij  a  que  sur  le  modelle  df 
premier  couplet,  sont  compose:  tous  les  autj-es  [liechercAes,  !î»,' 
Vil,  cbap.  7),  On  pourrait  également  alléguer  le  témoigna^ 
lie  Fauchet  :  A  quoi  je  pense  que  /'terre  de  flonsard,  prince 
notre  poésie  française,  et  les  autres  l'enus    depuis  lui,   ont 
esgard:  faisans  suivre,  aux  autres  poèmes  que  lesOdet,deux  m 
de  ryme  jnasculine  à  deux  de  ryme  féminine,  et  au  contrai 
{Recueil,  p.  86).  BaSo  on  lit  les  lignes  suivantes  dans  ud  avef^ 
tissement  en  tête  des  vers  lyriques  de  du  Beliaj"  :  je  n'ay  (i 
teurjentremeslélortsuperstieieusement  lesvrrs  masculin)  aveeq 
les  féminins,   comme  on  use  en    ces   vaudevilles   et  ckanti 
qui  se  chantent  d'un  même  cknnl,  par  tous  couplets,    craigm 
de  contraindre  et  de  ffesner  ma  diction  pour  l'observation  de  teik 
chose.    Toutefois  afin  que  lu  ne  penses  que  j'nye  dédaigné  cet 
diligence,  tu  trouveras  quelques  odes,  dont  les  vers  sont  dispoi 
avecques  telle  religion.  Comme,  La  louange  de  deux  demoîsellni 
Des  misères  et  calamitez  humantes,  le  chant  du  désespéré    et 
louanges  de  Oacchus. 

La  reproduction  des  deux  premiers   couplets  du   Chant  tl 
désespéré  conlïi-me  de  la  façon  !a  plus  explicite  les  paroles  A 

Ronsard,  de  Pai'iuier  et  de  Fouohet  : 

La  Parque  si  terrible 

Plus  ne  me  semble  horrible, 
Car  le  moindre  des  maux, 
Qui  m'ont  fait  ai  dolent, 
Est  bien  plus  violent. 
Comme  d'une  fontaine 
Mesyeui  sont  dégouttan", 

Lp  pofle  nous  en  arertil  par  cbs  lignes  de  son   asis    Au  lecteur  :  t 
certain  que  telle  niie  (l'ode    il  Palelier)  est  imparfnUe  pwr   n'ettre 
surée  ne  propre  ù  la  lire,  comme  font  eneore  rfo«5*  ou  treite  qui 
miftsen  mon  Bocage,  sous  autre  nom  que  d'odet,  pour  celle  mttme  r 
'on,  lervani  de  témoignage  par  et  vice  d  Itw  antiquité  ((Euvrei,  H.  p,  £ 
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Ma  face  est  d'eau  si  pleine, 
Qae  bientost  je  m'attens, 
Mon  cœur  tant  soucieux 
Distiller  par  les  jeux. 

Ce  n'est  que  depuis  Malherbe  que  la  règle  de  Talternance 
des  rimes  a  été  appliquée  dans  la  poésie  lyrique  avec  la  même 
rigueur  que  dans  tous  les  autres  genres.  On  peut  dire  par 
eoDséquent  que  c'est  Ronsard  qui  a  inoposé  le  principe  de 
l'alternance  des  rimes  masculines  et  féminines,  et  Malherbe 
qai  a  donné  à  la  règle  sa  forme  définitive  ^ 

L.  E.  Kastnbr. 
Juillet  1903. 


'  Qui  voudrait  donner  l'histoire  complète  de  la  règle  d'alternance 
aarait  à  étudier  la  réforme  de  Vécole  symboliste^  qui,  il  n'est  guère 
besoin  de  le  rappeler,  s'est  depuis  longtemps  affranchie  de  cette  entrave. 


LES  DELIBERATIONS 

DU 

CONSEIL  COMMUNAL  D'ALBI 

DE    1372   A    1388 
(Suite) 


L'an  desas,  a  XX  de  setembre,  los  senhors  cossols  ordenero 
que,  atendut  lo  cosselh  tengut  a  X  de  setembre,  en  la  mayo 
cominal,et  atendut  queels  nopodiau  suplir  en  autra  manieira 
apagar  lo  franc  per  fuoc  de  S.  Miquel  propdavenen,  els 
endissero  et  ordenero  a  levar  VI  cornus  per  pagar  lo  franc 
sobredig. 

It.  may,  l'an  el  dia  desus,  los  sobredigs  senhor[s]  cossols 
ordenero  que,  atendut  que  ganre  de  gens  aviau  pagat  en  la 
intrada  de  las  vendemias  del  an  LXX  e  dels  X  s.  per  tonel 
que  paguec  hom  Tan  LXXI,  e  de  Tintrada  de  las  vendemias 
e  del  vi  de  l'an  LXXIII,  e  que  covenia  que  se  comuniques,  et 
que  lor  fos  redut  ad  aquels  quen  aviau  pagat  ;  ordenero  e 
endissero  X  cornus  per  pagar  ad  aquels  que  auriau  pagat  a  la 
intrada  de  las  vendemias sobredichas  e  del  vi. 

L'an  desus,  a  XXIIII  de  setembre,  Q^  Cabede  fe  relacio 
que  el  anec  vezer  una  tala  que  era  estada  fâcha  per  porcx 
dins  Tostal  de  Isarn  Cozi  ;losqua1s  porcx  aviau  escampat  una 
quantitat  de  vi  e  de  agras,  loqual  era  em  pipotz.  Laquai  tala 
estimée,  enformat  am  P.  Pal  e  am  Johan  Bajona  fo  la  dicha 
tala,  diss  que  monta  II  s.  IV  d.,  e  per  so  maltrag,  XII  d. 

L'an  desus,  lo  darier  dia  de  setembre,  Ar.  Lumbart,  jurât, 
fe  relacio  que  el  era  anat  vezer  una  tala  fâcha  per  buous  el 
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pratdeBeraut  Toisa,  loqual  es  a  Gausels  *;  e  ditz  que  lo  re- 
noabre  del  prat  es  estât  pascut  per  buous  e  per  lo  prantimen 
qae  aviau  fag  en  I  fenier  de  fe  que  avia  en  lo  dig  prat,  loqual 
aviau  asestrit  ;  e  per  lo  dampnatge  del  renoubre  el  estimée 
XVIII  s.  e  per  lor  maltrag  II  s. 

L'an  desus,  a  VI  d'octombre,  Ar.  Lumbart  e  G"*  Cabede, 
jurat[z]  sobredigs,  feiro  relacio  que,  de  mandamen  d'en  Ar. 
Chatbert,  cossol  de  Tan  presen,  els  ero  anatz  vezer  l' tala 
fâcha  en  una  quantitat  de  milh,  que  era  en  una  terra  de 
Johan  de  Fons,  asetiada  alMontelh,  que  ste  am  la  terra  de 
Gorgori  Laurs;  laquai  tala  era  estada  fâcha  per  buous; laquai 
estimero  ad  una  e[m]j[n]a  de  milh,  e  per  lor  salari  Ils. 

L*an  desus,  lo  segon  jorn  d^octombre. . . 

Tengro  cosselh  sus  aquo  que  dissero  e  prepausero  que,  de 
voluntat  e  de  cossentemen  d^alcus  singulars  de  la  vila,  els 
aviau  empausats  VI  cornus  per  pagar  lo  franc  per  fuoc  degut 
a  S.  Miquel  propda  passât,  e  que  sus  aquo  cascu  vis  e  dones 
cosselh  en  qtial  manieira  se  levariau,  que  hom  pogues  subta- 
men  provezir  a  pagar  lo  dig  franc. 

E  totz  los  sobrenomnatz  o  la  major  parti da,  tengro  que  may 
foro  aprofechable  que  hom  vendes  los  digs  VI  cornus  mar  que 
hom  agues  de  se  moneda,  ho  se  carguesso,  aquels  quels  com- 
prarieu,  de  setisfar  la  ont  es  degut  a  lor  perilh,  may  que  se 
la  vila  los  levava  ;  quar  perilh  fora  que  hom  no  ios  pogues 
ben  levar  per  la  paubrieira  de  la  gen,  e  que  en  las  miejas  ven- 
gues  gran  despens  sus  la  vila. 

L'an  LXXIIIIyaXIIII  de  jenier,  los  senhors  cossols  bailero 
ad  Amblartde  Lacort  de  Mausans  ',  habitador  d'Albi,  la  garda 
dels  porcx  de  la  vila  am  aitals  coviens  que  lo  dig  Amblart 
promes  que  be  e  fizelmen  el  gardes  los  porcx  e  l'autre  bestial 
que  hom  Ihibailara,  aissi  quant  es  acostumat  debailar  al  por- 
quer  de  la  vila;  et  el  cas  que  negun  porc  ho  autra  bestia  a  luy 
bailadaen  garda,  coma  desus  es  dig,  se  perdesho  proses  dam- 


*  Ruisseau  qui  se  jette  dans   le  Tarn,  au  point  où  se  trouvait  le  port 
Tieux  de  la  ville,  à  quelques  mètres  à  peine  en  amont  du  pont  neuf. 

*  Nom  primitif  de  la  commune  actuelle  de  Rouffiac,  cant    d*Albi. 
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pnatge,  en  colpa  de  lu;,  que  esUa  a  la  oonoiasenssa  dels 
hors  cosaols  de  la  proaen  ciutat.  Laquai  causa  lo  dig  ÂmbJK 
de  Lacort  promes  a  far,  juran  sua  los  Illl  S.  avaugelia  de  i 
propria  ma  drecha  corporalmen  tocatz. 
T[eBtes]  R.  Boerii,  Fonciua  Glieyaa. 

L'an  LXXIIII,  a  XXIX.  de  jenier,  los  senbora  cosboIs  tei 
gro  coaaelh.  en  la  mayo  cominal,  ?ohra  la  provesio  de  b 
mètre  en  excequcio  laa  letras  que  hom  avia  agudas  de  Pranssi 
de  la  reparacio  delà  fuoci,  e  que  caacua  hi  regaides  d'an  [lol' 
ria  hom  aver  so  que  coataria,  quar  loa  diga  aenhors  cossof 
noa  aviiiu  raoneda  de  que  ae  poguea  far. 

E  totï  los  sobrescrigfa]  cosaola  e  aingulars  tengro  que  l< 
XII  c:>in(i3  fag3  en  dezembre,  l'an  desus,  e  la  resta  d'aquc 
ae  vendesao  al  miela  que  los  ^onliors  cosaoU  poiHau,  ai 
loraera  viat  fazedor  a  auplir  a  la  cau^a  sobredicha. 

L'an  deasua,  a  VI  de  mars,  loa  aenliura  cosacls  tengro  ooi 
selh  an  la  ma^o  cominal. 

Sobre  aisao  que  los  senhors  diasero  que,  per  la  nécessitât 
per  la  proveaio  delà  vila,  elsaviau  trameaaTolozaM*  D.  Oai)] 
deti-u  per  aaber  am  mosa.  Emeric  Pelicier.  uoUecior  del  papi 
ae  el  volgra  far  aver  a  la  vila  I'  quaalilat  de  blat  que  avia  ai 
esta  vila  per  la  nécessitât  de  las  gens  de  la  vila  ;  e  lo  di| 
m'  Dorde  lor  avia  tornada  resposla  que  lo  dig  mosa.  lo  collet 
tor  era  prest  de  fai'  aver  lo  dig  hiat  a  la  presen  ciutat  et  a  li 
gens  d'aquela  davan  tôt  autre  loc  ;  per  que  caacua  donea  co 
selh  se  tengro  ad  aprofeobable  que  loa  dig[8]  8enlior[a]  co 
sols  retengueaao  lo  dig  blat  per  la  provesio  de  las  gêna  ds  I 
vila  al  malhor  mercat  que  poin'au, 

Ë  totï  tengro  que  hom  agues  e  restengues  lo    dig  blat  aï 
nielhor  marcat  que  poirin. 

L'an  LXXV,  a  XXVI  de  mars,  loa  senhora  cosaola  leng 

ooaaelh. 

Sobre  aisso  que  los  seuhors  oossols  ditsero  i|uela,  e  nom 
la  universitat,  so  obligaU  al  vesoomte  de  Brunequel  ' 
gran  qunntitai,  de  pecuniit,  de  laquai  so  lengiil[zj  de  donar 
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gasanhatge  certa  soma  de  pecunia,  e  que  els  so  e8tat[z]  reque- 
regut[z]  per  lo  dig  vescomte  que  els  Ihi  setisfasso  la  moneda 
en  que  Ihi  son  tengutz.  It.  so  obligatz  al  comandaire  de 
S.  Antoni  *  de  pagar  XXX  fraDcxs  d'aur.  It.  so  obligat[z]  per 
lo  deute  de  la  sal  a  Cabestanh  en  la  soma  de  LXX  francxs  ;  e 
non  re  mens  may  al  sen  Ar.  Raynaut  en  una  granda  soma  de 
pecunia  ;  esc  estatzrequer6gut[z]  de  setisfarlos  doutes desus 
dig[8]  e  que  els  non  au  denier  ni  mealha  de  que  pago  a  las 
causas  sobredichas,  e  que  cascus  vis  quai  cosselh  poiria  hom 
penre  que  la  viia  non  sufertes  dospens  ni  dampnatge.  Ë  sus 
aquo  tengro  totz,  o  la  majer  partida,  que  loâ  digs  senhors 
cossols  serco  o  fasso  cerquar  maleu  de  que  setisfasso  lo 
gazanhatge  del  deute  dei  vescomte  de  Brunequel,  e  de  que 
pago  ios  doutes  sobredigs  ;  e  s'en  troba  maleu  que  lo  prengo 
al  meihor  marquât  que  poirau,  justa  lor  arbitre. 

L'an  desus,  a  VI  d'abril,  Ios  senhors  cossols  tengro  cosselh 
a  la  majo  cominal. 

Sobre  aisso  que  Ios  digs  senhors  cossols  dissero  que,  alcu- 
nas  vetz,  era  estât  parlât  del  nombre  dels  cossols  d'Albi,  e 
dig  motas  vetz,  per  diversas  personas,  que,  atendut  la  pau- 
brieira  de  la  ciutat  d'Albi,  séria  may  de  proûeg  a  la  dicha 
eiutat  que  lo  nombre  dels  cossols  del  dig  loc  se  mermes  e  que 
a  lor  dava  a  vejaire  que  séria  profieg.  Per  que  dissero  que 
cascus  dones  sus  aisso  bon  cosselh,  quen  tenriau  ina.y  apro* 
fechable  ni  se  acosselhariau  que  se  mermes.  E  totz  tengro  ad 
aprofechable  que  lo  nombre  dels  dig[s]  cossols  se  mermes  e 
tornes  a  VI  ou  a  VIP. 

L*an  desus,  a  XII  d'abril,  Ios  senhors  cossols... 
Sobre  aisso  que  Ios  senhors  cossols  dissero  que  els  e  la  uni- 
▼ersitat  d'Albi  ero  obligat[z]  al  rector  de  S'*  Marciana  '  en 

*  L'hôpital  de  Saint-Antoine  du  Viennois,  situé  presque  en  face  de  la 
porte  du  Vigan. 

2  Lo  (lonsoil  revient  sur  celte  question  le  li  avril  et  so  prononce  «lans 
le  ni»;me  sens,  mais  en  aggravant  sa  décision  :  e  que  ta  electio  sa  nindes 
Le  Conseil  ontcndait-il  demander  le  changement  du  mode  électoral,  ou 
bien  seulement  lo  changement  du  jour  de  l'éleclion  ! 

'Une  de»  paroisses  d*Albi.  L'église  était  située  en  lace  de  celle  doSaint- 
SaUi,  dont  la  rue  seule  la  séparait. 
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LXXaestiera  di.'  froman  e  Laestiers  de  civado,  par  loi|ual  b 
ero  sstatï  amonestatz  e  no  podiau  penre  aver  espéra  de  lit]t 
seno  que  hom  Ihi  encartes,  per  sestiers  de  fromen,  VIII  francx^ 
et  per  sestier  de  civada,  L  s.  ;  per  que  cascus  done^  cosBdlIt 
quen  fariau.  E  totz  tengro  que.  el  cas  ijue  el  volguei 
lo  sestier  dei  fromen  per  VI  frani,  et  lo  seaiierde  la  sivada 
per  II  francxa,  que  hom  Iho  encartes  e  s'en  aoahcs  am  el  ; 
e!  cas  que  non  ho  volgues  far  que  hom  Ihi  reda  lo  blat,  e  qm 
ca^cus  se  talha  que  segoQ  sa  cota  preste  del  blat  de  qn 
liom  lo  pague. 

L'an  desus,  a  XV  de  maj,  loa  senhors  cossols  tengro  coasell 
a  la  mayo  cominal.  Sobre  aisao  que  dUsero  que  els,  de  nacean 
sitat,  avjau  mestiera,  per  setiafar  ad  alcua  deutes  qa< 
dévia,  de  malevar  de  calacom  entro  la  soiuii  deVIlI°  francx 
e  queela  ti'obavo  maleu  de!  theaaurier  de  moss.  d'Armanba 
de  fromen  entro  la  soma  deaus  dinha  o  ma;  ae  de  may  &vU 
hom  mesdara,  segoa  que  hom  lor  avia  dig,  totas  a  for,  1q 
aestier  de  fromen,  de  VIII  francx,  e  que  daria  aoata  entro  i 
Marteror.  Per  que  caacua  vis  quen  séria  fazedor.  B  ans  aqui 
totz  tengro  que  los  digs  seahora  coaaols  preugo  lo  dig  maleu  4 
œiela  et  al  melhor  meroat  que  poirau. 

L'an  desus,  a  VIII  de  Julh,  loa  senhors  cossols  tengro  col 
selh,  en  la  ma^o  cominal... . 

Losquala  senliora  coaaols  dissero  c  prepauaero  que,  d'anli 
vetz,  els  tempa  dels  autrea  seuhors  cossols,  '  era  estât  ton 
gut  iîoaselh,  et  aqui  eatat  aponchat  que  per  ganre  de  oarcx 
de  deutes  que  la  vila  dévia  e  deu,  liom    Icvea  1  reyre  de^n< 
dels  blutz  e  de  tas  vendemias  ;  et  aras  de  noel  los   ili 
liors  coaaola  presens  disaero   que  a  lor  convenir  per  fori<a  qui 
(ie  III"  lloris  d'Aragn  que  hom  devin  al    veacomte  de  Brnni 
quel  que  hom  Ihin  pague  de  preaen  o  d'aissi    a    la    propdai 
feata  de  la  Magdaiena  II'  franx,  ho  en  aiitra  manieira  el  v 
far  la  ciamor  per  tota  la  aoma  al  aagel   di;   Buou  Vaya   *,  t 

■  Allusion  a  une  ârililiùFdlion  du  19  juin  précédent. 

>  BuauvaU,  cant.  da  Salvaj^nac;,  arrond.  du  Gnîllac.  Cette  baslid 
fut  toadùe  par  Jean  do  Ma rigny,  évoque  de  Beauvai9,Is25niai  134S.  0 
liitl.  dtLang.  IV,  p.  541.  La  Revue  du  Tai-n  (11  136-140]  a  puMià 
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que  80!  ftuia  la  vila  aufertaria  mot  gran  dampnatg-e..  U.  que 
rfe  cossentimen  de  tôt  lo  comu,  la  rep.iracio  ilels  fuocx  es  fa- 
clia.  ecove  que  passe  en  Fraiiau,  avaoa  que  hom  s'en  pusca 
adjuJar;  laquai  costara  de  passar  en  Pranaa  III'  franx,  ie 
1  tie  la  vila  a  mot  gran  nécessitât  que  ae  faasa.  Per  que  cas  ■ 
t=  «js  iliga  ae  sera  de  coaselh  qne  hom  paasa  lo  dig  reyre  deyme 
a  que  ae  venda  al  maj  liufren  ;  o  que  veja  hom  de  que  se  pa- 
irau  los  carox  aobredigs  els  aiilrea  que  la  viladen  E  demo- 
ro  qiie  lo  dig  reyre  dej-me  ae  faasti  e  se  levé,  en  la  raanieira 
le  alaaenhora  coasola  5era  viit  ;  0  que  de  presen  hom  em- 
luseXX  oomusque  se  levo  de  que  se  communique  lo  dig 
ïj're  de^mae  setisrasaahom  adaqiiela  queauriaa  tuay  pagat 
^  n  lo  reyre  deyœe  que  no  montariau  loa  XX  oomua  ;  e  que 
1-vblat  que  hom  auriaagut  d j  las  gens  se  uomte  al  for  que 
"^^alria  lo  jorn  de  Martaro, 

L'andesus,  a  XXX  iraost,  Q"  Cabede,  jurât,  fe  relaoio  que 
^1  era  anat  vezer  una  tala  faclia  per  bestial  en  una  quantîtat 
*iemilli  que  era  en  1*  terra  de  O"  Palhiet- que  es  el  lo[c] 
^paiat  a  Messa^:  que  sie  am  las  terras  de  m*  Berthomieu 
*-^nobauzier  et  am  lo  cami  uominni  ;  laquai  tala  estimée  a  ' 
*^arta  e  mieja  de  niilh  eXU  d,  pefaonsalari,  T [estes]  Poncius 
Glieyas,  Johannis  Talliaferri,  pi-econos  Albîe. 

L'an  deau^,  lo  premier  dia  de  setembre,  los  seiihora  cosaols 
tangro  cosaelh. 

Sobre  aiaao  que,  coma  en  l'an  presen  fos  estât  ordenat  far 
''ayre  Hej'me  del  blat  ^3  delà  '  vendemiaa,  et  aquel  del  blat 
8)a  levât,  que  dissero  los  digs  senhors  cosaols  e  demandero 
<:o8aal}i  als  singulars  sus  la  manieira  del  levar  las  vandemias. 
E  tengro  totz  que,  el  loo  del  Jig  r^iie  dej'iii3  de  las  vendemiaa, 
atândut  que  lo  dig  rcire  dej'me  110  se  poiria  levar  ses  grans 
■leBpens,  ordenero  e  tengro  que  bom  levés  certa  cauza  per 
saumada  de  vendemia,  que  se  pague  a  l'intran  de  las  portas, 
■oeaasaberqua  tota  presiona' talhabla  de   la  ciutat  d'Âlbi, 


''^diactinn  d-)  Ifl    charte  lie  ToadatioD  qui  fut   approu 
''"rmandie.  sAgeAjuiSaupterabre  1343,   et   caniirn 
Chartes  VI. 
'  Correc.  de  la$. 
Ccrrec:  perssonn. 
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quen  meta  vendemia  dins  la  vila,  lue  pague  de  cada  san- 
mada  de  oarr  que  sia  comola  [pague)  II  gr°  e  m.,  e  de  cada 
sauiUEida  raza  de  carr  II  gros,  e  de  cada  aaumada  de  bestia 
comola  pague  II  gt",  e  de  cada  saumada  raza  de  beatia  I  gt*m 
e  mteg,  e  que  aauioada  de  a£e  o  taisses  page  a  l'avioen. 
aisBO  deaus  dig  ordenero  e^ser  fag,  lecoiioguda  per  lor  l 
voluntat  del  rey  nostre  aeDlior  o  de!  senescalc  de  Carcasgow 
0  de  aquels  a  qui  se  apertenria 

Item,  Tan  el  dia  desus,  los  senhors  cossoU,  am  cosaelh  e  i^ 
voluntat  dels  singulars,  elegiro  per  crida  publica  de  la  c 
d'Albi,  »o  es   asaber  Johan  Talbafer,   recubreire,   loqual  a 
per  oompanho,  en  lo  dig  offici,  de  Pos  Glieyas. 

It.  l'an  el  dia  desus,  les  setihors  cofboIs,  de  cosmIIi  e  de 
voluntat  deU  singulars,  elegiro  per  juralz  et  per  vezedors  de 
las  talas  que  se  fan  en  la  ciutat  et  en  la  Jurîdiccio  d'Albi,  bo 
es  asaber  1*.  Taniparel,  R.  Vigoros,  e  G"  Blanc,  una  am  Q" 
Cabede  que  era  davan  jurât. 

L'an  desus,  a  XV  da  getembre. 

Sobre  aiseo  que  coma  d'autras  vetz  fos  eslat  tengut  coBselh 
sobre  lo  leu  de  la  empoBJcLo  de  la  Intrada  de  la  vendemia  de 
l'un  preseo  e  l'os  estât  aponcliat,  o  miels  se  conte  el  cosaelh 
teni^ut  a  XI  de  setembre,  l'an  presen,  ao  ea  asaber  que  ven- 
desso  o  bailesso  a  levar  la  dicba  emposicio  de  la  vendemia  al 
miels  que  poiriau  per  suplîr  a  las  causas  conteDgudas  et 
eiplicadaa  en  lo  dig  cosseih,  so  es  asaber  de  aver  moneda  per 
paguar  eu  Frances  et  ala  autres  trebalhs  per  aver  la  reparacio 
coraplida  ;  per  que  dissero  los  dig[s]  senhors  uossola  que  els 
trobavoqui  voliapenre  a  levar  la  dicha  emposicio  en  lamanieira 
que  s'ensec.  so  es  asabjr  que  hom  dones  de  levar  la  dicha 
emposicio  de  la  vendemia  11  s.,  per  Ibr.  de  tôt  quant  leva- 
riau  de  la  dicha  emposicio,  e  que  al  deapens  de  la  vila  deguee 
eftar,  en  cadaporla  de  laviU,  hun  sirven,  losquala  agues^so] 
a  compellir  He  pagnar  la  dicha  emposicio  de  tota  persona 
talliabla  de  la  oiutat  d'Albi,  am  aitals  coviensque  aquels  que 
au  ufert  a  levar,  devo  de  mautenen  prestar  e  bailar  al»  digj^s] 
aenhors  cossols  IIll'  fraiix  bus  lo  leu  de  la  dicha  empoaicioif.j 
protertat  per  Iob  digs  levadora  que,  el  cas  que  los  diga  levai 
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dora  non  levesso  tant  quant  montara  la  dicha  soma  dels  digs 
IIII*  franxs,  qae  hom  lor  hi  estes  e  lor  ho  restituis,  et  se  maj 
06  leyavo  qae  sian  tengutz  de  redre.  Dissero  maj  los  digs 
senbors  cossols  que  els  no  trobavo  ni  a  compra  ni  aléa  miels, 
segon  qae  lor  era  vist,  ni  nejs  qui  ho  volgues  comprar  ni 
levar  ad  autre  for.  Per  que  dissero  los  digs  senhors  cossols  als 
Bingalars  8obree8crig[s]  que  cascu  hi  vis  e  dones  cosselhs  se  ho 
bailero  a  levar  am  la  condicio  desu:^  dicha.  E  sus  aquo,  regar- 
dât per  los  digs  sîngulars  et  yssimen  per  los  digâ  senhors 
cossols  que  no  trobavo  miols,  atcociut  la  gran  nécessitât  de 
moneda,  que  los  dig[s]  senhors  cossols,  e  nom  de  la  dicha  uni- 
versitat,  aviau  per  paguar  a  la  reparacio  dels  fuocx  sobredi- 
cha  et  en  autres  carcx  que  la  dicha  universitat  avia,  dissero  e 
acosselhero  que  la  dicha  emposicio  se  bailes  a  levar  en  la 
forma  et  am  las  condicios  sobredichas. 

L'an  desus,  a  XXVI  de  setembre,  G^  Gabede,  jurât,  fe 
relacio  que  el,  una  am  P.  de  Bert,  ero  anatz  vezer  una  tala 
que  era  e8ta[da]  donada  per  bestial  en  una  quantitat  de  panis 
que  es  en  una  terra  de  Azemar  Blanquier,  laquai  es  al  Ga  de 
Lescara,  que  ste  am  las  terras  d'en  G""  Nicolau  et  am  las  ter- 
ras de  Patau,  laquai  tala  estimée  a  111  cartes  de  panis,  e  per 
lor  salari  II  s. 

L'an  desus,  a  VI  d'octombre,  G"  Cabede  e  Paire  de  Bert, 
jarats  de  laciutat  d'Albi,  feiro  relacio  que  els  ero  anatz  vezer 
ona  tala  fâcha  en  una  quantitat  de  fe  que  era  en  barsels  en  I 
prat  de  Bernât  Rata,  que  es  a  Rayguada,  que  ste  am  los  pratz 
de  la  Malautia  del  Viga  et  am  le  cami  cominal  ;  laquai  tala  es 
estada  fâcha  per  bastial  hoy  ;  laquai  tala  estimero  a  X  quintals 
de  fe  e  per  lor  salari  II  s. 

L'an  desus,  lo  darier  dia  de  novembre. 

Sobre  aisso  que  los  digs  senhors  cossols  dissero  e  prepau- 
sero  que  la  universitat  d'Alhi  es  obligaila  a  diverses  creze- 
dors,  tant  a  Toloza  quant  en  d'autras  partz,  en  di versas  sum- 
mas  de  pecunia,  per  lasquals  somas  veno  tôt  jorn  comessaris 
e  sirvens  sus  la  vila,  e  que  els  non  au  de  que  setisfar  als  digs 
crezedors.  Per  que  dissero  aU  sobredigs  singulars  que  lor 
donosse  cosselh  cossi  pogro  far  que  setisfezesso  als  digs  cre- 
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zedora,  en  tal  maniera  (|ue  la  vila  no  sufertea  lo  graa  despent 

qua  de  tôt  jorn  sufertava.  Et  auzit  per  ]os  diga  ain^ulars,  loi 
carezels  doutes  en  que  la  vila  d'Aibi  ara  lenguda,  a  lor  expli-. 
catz  per  ios  digrs  senhors  cossols,  dis^ero,  la  major  partida, 
que  tota  persona  del  dig  loc  foa  aliurada.  e  que  cascu  pagu» 
aU  carcxde  la  vila  segon  queauria  valen  tant  eu  besmoblM^ 
quant  en  no  moblea,  e  que  Iob  dlgs  senhors  fezessoet  empaa* 
zaaaocomus  aitans  quant  lor  sembtara  (|ue  abastesao  a  pagar 
Ios  digs  deutes,  a!s  cala  cornus  cascu  pagues  segon  que  serik 
trobat  que  auria  vaien. 

L'an  deaua,  a  IX  de  mars. 

Sobre  aisso  que  Ios  digs  senhors  coasols  diaaero  e  prepau- 
sero  que  molz  de  singulara  de  la  diclia  ciutat  ro  obligatz  at 
rector  de  S"  Marciaoa  ',  a  nom  de  la  universitat,  de  que  de  tôt 
jorn  so  araonestatz  et  escumengalï  et  en  autra  manJeira  roolaa- 
tat[z],  et  aquo  per  la  soina  de  IIII"  LXV  franx,  e  que  Ios  digi 
senhors  cossols  non  au  de  que  setisfasso  al  digractor  en  tôt  n 
enpartida  Totaa  vetz  Ios  diga  senhors  cosaols  aviauempauzats^ 
encaras  non  ha  gajre,  XII  cornus,  tant  per  alcus  autres  deutaf 
degutz  a  nioss.  lo  duc,  per  loqual  sa  avia  agutz  comesaaria  4 
gr.in  gast,  quant  per  )o  dig  deute  del  dig  reotor  ;  dels  quai* 
XII  ccimm  sou  esiatz  levatz  per  rigor  de  que  hoii  hasetisfa] 
al  dig  dcute  del  dig  moas.  lo  duc,  ai  que  liom  non  ba  jeral 
plus  otra  11»  franx  e  que  els  non  podiau  plus  levar,  mar  qui 
oascus  via  coasi  se  levariau  las  restas  dais  di^s  XII  cornus 
que  hom  puaca  satiafar  al  dig  rector.  E  cascu  lenc  qua  loi 
digs  senhors  coaaols  loa  baileaao  a  levar  per  cunlis  o  en  a 
manieira  al  miala  que  poiriau. 

L'an  LXXV.  a  XIX  de  mars... 

Sobre  [aiaao  que]  Ios  capitols  [demandavo]  de  far  lo  aliortt- 
men  ni  que  seapelaria  mohle  ni  en  quai  forma  anaria  hom  avan. 
E  foD  dig  per  aloua  que  en  esta  vila  ea  de  costuma  que  qiiaat' 
hom  aviafag  I  aliuramen  que  aquel  dévia  durar  llllanae  q 
de  tôt  aquel  terme  hom  non  hi  dévia  re  ennovar,  et  que  encl 
ras  non  avii  gajre   de  temps  que  hom   avia  fag  I  aliuramej 


'  L'obljgatiao 

«  et  portait 
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Jeli  mobles  e  que  aquel  dévia  tener  e  dumr  per  lo  terme  dels 
digs  IIII  ans,  et  encontra  las  cauzas  acostumadas  hom  no 
défia  far;  et  fon  dig  per  d'autres  e  comunamen  per  totz  cossi 
le  regiria  hom,  quar  lo  senhor,  so  es  asaber  moss.  d*Albi  e 
103  officiers,  aviau  fâcha  eahibicio  als  digs  senhors  cossols 
qae  els  non  auzesso  levar  negun  talh  entro  qae  hom  de  novel 
^ja  fag  lo  aliuramen,  e  que  cascu  pague  segon  que  aura  bona- 
men  e  justa.  E  tengro  totz  que  anesso  alcus  al  sobredig  senhor 
ea  S08  officiers  aïs  quais  la  dicha  bezonha  se  apartenia,  e  que 
hom  lor  disses  que  no  voigucsso  far  negunas  enebicios  contra 
las  causas  acostumadas,  e  que  lor  plagues  que  lo  temps  dels 
un  ans  se  fenis,  avans  que  procesisso  en  autre  aliuramen, 
atendnt  lo  aliuramen  fag  o  miels  desus  es  dig. 

L'an  LXXVI,  a  I  d'abril... 

Sobre  aisso  que  losdigs  senhors  cossols  dissero  et  prepau- 
sero  que  Tan  passât,  quant  las  gens  d*arma8  ero  a  Telhet  '  e 
per  tôt  aqui,  fo  de  cosselh  de  motz  de  bos  homes  de  la  presen 
ciotat  que,  ad  aquela  ûque  las  dichas  gens  d*armas  no  dam-^ 
negesso  loloonilas  gens,  que  hom  lor  présentes,  acascu  capi- 
tant,  de  IIII  o  de  Y  que  ni  avia.una  pipa  de  vi  ;  laquai  causa 
fon  fâcha  ;  losquals  capitanis  exceptero  lo  dig  presen,  dizen 
que  adonc  non  aviau  mestiers,  mas  el  cas  que  (que)  se  ende- 
rengues,  el[s]  prendiau  lo  dig  presen.  Et  aras  de  presen  )os 
dig[s]  capitanis  so  vengutz  a  Vilafranca  '  et  en  d*autres  locx 
entorn  la  dicha  ciutat,  et  au  demandadas  las  dichas  pipas  do 
vi  que  so  Y  pipas.  Dissero  maj  los  digs  senhors  cossols  que 
els  non  aviau  denier  de  que  puesco  satisfar  a  paguar  lo  dig 
vi  ;  per  que  demandero  cosselh  als  digs  singulars  se  lo  dig  vi 
se  paguara  ni  do  que.  E  totz  tengro  que,  atendut  que  lo  dig 
vifo  promes,  cove  que  se  pague,  quar  se  non  ho  fazia,  perilh 
séria  de  sufertar  maj  de  dampnatge,  et  que  hom  tries  L  o  LX  o 
1111^3  o  C  personas  delsqual[s]  hom  agues  soque  costariau  las 
dichas  Y  pipas  de  vi,  e  que  so  que  bailariauquelorfos  desdug 
dels  premiers  talhs  que  hom  faria  d*aissi  avan. 

L^an  desus,  a  IX  d'abril... 

Sobre  aisso  qne   dissero  los  senhors  cossols  que,  per  alcus 


*  Gant.  d^Alban,  arrond.  d'Albi. 
s  Chef-liea  de  cant.  de  Tarr.  d*Albi. 
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(le  la  preseD  ciutat  era  eâlat  àig  que  hom  doues  a!s  capïtanii 
que  ero  alotjatza  Vilafranua  XII  pipas  de  vi.afi  quâhomagues 
patu  de  lor  e  de  totas  laa  autnis  gens  d'armas  estan  en  lo  àig 
loc,  aS  que  no  nos  dampne^esao,  e  que  hom  lor  donee  maf' 
certa  quantitat  de  civada,  Dissero  may  los  digs  seofaors  o 
sois  que  sobre  aisso  hom  ne  avîu  agut  alcun  parlamen  am  loa 
diga  capitaiiis,  e  creziau  que,  fazen  aquo,  hom  agra  patu  de- 
lor  et  assigurama.  Per  que  dissero  que  iiascu  regardes  quen' 
fora  fazedor,  el  el  cas  que  fos  vist  de  douar,  que  cascu  vej» 
de  que  se  fars,  quar  els  ncin  au  de  que  ho  poguesso  paguar.' 
Et,  auzidas  laa  paraulas  sobredichus  per  los  Biagulars  sobr»^-' 
escrigs,  totz  tengro  que  hom  certiSques  mosa.  d'Armanhao  ' 
dels  dampnatgos  que  las  dichas  geas  d'armas  dooavo,  e  < 
entre  tant  hom  lor  fezera*  aver  viurea  per  lor  argen;  e  '|U4 
hom  110  lor  doue*  al  res  quant  a  presen,  de  ssa  que  hom  aguw 
saubuda  la  enlenta  de  moss.  d'Arraaiihac  ;  e  ee  puùys  covenif 
que  liom  lor  doaes  las  dichas  pipas  de  vi  e  lasivada,  d 
totïol»  major  partidaque  els  no  se  cossentiau  que  lor  fo^ 
donat  seno  que  la  Olîeya  e  la  uleroia  ne  paguea  la  tersa  part 

L'an  desua,  a  XXIX  d'abril. . . 

Sobre  aisso  quo  dissero  los  dig[s]  senhors  cossols  que  \ai 
gens  d'armas  de  Vilafranca  aviau  mandat  en  eala  vils  qua 
hom  lor  dones  ceriz  viures,  quar  qui  ho  fezes  els  dero  a 
ranssaa  las  gens  et  ah  bestials  d'esta  vila  que  hom  pogues  fai^ 
seguramen  sas  fezendas  aitant  quant  elg  estariau  el  dig  loc  da 
Vilafranca.  E  sus  aquo  els  aviau  *  . 

L'an  deaus,  a  XVI  de  may. . . 


Sobre  i 
sero  que 
Bruneqae 


3  que  los  digs  senhors  cossols  difsero  e 


prepauy 


la  univeraitat   d'Alhi  es  obligada   al   vescomte  (!«; 
en  la   soraa  do  XVII'  e  XXXVIII  franx  ;  en  ti 
dig  deute  lo  dig  vescomte  volia  far  ejoequcio  COQ^ 
;  mai  que,  iractant  alcus  araiox,  els  entendiau  qUi 


■  I.a  comlo  d'Armagnac  ritaitJein  II,  Ris  da  Jean  I",  à  qui  i 
n  1373,  cnmmc  romte  d'Armignrc,  de  Fàzensar  el  do  Radoz 
1-  l.nmsînie,  d'Aurillnr,  ele. 

*  Correc.  :  fêtes. 

■  Délibération  inachBvée. 
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pagaan  lo  gazanhaige  que  homdeu  donarperlosdigs  deniers, 

}o  dig  vescomte  se  sessara  de  far  la  excequcio  que  entendia  a 

far    per    lo   dente    sobredig  ;     loqual    gazanhatge    monta 

11*' XXVIII  franxs  *.   Dissero  maj  que,  a  satisfar  las  cauzas 

sobredichas,  els  non  aviau  d[enier]  ni  mealha.  Per  que  cascu 

^18  e  regardes  quai  provesio    se  podia  mètre  a  las  cauzas 

«K)bredicha8.  Ë  sus  aquo  totz  tengro  que  maj  era  expedien  de 

«etisfar  lo  gazanhatge  quel  principal  ;  e  per  setisfar  lo  dig 

^^anhatge,  dissero  que  hom  empauzes  II  comus  e  quart  ',  e 

€^00  hom  yeja  se  trobara  qui  los  voira  comprar,  e  que  se  car- 

^e  de  pagnar  lo  dig  gazanhatge  o  al  mensll*'  franx,  que  hom 

^ne  los  digs  II  comus  e  quart  per  los  digs  IP  franx  qui  maj 

non  troba. 

L'an  MCCCLXXVI,  a  XXVII  de  jun. . . 

Sobre  aisso  que  dissero  e  prepausero  lo  digs  senhors  cos- 
sols  que,  gran  temps  ha,  avia  hom  parlât  de  aver  ûejras  eu 
esta  vila  ',  e  que  a  lor  semblara  que  se  hom  ne  pogues  av^r 
doas  dins  Tan  en  esta  vila  que  fora  grand  profieg.  Per  que 
casons  vis  e  dones  cosselh  quen  faria  hom  ni  quen  tenriau  ad 
aprofechable.  E  totz  tengro  e  dissero  que  gran  proûeg  fora  a 
la  presen  ciutat  que  pogues  aver  las  dichas  ûeiras,  e  que  se 
hom  podia  que  hom  las  agues  ;  e  sus  aquo  totz  essemps  dis- 
sero que  se  hom  las  podia  aver,  que  la  una  fos  lo  jorn  de 
S.  Cirici  *  e  Tautra  lo  jorn  de  S**  Cezelia  *. 


•  L'intérêt  ressort  donc  à  plus  de  13, 12  pour  cent. 

•  Lo  produit  d'un  commun  est  facile  à  déterminer  :  il  est  donné  par 

228 

Tcquation  =  il.'i  et  une  fraction.  Mais  il  est  probable  que  le  Gon- 

seil  escomptait  des  non-valeurs  représentées  par  le  quart  de  commun. 

«  Il  semble  qu'ily  ait  contradiction  entre  cette  délibération  de  laquelle 
il  résulte  que  la  ville  n'avait  pas  de  foires,  et  la  note  que  nous  avons 
consacrée  à  Sicard  de  Lescure  (Dêlibêr.du  13  oct.  1373).  La  ville  propre- 
ment dite  n'avait  pas  de  foires,  en  elfet  ;  mais  le  Gastelviel,  qui  forme 
aujourd'hui  un  quartier  de  la  ville  cl  qui  alors  dépendait  du  comlc  do 
Castres,  et  était  une  communauté  distincte,  en  possédaitau  moins  une  ainsi 
qu'en  témoignent  les  comptes  consulaires.  La  première  foire  d'Albi  fut 
créée  en  1420  par  le  Dauphin,  le  futur  Charles  VIT  ;  elle  se  tint  le 
18  novembre.  A  cette  occasion,  la  ville  ollritdu  vin  aux  marchands  de 
Réalmont  venus  pour  inaugurer  la  nouvelle  foire,  et  fit  promener  un 
bœuf  précédé  de  musiciens.  GG.  176. 

•  16  juin.  —   »  22  noTembre. 
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L'an  LXXVI.  a  XXXI  de  jun... 

Sobre  aisso  i|uelo3  dig^senhors  cossols  dissero  e  prepausfrrd 
que  lo  basUrt  du  LarxJorra  '  .ivia  trames,   per  I   eeoudiari'^ 
uiia  leira  de  crezenssa  <iue  hom   dones  fe  b.  las   pnraulas  qai 
lo  àig  eaoudier  ez|ilicaria  loqualescudier  expliquée  que  lodj^ 
baatart    era  alotjat    a  S.    Beuezecii  '  .    otra  Tarn,     et    en- 
torn  aqui  am  grau  fug  d'autras  compaiiliias  de  la  partida  del.  i 
comte  d'Ârmauhac  ;    e  que  lae  gens  d'armaa    de  las  rompaitiJ 
hiae  sobredicbas  foro    veugudas   alotjar  uls  barris   d'AIbi,  sm 
lo  dig  bastarl  no  fos  '  e   <|ue    hom  done:i  ruelqua   causa   tlSÎ 
dig  bastart,  aA  que  las  dîohas  compaobias  non  aguesao    raKo.l 
de  venir  ni  de  volvrs'Je  part  deeaa  ni  de  venir  aUdiga  barria.  •! 
E  8U8  aquo  loa  diga  seahora  dissero  que  eaacus    vis    quai  res- 
posta  Taria  hom  al  dig  bastart  ni  se  bom  Ihi  douaria  o  no.  E 
sus  aquo  totz  tengro  que,  atendut  que  la    vila    eni   paubra  e 
non  avia  que  donar,  e  que  se  bom  donava  al  dig  bastart,  co- 
venria  que  lioni  doues  als  autres  capilania  ;  que  non  er.i    ex- 
pedien  que  bom  Ihi  doiie^  denier  ni   naealba,    mas    ati  de    far 
melhor   resposta  e  que  lo  dig  bastart  Don  agues  tnuta  de  raso 
rie  far  dannpnatge,  coma  auria  se  bom  Ibi    fazia  najiosta  que 
non  auriure,  que  bom  Ihi  estiriusses  e  Ihi  fezes   resposta   de 
boca,  que  la  vila  era  tant  paubra  et  tant  opriiuegada  que  non.— 
avia  ni  podia  re  donar  ;  mas,  per  bonoi-  de  lu^-,  se  de  las 
Ihas  de  la  presen  ciutat  Ibi  plnziau,    e  trameti  '  I  o  II 
sanmiers,  que  bom  los  Ihi  trametria  carguaiz  de  pa  e  de 
dissero  may  que,  afi  que  lo  dig  esoudiar  que  avia  portada  1  j 
letra  de  la  crt^nensa  faaita  melhor  relacio  al  dig  bastart,  (quffi 
hom  Ihi  dones  dos  franx. 

L'an  LXXVI,  a  VI  de  julh.... 

Sobre  aisso  que  los  digs  senhors  cossols  dissero  e  pc 


I  Sur  ce  chef  de  routier»,  cf,  Bitt.   de  Lang.  IX  pp    859,  871,  I 
8ÇI|,S92,  1124.  UfuttuA  nu  combat  de  Rabastens,  livré  le  SI  juillet  138 
entre  le«  troupes  du  comte  de  Foii  et  celles  du  duc  de   Bcrrr   Cf.  Evà 
nsment  ittatifi  à  CAlbîgeoit   pendant  la  querelle  du   comte  de  Poix  fi, 
du  dutdt  Ben'y  de  1380  à  1383,  par  M.  Bd.  Cabi«  p.  21.  Cr.  égalemeid 
lliil.de  Lang.lJi.^.  892. 

•  Saint-Benoit,  cant.  de  Citriiiaui,  arrond.  d'Alhi. 
'  Phrase  inschevÈB  ;  il  faut  aou.s-onleiidre  par   cxomple   estât 

diitiil  aa  agiio. 

*  Correc  :  tiametîa. 
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sero  que,  en  la  sempmana  propda  passada,  los  senhors  canon- 
gesde  lagliejradeS^Cezeliad'A.lbi  los  aviau  tramezesquerre, 
e  lor  aviau  dig  que  de  saentras  ero  estatz  mogutz  alcus  trao- 
tais  sobre  la  ordenacio  del  deyme  de  las  vendemias,  so  es 
asaber  que  los  dig[s]  canonges  demandavo  que  hom  fezes 
acort  am  lor,  que  hom  lor  doues  per  lor  dreg  del  dig  deyme 
delasdichas  vendemias  certa  parso,  so  es  asaber  o  la  dot- 
zena  part  o  la  tretzeua,  e  que  de  so  en  que  hom  demoraria, 
hom  lor  portes  quiti  de  culhiduras  e  de  portaduras,  am  ganre 
d*autras  condioios  per  els  explicadas.  Per  que  dissero  los 
digs  senhors  cossols  que  cascus  vis  se  séria  aprofechable  de 
far  aquel  acort  e  que  casous  dones  cosselh  lo  melhor  que 
poiria  e  regardes  quai  via  séria  maj  aprofechabla,  de  far 
aqael  acort  o  de  estar  az  aco  que  hom  ha  acosturaat  de 
pagaar.Ë  sobre  aisso,  auzitper  los  sobrenompnatz  las  cauzas 
per  losdigs  senhors  cossols  explicadas  sobre  lo  dig  deyme, 
totz  tengro  que  hom  pagues  lo  dig  deyme  aissi  quant  hom  ha 
acostumat  tostemps  de  paguar  et  en  autra  manieira  no. 

L'an  MCCCLXXVI,a  VIII  de  julh... 

So  es  asaber  sobre  ais30  que  los  digs  senhors  cossols 
dissero  e  prapausero  que  d'autras  votz  era  estât  tengut  cos- 
8elh  que  hom  vigues  se  hom  pogra  acabar  am  lo  senhor  que 
hom  agues  en  esta  vila  doas  âeiras,  so  es  asaber  la  una  lo 
jorn  de  S.  Cirici  et  Tautra  lo  jorn  de  S^^  Cezelia  ;  e  que  sus 
aquo  los  digs  senhors  cossols  s'en  ero  tiratz  vas  mosseiiher 
d'Albi  per  saber  sa  voluntat  se  a  luy  plagra,losquals  senhors 
reportero  que  al  dig  moss.  d*Albi  plazia  be.  It.  dissero  que  lo 
jutge  de  Bezers,  loqual  era  de  presen  en  esta  vila,  avia, 
entre  las  autras  cauzas,  una  comessio  sobre  la  rebellio  el 
tumult  loqual  afermava  que  era  estada  fâcha  per  alcunas 
gens  d'esta  vila  sobre  la  tracha  del  blat,  que  lo  cosselh  de 
mos^.  lo  duc  volia  far  traire  d'esta  vila,  Tan  LXXV.  Per  que 
dissero  los  senhors  cossols  que  cascus  vis  se  hom  segria  ni 
trametria  degu  per  segre  que  hom  aja  en  esta  vila  las  dichas 
fieiras,  e  se  aquel  que  ho  segria  veiria  se  poiria  ajudar  ni 
aver  gracia  a  I  a  piels  que  son  accusat[z]  de  la  tracha  del  blat 
sobredig.  E  totz  tengro  que  expedien  era  de  aver  las  dichas 
âeiras  e  que  hom  hi  tramezes  I  bon  home  sufâcien  per  segre 
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que  hom  las  agnes  ;  e  que,  segoen  las  diohas  fieir&s,  vignes* 
se  poiria  aver  ^acia  a  tols  '  aquels  que  Bon  aouzat[2]  ; 
seriau  colpables  del  turonlt  de  la  tracha  dcl  blat  Bobredicli,< 
e  a  totz  aquels  que  son  aoiizafz  ni  seriau  coipables  He  la  dirui< 
cio  del8  barris  del  Cap  del  pont  de  Tarn  ni  deasa. 

L*an  deBua,  lo  premier  dia  d'aost.  G"  Cabede  e  P.  da  Bertz^ 
juratz,  feiro  relacio  que  ela  ero  anatz  vezcr,  una  tala  fach» 
per  bestial  en  una  quautitat  de  milh  i^ue  es  en  una  terra 
Berthomieu  de  Labroa,  que  es  el  loc  apelat  a  Guiso  que  i 
an)  las  suas  terras  meteissaa  et  am  las  terras  de  P.  Calvet,  etc., 
laquai  tala  estimero  a  1  carto  e  m.  de  milh,  e  per  lor  galan 
XX  d. 

L'an  desas,  a  XII  d'aott,... 

Sobre  aisao  que  les  àigs  senhors  cossola  dissero  que  alcm 
singulars  de  la  preaen  ciutat  ero  citatz  a  Toloza  perla,  dir 
cio  del  barri  del  Cap  del  pont.  Per  que  demandero  cosselh 
la  vila  ho  prejra  ni  ho  menara.  R  totz  tengro  que,  coma  Io« 
senhors  cosiols  de  l'an  passât  aguesao  dezavodada  la  dich& 
dirujcio,  e  que  nul  temps  de  lor  coaselh  no  se  era  fag,  no  loi 
serablava  ges  que  la  vila  o  deguea  penre,  e  que  per  neguns 
causa  la  vila  non  lio  prezes,  mas  que  se  hom  lor  podia  donar 
aïs  digs  oitai[z]  e  prsvanfjufz,  per  razo  de  la  dlcha  dirui 
negun  seiors  per  via  de  preguarias  o  en  autra  bona  maniejra,' 
que  a  lor  scmblara  que  los  digs  seobors,  e  nom  de  la  uoiverJ 
sitat,  o  deuriau  far,  e  tengro  qae  se  fezea  aitant  quant  hom 
poiria. 

L'an  deaus,  a  XVI I  d'aoat,  P.  de  Bert,  jurai,  fe  relacio  qu^ 
el  e  Q'  Cabode,  son  compaiih.  Juralz,  ero  anatz  vezer  una 
tala  fâcha  per  bastml  en  una  fiuantîtat  ds  milh  qua  es  en  u 
terra  que  es  d'en  G"  Sudre  de  Pueg  Gozo  ',  que  ea  a  Raj- 
gada,  que  ate  am  le  cami  cominal  et  am  lo  riii  de  Guizo,  eto.  ; 
laquai  tala  estimero  t  una  e[m)v[n]a  e  m'  de  milh,  e  per  loF 
trebalh  II  s. 

L'an  .les»',  a  XIX  .l'aost, 

Sobre  ais^o  que  los  digs  senhors  coasols  dissero  que  la 

)  Pajgooion,  canl.  d'AIM. 
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■^^^ST^itat  era  obligada  a  pagar  11  franx  per  fuoc   '  losquals  ha 

^SKidigs   de   novel  moBS.   lo  duc    d'Anjo.   It.  en   la   ^oma  de 

H.ll°  francxs  que  deu  hom  al  sen   A.r.  Hajnaut.  It.  que  deu 

^:k.«>D3  per  la  rendH  que  ^e  vendac  al  ûlh  de  moss.  n'Ot  Ebral  * 

^t  a'n  G"  Colobrea,  que  monta  la  soma  de  II"  L  francis  et  en 

<fk'*autre3  diverses  carcxa  e  que  els  non  aviati  I  d.  que  poguesso 

P&guar  alâ  caivn  dasua  Jigs-  Per  que  cascua  vis  de    que  se 

V>oiraD  pagar  loa  carcxs  desus  diga.  FI  totz  tengro  que  hom 

ctapauzea  XVI  oomua  delà  quais  se  paguesso  e  se  levesao  de 

se    loaVllI  cornus,  e  que  los  autres  VIII  se  levesso  perempo- 

*î«io    de    vôtidemia,  o    en    autra    manieira,    aissi    quant    als 

aenhors  coaaoU  de  la  presen  ciutat  séria  vi^tt  Tezedor.  It.  fon 

àig  pertotz  ios  aobredigs  cosaola  e  singulars  que  loa  comtes 

âets  llll  ans  propda  passât?,  se  aujo  e   que  siau  ausit[z]  per 

AiCjnets  que  loa  diga  senbors  cosaola  bi  volrau  deputar. 

L'an  LXXVI,aXXIIl  de  aost.G-  Cabede  e  Pairede  Bei-t,  ju- 
ratz  de  la  ciutat  d'Albi.  feiro  relacio  quels  «ro  anat[z]  vezer 
lina  tEda  dada  per  gens  en  una  viaba  et  en  1  rodorier  de  Ber- 
totnieu  Combret.  que  eael  loc  apelat  a  Pestraua.que  ste  ara  la 
vi  nbade  P.  Canhac,  etc.;  laquai  tala  es  ealuJa  faoha  per  gens 
ta.l!ien  e  trenean  Ios  dig  razina  el  dig  rodor  ;  laquai  tala  esti- 
naero  a  IIII  s.  e  per  ior  .^alarj  II  a. 

Lan  LXXVI.  aXXni  de  setembre,  G»  Cabede,  jurât  de 
la.  oiutat  d'AlbJ,  e  Bertoraieu  Renbas,  affanaire  de)  dig  loo, 
leiro  relacio,  que  ela  ero  anatz  vezer  I  valat  loqual  hom  lia 
^^e   de   novel  el  cami  molinar  que  es  sobre  la  giieya  de  S. 


s  rrtuniGï  un  jttiiJûl-août  i  Nime»  d'abord,   an   Ponl- 
^Ësprit  aosuila,  niaient  ncltoyù  au  duc  d'Anjou  un  subside  de  !  francs 
'"''  f«u  il  percoToir  de  septembre  à  f*Trier,  el  la  gabelle  sur  le  ««1  jus- 
■P'an  I"  mars  1378. 
Gr.  Intl.  polit,  et  adm.,  p.  613. 

Ot  Hébral  était  .leigueur  d«  Tonnac  et  de  Roujre.  Dans  les  doeu- 
""nta  conier**a  tant  aui  archives  de  la  ville  d'Albi  qu'aui  archÎTSi 
^PaMementaiei.  il  b«  prÉtiommé  Ol,  Holo.  Cet  Hébral,  Kbpal  ou 
"*bpail,  que  nouï  rencontrerons  encoi-e,  était  proprièUice  de  deux 
■"'««lins  Hurla  V6ra,  Roudier  et  de  Corîlhes.  Areh.  d6p.  E   Mï. 

C*«»  Ipouvo  do»  Ot  ou  Hol  Hébral  jusqu'en  Ii83.  Cf.  au  mnl  Hébrail 
B»*»Yii(,  di  rigith-et  df  notaires,  daeummts  du  KIV-^XVI-  liietu,  par 
*t-   Ctirlei  Portai. 
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AmaraQ  ',  loBquals  conogro  que  lo  dig  valat  ea  estât  fag  a 
oami  imbliu  e  que  aquel  que  )'a  fag  far  lo  deu  covegar  i 
arasar  e  tornar  on  Testât  que  tra  davant  ijua  non  hi  agut 
valat,  a  son  despen^  e  que  pague  perlor  trebalh  11  s. 

L'an  MCCCLXXVI,  a  XXVIII  du  setembre. 

Sobre  aiaso  <^ue  loa  digâ  aenbors  cossols  dissero  e  prâpaa- 
zéro  que  P.  da  GaUrt  '  e  sas  gens,  que  ero  eu  lo  loo  dff 
Tersac  elen  lo  loc 'le  Girosâenuxg,  ^  ss  [lerfursavode  donkÇ 
a  la  pcesen  ciutat  gi'&nn  dam^n^tges,  tau  eu  penre  geua  i 
bestiala  el  autras  prove^ioâ  e  motas  d'autras  causas  ;  «  qutf 
aviau  mandat  que  sa  hom  ao  fiuia  patu  am  lo  dig  F 
Qalart  e  que  Ibi  doues  âaansa,  que  els  douariau  tôt  lo  damp- 
natge  que  poiriau,  e  que  oo  laia^ariau  râculbir  las  veademiai. 
Per  que  demamiei'o  cos^alh  los  digs  seuboi's  coaaoU  at[a^ 
BobredLg[s]  siugulara  uoasl  s'en  regiriau  nî  que  fora  aproâ 
fécbabla  que  s'en  fezes  o  per  via  de  ânanaa  o  de  rezeatir  ■ 
lor  o  en  quai  maniera  s'en  regiriau  miy  aprofochabla  a  la 
presen  ciulut  et  nh  habjtaiis  d'aquela.  E  sus  aquo,  auzida 
per  los  singulars  desus  digs  las  cauzas  a  lor  per  los  digs  sea 
hors  cossols  dicbas  et  ezplioadas,  totz  dissero  que  se  hoo^ 
lar  fazia  neguna  rebellio,  que,  utendut  que  eU  ero  sus  la. 
pays  per  moss,  d'Arm^nbac,  (que)  fora  perilh  que  lo  dig 
uiosâ.  d'Armaubac  ue  agues  grau  desplazer,  o  que  doiieseo  ■ 
lapreaen  ciutat  mot  grau  dampnatge,  per  [que]  acosselben 
et  tengro  que,   alendut  que   ela  poiriau  donar  grau  damp« 


'  Il  siiste  encoro  toul  un  quartier  curai  de  ce  nom  :  n  la  raélairie  âè 
U.  Bories,  silure  dans  ce  i^uartier,  se  voient  les  ruines  d'une  chapelle 
acluallement  fonvcrlia  en  itnble  i  bœufs,  la  inétairie  esl  longée  pa 
le  chemin  qui  conduit  à  la  mouline,  désignéa  aujourd'hui  soua  lenon  d 
Mouline  de  Cambon. 

<  Ce  Pierre  de  Qalart  était  k  la  solde  du  comte  d'Armagnar,  et  pattt 
plusieurs  fois  aux  Anglais.  Quelques  mois  aupararant,  il  s'était  etnpani 
de  Lugau,  dans  le  canton  de  Laraur,  et  y  aiait  mis  le  feu.  Cf.  Bitt.  it 
Lang.èi.  PtîtkI,  IX.  857,  852,  859et  a79,X,  l5W,l553il555;.4nnff/M((ê 
rUUfi-anclie  (Cabrolj  I.  :«ii.  et  Revue  du  Tarn.  XVII,  3  â  5.  La  familto 
de  Oalar'  comprenait  les  trois  branches  de  TerrauLe,  St-Serera  et 
riile  Bouton.    M.  Monlens  a  consacré  5  lolumes  ù  la  généalogie  des  de 


Qalat 


d'Albi;  Giroussens,  c 


n  de  LaTi 


à 
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Dalge,  tant  en  aprioDar  laa  gens  els  bestials,  quant  que  tol- 
ritalas  vendeuiias,  que  séria  raot  gran  dampnaige,  (que)  qui 
miels  far  non  podia,  que  hom  agues  patu  am  lo  liig  P.  de 
Gal&rt  e  que  hom  fioes  ara  el,  al  luiels  que  hom  poiria  ni  ios 
digd  Bsnhors  cossols  pjiriau  far  ni  tractar  ui  far  tractât. 

L'an  MCCCLVI,  et  UI  d'octombre. 

Sobre  aisso  que  disaero  Ios  aenliora  aossols  que  motas  vetz 
nu  eat^t  Iractat  que  bom  agues  patu  e  segurtansa  de  Peire 
de  Galart  o  de  sas  gens  que  ero  en  lo  loc  de  Terauc,  e  que 
hom  feze»  qualque  finansa  am  ela  afi  que  lioni  pogues  segu- 
ramen  renulhir  las  venJemias  o  las  autras  bezonbas  far,  que 
lu  gSQS  no  se  perdesso,  e  que  hom  ne  era  e^ttit  motas  vetz 
per  parlar  am  lo  ilig  Peire  de  Galart  et  am  âuii  loctenen,  e 
pe  hom  avia  aitant  alonguat  coma  hom  avia  pogut  per 
TSier  se  negun  ^lon  remedi  s'i  pre^ra  per  lo  sencsualc  de 
Carcassonna  o  per  autres  que  rezistia  al  dig  P.  de  Galart  et  a 
Ils  gens;  e  que  sus  aquo  Ios  diga  seuhora  cobsoIb  aviau 
tnmes  al  (iosaelh  do  Caraaasonaet  a  inoss.  d'Armanbac  per 
■aber  se  pogro  avec  negun  remsdi,  jaaia  aiaso  que  non  aviau 
aguda  encaras  neguna  resposla  e  duptavo  se  que,  en  aquest 
mieg,  hom  preze^  gran  dampnatge  per  lo  dig  P.  de  Galart  e 
per  sas  gen^.  Per  que  cascus  dones  sua  aqui  lo  metbor 
oosselli  que  pogru.  E  sus  aquo  totz  dissero  que  liom  prolon- 
gues may  dos  jorna  qui  podia  o  se  hom  avia,  en  aqiieat  mieg, 
agut  degun  bon  remedi,  Dieus  cumbe  !'  autramen  que  Ios 
digB  senhors  coasols  faaso  tractât  e  fasso  la  finaosa  al  miels 
qae  pojrriau. 

It.  l'an  el  dis  desQs,  Ios  sobredigs  senbors  cossols  dissero 
aprepauzaro  aU  <1ig3  singulara  que  Pos  Glieyas,  crida  e  ser- 
wdor  lor,  dizift  que  el  dévia  esser  quiti  e  lo(r)s  digs  senhora 
lodeviau  tenei-  quiti  de  totz  talbs  e  cornus  et  autras  emposicios 
per  Ios  senhors  cossols  de  la  preaen  ciutat  empauaatz  et  em- 
piusadors,  et  aquo  per  totz  sos  bes  e  per  sa  testa.  Per  que 
■as  aquo  dJBsero  que  ca^cus  vis  e  disses  se  hom  lo  tengra 
quiti  delà  bes  e  de  la  testa.  E  totz  tengro  e  dissero  que  lo  dig 
Pos  no  dévia  esser  quili  mas  tant  soiamen  per  sa  testa,   per 

*  Peul-èLre  tumbe. 


366  DÉ LIBÉ HATIONS    I37E-I388 

que  ca.soa  volîa  que  lo  d\g  Pos  pa^ue  e  coulribuisca  per  tots< 
soB  bes  ooma  1  autre  taltiable  del  dig  lûo  e  qua  de  la  testtt 
tant  solamen  aia  quiti. 

It.  l'aa  el  dia  de§us,  dî  jaero  majlos  digaBenhorscossoIa  ail 
digB  BÎngularB  qus   ela    aviau  fag  mètre  en  Duran  Vayseieira 

en  areât  afl  que  hom  vi^  sa  Johan  Vaisaieira,  ao  81h,  loqual 
a'eD  era  anat  am  loa  deniers  que  dévia  paguar  a  laa  gens  de 
la  establida  de  S.  Miquel  de  Lescura  '  per  la  lioanaa  que  lo 
dig  Johan  avia  faoba  atii  laa  dicbaa  gens  per  1'  qu: 
beatial  que  aviau  prea  de  Us  gens  de  Monreiiondes  ',  d  i  que 
l&B  dichds  gens  d'armaa  mandavo  levar  merca  en  esta  vilg^ 
quar  lo  dig  Johan  no  lor  avia  paguada  la  dicha  ânausa.  E  foB 
de  coBselh  que  lo  dig  Duran  fo  mea  en  arest,  quar  per  nvea- 
tura  meira  diligencia  que  lo  dig  Johar.  tomera  e  paguei 
dicha  finança  ;  aras  lo  dig  Duran  se  era  ufert  que  ae  hom  lo 
relaies  del  ai'eat,  ;^quej  ni  feira  aa  bona  ililigencia  deaercar 
lo  dig  Jobari  e  de  cobrar  la  pecunia  de  la  dicba  flnansa  ;  et  tl 
caa  que  lo  poguei  trobar  ni  aver  la  dicha  pecunia,  que  [m 
dicha  jjecunia  el  bailaria  als  àieUs  sonhors  uossols  per  aetisfar 
a  laa  dichas  gêna  d'armaa,  et  aquo  promaira,  deaa  molher, 
jurai)  aua  loa  S.  Arangelis.  E  sas  aquo  totz  lengro  que  mal 
vagra  que  am  aquela  condicio  lo  dig  Durand  foa  relaxât  del 
arest,  quar  lor  aemblava  que  tenen  arestat  per  aquo  no  s'i 
fezez  may  ni  mens  *. 

L'an  deaus,  a  X  d'octombre... 

Sobre  aisao  que  diaaoro  los  si'nhora  onaaols  que  coma  fo« 
estai  apunuhat  que  hom  dones  a  Pero  de  Galart  CL  francx^  am 
aital  condicio  que  lo  dig  Perro  donea  al  loc  d'AIbi  et  de  Cas- 
liis  '  étalera  pertenenaa^  et  a  las  gêna  del  dig  loo  sal  e  segur 
oondug,  aital  quant  hom  lolhtrameira  ordenat;  e  comahonv 


<  L'église  paroissiale  de  Lescure  Alail  St-Michel,  monument  romaa 
qan  l'EtnL  rient  de  restaurer  ù  grands  tvaia  ;  un  n'y  célèbre  le  culte  qtts' 
dans  de  rares  occasions.  L'é^tiae  paraisaiala  actuelle  ùlait  la  chapelle  dn 
cbâteau  des  barons  de  Lescuro. 

*  Moiitredon-Libeasonic,  clief-liou  de  cant.  de   Ttirrond,  de   Caatt-ea, 
>  Suit  te  texte  en  latin  de  l'engagement   pris  par  Duranrl  Vaysaitre  sb 

M  remme. 

*  Carlui,  cant.  d'Albi. 
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aja  trames  lo  dig  sal  condug  ordenat  al  dig  P.  e  lo  dig  no  lo 
a?ia  volgat  trame  seno  a  temps,  so  es  asaber  entro  a  Nadal, 
per  que  dissero  se  per  aqael  sal  condug,  loqual  era  al  terme 
desQS  dig,  hom  Ihi  donaria  la  dicha  ûnansa.  Ë  totz  tengro 
que  hom  escriusses  al  dig  P.  de  Galart  que  tramezes  lo  sal 
condug  ses  negun  terme  ;  et  el  cas  qael  tramezes  que  hom 
Ihi  dones  la  dicha  ûnansa  et  autramen  no,  o  séria  délibérât 
per  major  cosselh. 

L'an  desus  a  XXII  d*octombre... 

Sobre  aisso  que  dissero  los  senhors  que  Q^  Ebra[r]t  de  Les- 
cara  ha  motas  vetz  escrig  e  mandat,  e  non  re  mens  el  meteiss 
dig  que  hom  lofezes  paguar  de  CXfrancxsen  que  Johan  Vais- 
sieira  Ihi  era  tengut  per  razo  de  una  quantitat  de  bestial 
qu*a?ia  finat  ab  luj  ;  en  autra  manieira  el  lèvera  merca  ;  et 
aras  de  presen  cove  que  hom  Ihi  fassa  resposta.  Per  que 
dissero  los  senhors  cossols  aïs  sobre  digs  singulars  que  lor 
donesso  cosselh  qualresposta  Ihi  faria  hom,  ni  seacosselh- 
SYO  que  hom  respondes  al  dig  Ebrart  que  hom  estaria  a  la 
conoissensa  de  moss.  d'Armanhac  o  se  la  vol  penre  que  hom 
ho  fassa;  en  autra  manieira  que  hom  no  Ihi  donc  denier  ni 
mealha. 

L'an  MCCCLXXVI,  a  XXVII  d'octombre,  ad  Albi  et  en  la 
majo  cominal  del  cossolast  del  dig  loc,  personalmen  consti- 
tuitz,  so  es  assaber  los  honorables  e  discretz senhors  en  Galhart 
Golûer,  M*  Dorde  Gaudetru,  en  Duran  Daunis,  en  P.  AIric, 
a][ia$j  Rigaut,  en  Bernât  Esteve,  cossols  de  la  ciutat  d'Albi, 
per  lor  et  e  nom  de  la  universitat  del  dig  loc,  d'una  part;  e 
M*  Dorde  de  Laroca,  notari d'Albi,  d* autra;  las  dichas  parti- 
das  dissero  e  prepausero  que  saentras  era  estada  moguda 
questio  entre  los  sendic[s]  dels  digs  senhors  cossols  els  capi- 
tanis  desus  digs  d'una  part,  el  dig  M*  Dorde  d*autra,  sus  la 
garda  de  la  vila,  so  es  asaber  que  los  digs  capitanis  mandavo 
lo  dig  M*  Dorde  de  anar  en  gagh  et  en  la  garda  de  las  portas 
coma  I  autre  habitan  del  dig  loc;  lo  dig  M*  Dorde  disia  que  el 
non  era  tengut  de  far  lor  mandamen  sus  las  cauzas  desus 
dichas  ni  de  gardar  mar  per  lo  mandamen  de  las  gens  del  rej, 
per  razo  quar  lo  dig  M*  Dorde  era  clerc  de  nostre  senhor  lo 
rej  de  Fransa  et  era  notari  de  las  emposicios  del  dig  nostre 


aeè 
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sâDhûF  lo  rey.  Sobre  aiâso  las  dichas  partidaa  vendra  davant 
l08  presidena  de  la  cort  de!  reyd'Albi;  et  aqui  meteiss,  auzr 
das  [as  rnzoa  desus  dioha«  per  los  dîgs  presidena,  los  dig^  pre- 
sidena remeifo  las  dichas  partidas  a  Paris,  al  premier  parla- 
men  propda  venen  de  Normand oja^,  Per  so  las  dichas  partidas, 
venen  ad  acort  de  las  causaa  sobre  dichas,  volgro  que  lo  dig 
ajornamen  Fos  de  tolen  toL  casaat  et  nnullat;  e  volgru  qus 
aquestz  covioDhsfosso  aisai  esoriga  per  mi  G"  Prunet,  notarï 
d'AIbi,  en  testimoni  d'en  Joban  Clavairolaa  e  de  Berlomi 
Jnst,  kabitadora  d'Âlbi. 

L'an  MCCCLXVl,  a  VII  de  novembre,  M'  O»  Engilbert, 
maasonier,  fe  relacio...  que  el,  una  ara  ea Berna'.  E'teve,  co»- 
sol  de  la  prescn  eiutat...  era  anatz  vezer  nn  débat  de  una 
guieira  que  es  eu  l'oatal  de  B,  Rocus,  itiSKlial  a  la  carrieira 
del  Potz  del  Viga  ',  que  ste  am  TostHl  de  Q"  Poderoa  :  laqn^ 
ajguiejra  dava  dampnatge  a  l'oBhil  del  dig  G"  Poderos  et 
las  gens  de  tôt  lo  cairat,  quar  era  Tacha  en  prejudioi  de  tôt  lo 
carairat;  per  que  diss  lo  dig  m'  G"  que  la  dicha  aiguieirit' 
s'en  deu  vostar  del  loc  en  que  es,  e  que  aqui  ont  es  no  dea 
aver  pong  de  ajguieyra  en  prejudîci  del  dig  G"  Poderos 
ni  de  las  gens  del  dig  carairat  sobredicbas  FA  aqui  roetein 
lo  aen  Galhart  Golfier,  m*  Dorde  Gaudetru,  en  Duran  Daunia 
c'n  Beruat  Esteve,  cosaols  de  la   preaen   cintat,  aazida  pn 


1  la 


elacio  aobre 


L'an  LXWI,  a  XXIII  de  dtzembre... 

Sobre  aisso  que  los  diga  senbors  cossoh  dissero  e  prepaB' 
zéro  que  laa  compaiiliîits  que  damoro  en  establida  eu  lo  loe 
de  Fiorentinh  so  vengutz  '  en  esta  vila  e  lor  an  mamlat  qua 
boni  lor  done  delà  viitres,  en  autra  manieira  els  no  poirinu  estar 
de  far  mal  a  dampnaige.  Per  [que]  dissero  loa  djgs  seahoF»' 
C05sols  e  dcmandoro  cos:ielh  ala  digs  singulars  quen  fariau  ni 
que  lor  reapondpiau.  e,Be  es  de  coaselb  que  boni  lor  dona. 
que  lor  donara  hora.  E  sus  aquo  totz  tengro  que.  per  e«quivaP 

I  Cette  rue  n'eiiste  plus  ;  elle  était  ailuéo  uon  loin  de  la   rue  actueUa 
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mtj  de  mais  e  de  dampnatges,  (que)  hom  lor  done  II pipas  de 
tI  6  X  sestierâ  de  sivada,  ho  maj  ho  menf ,  segon  que  miels 
boffl  poiria  acordar  ni  tractar. 

L'an  desus,  lo  premier  dia  de  mars. 

Sobre  aisso  que  los  senhors  cossols  dissero  que  mos^.  lo  vi- 
gaier  d*Albi  *  era  vengut  a  lor  e  lor  avia  dig  que  se  el  podia 
re  far  per  els  ni  per  la  presen  ciutat,  que  el  ho  faria  volun- 
tiers  ;  et  otra  aquo  los  avia  azempratz  que  els  Ihi  volguesso 
ajadar  de  soque  lor  plagra,  quar  el  séria  mogut  per  far  tôt  lo 
be  el  pUzer  que  far  poiria  per  lore  per  la  vila.  Per  que  cas- 
CU8  dones  cosselh  quelh  respondria  hom.  E  sus  aquo  totz 
tengro  que,  atendut  que  el  poiria  far  ganre  de  bes  e  de  pla- 
zersa  la  presen  ciutat,  totz  tengro  que  hom  Ihi  dones  doas 
pipas  de  vi  e  IIII  sestiers  de  fromen. 

L'anLXXVU,  aXVdejun. 

Sobre  aisso  que  dissero  los  senhors  cossols  que  saentras, 
per  alcQS  cossolats,  lors  predecessors,  es  estada  fâcha  gra- 
cia als  marreliers  de  S^  Cezelia  del  cornu  de  la  lor  testa,  et 
aco  a  contemplacio  dels  senhors  canonges  de  ladicha  glieja; 
a  que  aras  de  novel  so  vengutz  los  digs  marreliers  als  digs 
senhors  cossols  e  lor  au  sopleguat  que  lor  fasso  gracia  dels 
digs  comus  de  lor  testa,  coma  saentras  per  los  autres  senhors 
cossols,  lors  predecessors,  es  acoàtumat  de  far  Per  que  dis- 
sero los  senhors  cossols  e  demandero  cosselh  als  digs  siugu- 
lars  si  remetriau  ni  quitariau  als  digs  mareliers  los  digs  co- 
mus de  lor  testa  o  no.  Et  auzit  per  los  digs  singnlars  las 
eauzas  per  los  senhors  cossols  esplicadas,  totz  tengro  et 
acosselhero  que  los  digs  manreliers  paguo  cornu  per  lor  testa 
e  per  los  autres  bes  cornai  autre  talliable  de  la  presen  ciutat, 
e  que  neguna  remessio  ni  quitansa  no  lor  sia  fâcha  dels  digs 
comus  de  lor  testa. 

L'an  LXXVII,  a  XXVII  de  jun.  . 

Sobre  aisso  que  dissero  los  .senhors   cossols  que  la  presen 
oniversitat  es  obligada  a  diverses  crezeiors  en  di versas  et  en 

*  Pierre  Leu,  damoisel,  seigneur  de    Grandmont,   1373-77.  Cf.    Liste 
des  Viguiers  d'Albi,  Annuaire  du  Tarn,  350-56. 

24 


S70  DELIBEHATIONS    1372-1388 

çrandas  somaa  de  pecunia,  tant  al  sapi:idi  quant  a,  d'autres^^ 
que  ets  Don  au  de  que  pueaco  aetisfar,  jasia  aisso  quealcun^ 
restas  de  cornus  saentras  empausaU  son  degudas,  ma 
podo  levât-  subdameii,  especialmea  i]uar  lo  aliuramen 
men  fag  non  es  claua  ni  apoitchat  cossi    deia  cnscu  pagual 
Per  que  sus  aiaso  loa  senhor^  coïsols  demandero  cosaelh  qu) 
provezio  meti  a  hom  que  hom  puesca  aver  de  que  hom  pueM 
aetiafar  als  deutea  aobredigs  que   la    vila  non  auferle  dampj 
natge.  E  sus  aquo  totz    tengro  que  lo  aliuramen  se  clauza  e  ' 
que  caacus  pague  de  so  que   aura  aegon   lo  aponchameu  fag 
per  lo  cosaelh  contengut  eu  Jaa  iastrucciosbailadaa  als  aliura- 
dors.  It.teugro  totz  e  volgro  que  quant  degun  cornu  se  empau- 
zaria  d'aiaai  avan  que  hom  no  pague  pong  per  testa,  maa  per 
ao  gatge,  e  que  lot  liome  talliable  pague  per  so  galge  XII  d.  e 
tota   fempna  talliabla   pagua    per  so  gatge  VI  d.  II.  diaaero 
e  tengro  toU  que    bom  meta  empo^icioa  als    rorn[â],  que  levé 
liom  Je  oascun  sestier  de  (romen  e  de  ruoasola  que  se  cozera 
XVI  d,  e  de  ca^cuD  aeatier  de  mestura  e  de  aeguel  XH  d.  ui 
laquai  etnposicio  se  levé  als   forns  e  se  pague  per  las  pen~ 
naa  de  qui  lo  blat  e  !o  dig  pa  cera  ;  e  que  la  diolia  emposiol 
se  comunique  per  via  de  cornus,  agut  licenaiadel  senhor, 
aquo  furas  pa  de  venda.  It.  aua  lo  dampnatge  que  la  cregaij 
de  l'aygua  avia  donat  al  pont  de  Tarn,  fou  dig  que  hom  I 
fassa  ado  bar. 

L'an  MCCCLXXVII,  aXIIdejulh- 
Sobre  aisao  que  los  seniiors  coasols  diaaero  ala  singula] 
que  lor  donesHO  coaaelh  de  la  manieira  de  levar  cornu,  qtu 
alcus  dizo  que  aia.y  de  profieg  séria  que  tota  peraona  que  a 
XXs,  o  uiia  ibr.  tor.  que  pague  per  la  premie^ra  Ibr.  oerl 
Boma,  o  Xll  d.  o  II  s.  o  may  ho  mens  aegon  que  seriav. 
dor,  maj  que  se  levava  en  la  forma  que  es  acostumat.  K  i% 
aquo,  Buzit  per  lo»digs  singulara  las  cauzaa  deaus  dichaa,  toi 
tengro  que,  quant  degun  cornu  ae  enipauzaria,  que  tota  pei 
sona  pague  per  la  premieira  Ibr.  que  aura  valen  (pague)  Xl 
d.  o  II  B.  o  may  o  mens,  aegon  lo  voler  e  la  eleccio  dels  m 
hors  cossols;  e  per  cascuna  Ibr.  que  aupiau  may  valan  de 
ceasori,  meallia  ;  e  tota  peraona  que  non  aja  re  valen,  qU 
pague  per  cascua  oomu  doa  s.   o  XU  d.  o  m^y  o   mei^ 
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segon  la  elecoio  dels  senhors  cossols,  so  es  asaber  aitant  quant 
paguaria  perla  premieira  Ibr.  de  so  que  auriau  valen. 

L*an  desus,  a XXVIII  d*aost,  G™  BIance*n  P.  Albert,  juratz, 
feiro  relacio  que  els  ero  anatz  veser  ana  tala  fâcha  per  bes- 
tial en  UDa  peasa  de  milh  que  es  en  ana  terra  de  Bertomiea  de 
L&broa,  que  es  a  Raigada,  que  ste  am  los  pratz  de  la  malau- 
tiader»)  Viga  et  am  las  terras  d'en  Galhart  Golfier,  loqual 
milhera  del  dig  Bertomieu  ;  laquai  tala  estimero  a  una  car- 
tieira  de  milh  e  per  lor  salari  II  s.  *. 

L'an  desus  a  XXIIil  de  setembre. 

Sobre  aisso  que  los  senhors  cossols  dissero  e  prepauzero 

que  moss.  lo  duc  avia  de  novel  empaasatz  II  francxs  per 

fooc  *,  losquals   covenia  que  se  paguesso  subdamen,  e  que 

els  non  aviau  de  que  tant  subdamen  ho  poguesso  paguar, 

jasia  aisso  que  els  aviau  empausat  I  talh  loqual  se  leyava  per 

gâchas  ;  loqual  talh  era  estât  empausat  tant  per  aquel  deute 

quant  per  los  autres  en  que  la  vila    es  obligada  ;  mar  empro 

del  dig  talh  no  se  podiau  tant  subdamen  levar  deniers  de 

que  hom  setîsfezes  tant  a  las  pagua.s  que  covenia  far  cocha- 

damen  al  dig  subsidi  quant  a  d'autres  doutes  cochatz  que  la 

vila  dévia.  E  semblava  lor  que  se  hom  empauses  emposicio 

sobre  las  vendemias  propdavenens,  que  hom  mezes  sobre 

cascuna  saumada  de  car  VII  d.  m^,  e  tota  autra  vendemia, 

fos  saumada  de   bestia  o  de   aze  ho  cossi  que  intres,  que 

pagues  aTavinen,  que  hom  ne  lèvera  miels  e  plus  leugieira- 

men  moneda  ;  totas  vetz  que  do  so  que  las  gens  paguariau 

al  '  dicha  intrada,  que  aquo  que  cascus  auriapaguat  se  des- 

dusses  de  la  soma  que  Ihi  montaria  lo  dig  talh  empausat  per 

los  senhors  cossols  novelamen.  It.  dissero  maj  los  senhors 

cossols  que  ganre  de  gens  estranhas  que  non  ero  del  talh  ni 

del  gag  de  la  presen  ciutat  metiau  et  aviau  mes  blat  et  enten- 


^  Le  même  jour,  les  jurés  constatent  un  dégât  semblable  dans  un  champ 
de  milhj  à  Messac.  L'estimation  de  la  perte  est  de  trois  quartières  de 
milh. 

*  Décision  des  communes  réunies  à  Carcassonne,  du  5  août  au  8  sep- 
tembre. Le  premier  terme  était  payable  le  29  septembre.  Cf.  Inst,  polit, 
et  adm.f  p.  614. 

'  Gorrec  :  a  la. 
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'le  diiis  la  presen  ciutat,  c  que 


diau  a  mètre  vie  diiis  la  presen  ciutat,  c  que  alor  sembl&vft 
que  se  al  dig  eatranhatge  liom  fezcs  [laguitr  certa  causa  per 
cascu  sestier  de  blat  e  per  cadd  sâstier  de  vi  ad  ajutori  dels 
oarcxa  de  la  presen  ciutat,  ijue  fora  be  fug.  It.  dissero  may 
los  diga  aeuhora  coasols  que,  en  lu  6e;ra  de  Rodea  propda. 
pa93ada,  aloua  merchans  mazeliâra  d'esta  vjlu  ero  analz  a  la 
dieha  fiejra,  e  que,  estan  aqui,  l  delà  diga  raerchaua  mazeliers 
parlaa  am  1  home  de  Bodea,  lo  dig  Eiome  de  Rodes  Ihi  avia 
dicbaa  aitals  paraulas  :  Analz  voati!  que  non  avem  cura  de 
vos  autres,  jretgea  d'Albeges  I  E  ssua  aquo.  vengutz  qu« 
foro  loB  diga  mazeliers  de  ia  diclia  fieyra,  els  vau  repoMar  las 
dichas  enjurlas  que  lor  ero  estadas  dichaa  al  dig  loc  de  Bodes; 
e  saubudas  per  los  senbors  cotsoU  et  eiiformaiz  per  per^onaa 
dignaa  de  ta  que  aviau  auzit  quant  laa  dichaa  enjurias  foro 
dichaa,  los  senhors  coasols  encarguero  M'  Ar.  Paya  que 
anava  a  Tholoza  que  el  portes  1  ajornamen  contra  aquel  qaa 
avia  dichas  laa  dichaa  enjuria^,  a  reapondre  per  davan  mo8s. 
lo  duc  ho  davant  son  cosaelh  sobre  fag  enjorios.  P«r  que 
demandero  coaselh  los  senhora  coseols  als  ^ingulars  ae  voliaa 
que  hom  aeguea  lo  dig  ajornamen  e  se  deSendes  de  laa  eDJn-' 
riaa  -iobre  dichas. 

E  siM  aquo,  auzidas  per  los  diga  ain^ulara  totaa  las  cauzaa 
per  loa  senhors  consola  prepauzadas,  quanta  la  premieira 
leiij^ro  qiie  hom  mezes  la  dic)ia  empoaicio  de  laa  ven  lemias. 
exceptât  M"  P.  de  Rieus,  P.  Costa,  Poa  Galanp,  Johan  C 
habitaiora,  segon  que  dizo,  del  barri  del  Cap  del  pont  ',  qua 
disaero  que  aitant  quant  era  per  ela  ni  per  los  habitans  del 
dig  barri,  els  no  se  co^sentiau  a  mètre  la  dicha  emposicio 
de  laa  vendemias,  quar  ela  se  ufriau  de  preaen,  per  lor  e  poP 
los  autres  habitans    del    dig   barri,   de    paguar  aitant  quant' 

<  C'est  la  partie  de  la  ville  située  aur  la  rive  droite  du  Tarn  ;  elle  dal 
probablement  de  la  conitructîon  du  pont,  e'est-à-dire  <Si 
1035.  A  roriginc  le  Cap  del  Pont  dépendait,  au  point  de*ue  adminiitra- 
tif,  judiciaire  et  militaire,  du  consulat  de  Cordes,  de  même  qu'il  TaiMit 
partie  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  alors  que  la  ville  proprement 
dite  était  rattachée  à  celle  de  Carcaasonne.  Cette  aitoalion,  qui  fat  la 
cause  de  quantité  de  procès  dont  les  pièces  sont  conservées  lui  archii 
de  la  vUte,  ae  prit  lin  que  vers  le  milieu  du  XIV 
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montaria  la  part  que  a  lor  se  poc  apertener  del  dig  sub^idi, 
mar  que  hom  lor  digua  que  monta. 

It.  quant  de  mètre  certa  causa  sobre  cascun  sestier  de  blat 
6  de  vi  d'estranhatge,  coma  desus  es  dig,  totz  essems  tengro 
que  s^en  levés  certa  causa  als  miels  que  los  senhors  cossols 
poiriau. 

It.  quanta  segre  loajornamen  desus  dig  sobre  las  dichas 
anjurias,  totz  tengro  que,  atendut  que  las  dichas  enjurias 
tocavo a  tota  lapresen ciutat, e  non re  mensa  tôt  Albeges,  (que) 
hom  ho  segues  en  tal  manieira  que  aparegues  que  las  gens 
d*Albi  ni  d'Albeges  no  son  tocatz  d'aquel  crim. 

L^an  desus,  a  VII  de  dezembre,  G"*  Cabedehe  Peire  Albert, 
juratz,  feiro  relacio  que  els  ero  anatz  vezer  I  débat  que  avia 
Johan  Baldi  am  moss.  Guiraut  del  Clop,  capela,  sobre  I  hieisset 
que  lo  dig  Johan  Baldi  dizia  que  avia  en  una  terra  que  ha 
lo  dig  Johan  a  la  Cepa,  que  ste  am  la  terra  del  dig  m*  Gui- 
raut et  am  la  terra  de  Helias  Carie,  al[ias]  Bonafos;  loqual 
hieisset  es  aras  valat  et  es  entre  la  terra  del  dig  m?  Guiraut  e 
la  terra  del  dig  Helias.  E  dissero  los  digs  jurats  que  lo  dig 
valat  deu  esser  cami,  per  loqual  cami  la  dicha  terra  del  dig 
Johan  Baldi  deu  a^er  hieisset,  et  dissero  que  lo  dig  valat  sia 
covegat  et  tornat  en  cami,  al  despens  d'aquel  qoe  li  a  fag. 

fA  suivre).  Auguste  Vidal. 
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381  p.]. 

Cette  édition,  qui  est  l'heureux  complément  d'un  livre  donné  en 
1900  par  l'auteur  sur  Joachim  Du  Bellay j  mérite  à  tous  égards  d'être 
qualifiée  d'édition  savante. 

Elle  reproduit,  comme  il  convenait,  le  texte  de  l'édition  2>nnw/9«,  sauf 
qu'elle  corrige  la  ponctuation  et  les  fautes  d'impression  évidentes, 
distingue  les  u  des  v  et  les  i  des  j.  Un  appareil  critique  très  complet 
donne  toutes  les  variantes  des  autres  éditions  du  XVI®  siècle.  Ces 
▼ariant'.'S  sont  presque  toutes  purement  orthographiques  :  elles  ren- 
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B  qu'elles  n'ont  coûté  de  peine.  Mûi, 
elles  Bont  très  nombinusea  et  que  les  éilitione  de  la  Deffence 
dent  enli'e  1549  et  15!)7.  on   BiirA  ifc,  pour  faire  l'histoire  de  notr» 
orthographe  pendant   un  demi-siècle,  un  ensemble   d'eiempl» 
imposant. 

:t  fort   abondant.   Il  augmente  d'un  grnnJ   notD- 

%  la  liste  déjà  longue  qu'on  pouvait  dresser  A«t 

r  Du  Bellny  aux  auteurs  anciens.  Une  série  de  phra- 

•^  sont  rendues   à  Cicéron,   à  Quintilien,  à  Pline  1« 


)  commentairi 


Le  commentai  I 
bre  de  textes 
emprunts  faits  pi 
ses  de  la  Dtffe<. 
jeune,  à  Pline  l'ancien,  etc. 

Hais  ce  qui  fait  l'intérêt  (irincipal  de 
montre  avec  une  richesse  singulière  de  preuves,  combien  la  Defftwn 
fut  une  cenvre  de  combat.  I^s  allusions  incessanten  que  Du  Bellay 
fait  i^  l'école  de  Marot  ;  les  critiques  perpétuelles  qu'il  dirige  cODtrC 
Sibilet,  le  théoricien  de  l'école  ;  tes  idées  qu'il  emprunte  à  Tory.  Doist 
et  autres  devanciers  :  tout  cela  est  signalé  et  éclairci  avec  une  rarl? 
précision.  Des  pnesages,  demeurés  jusque  lit  paasablement  obi 
cun  ou    dont  on  ne  voyait  pas    la  portée,   deviennent  très  liiml 

Le  commentaire  philologique  est  un  peu  sacrifié  nu  commentait 
historique. 

Par  la  sAreté  de  la  méthode,  par  l'étendue  et  la  solidité  de  l'éruwi 
lion,  par  la  netteté  des  explications,  celte  édition  est  vérîlablamenf 
excellente,  et  c'est  sealement  sur  des  points  de  détail  que  j'aurai* 
quelques  observations  à  taire.  Je  vais  les  présenter  en  suivant  l'ordrs 
des  pages. 

P.  50.  M.  Ch.  .signale  comme  familière  i  l'auteur  la  transition  â  c 
prnpn».  .Ailleurs  il  signale  d'autres  formules  qui  reviennent  pliiHieunl 
fuis  dans  la  Dtffrnn.  Mais  il  ne  fait  nulle  part  rem.trqiier  quel  fast 
dieni  alius  Du  Bellay  a  fait  de  la  locution  vea  que  :  Voir  p.  47,  56,  l 
(dcM-\  fois  dans  la  même  phrase],  104,  lit,  195,  156,  206,  etc.,  etc. 
Noter  auaeila  fi'équence  de  gwtnd  à  :  par  exemple,  page  84,  deud 
exemples  coneéciitifi. 

P.  63.  M  Ces  rayaons  me  semblent  suffisantes  de...  ".  M.  Ch,  n 
que  Du  Bellay  dit  aussi  tugitant  à.  Il  y  avait  lieu  de  noter  qu'il  iît 
unati  gnffiiaal  pitar.  Voir  p.  00:  «  l'offioe  et  diligence  des  traducteurs,,, 
n'est  suffisante  pour  donner  à  la  nostre  ceste  perfection.  » 

P.  87.  i<  Tout  oraison  et  poème.  »  Toutes  les  éditions  postérieurea  i 
Upriwtpi,  sauf  deux,  corrigent  (r 
Ti'iif  doit  être  une  faute  d'impression.  Dans  la  syntaxe  du  XVl'siËclfl, 
rudjeptif  ainsi  placé  devant  deux  substiinlifK  prend  le  genre  et  le 
bre  du  premier.  Voir,  p.  83:  ••  la   disposition  gîst  plus  en  la  diacre^ 
lion  et  bon  jugement  de  l'orateur  qu'en  certatnM  reigles  et  préceptea.  X 
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Teifp.  Sae  une  i.hrnse  où  ladjecllf  ilemonstn.tif  (ilac^  aviint  lea 
d«al  subgtaDtilB  est  féminin,  alors  que  l'adjectif  qualiRcatif  placé 
■prèa  est  masculin  :  "  icelte  pronuaciation  et  geste  approprié.  »  Cf. 
p.  328  :  •  Bon  siège  et  demeure  certaine.  » 

P.  89,  Dite  4.  Aux  traductions  françaises  de  Pétrarque  indiquées 
ïdil  7  a  Lieu  d'ajouter  une  traduction  des  Triompha  qui  eut  un  grand 
■Hcè*.  La  Uibliothâque  nationute  en  possàde  quatre  éditions  :  Paris, 
I6U;  P*rie,  1520;  Lyon,  1531;  Pans,  lôô^tRës.  Yd.  80,  82,  1153, 
8S).  tl  existe,  eu  outre,  de  cette  ir^ductiou  plusieurs  manuscrits  à  la 
KadonaU,  à  l'Arsenal  et  a  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Un 
manuscrit  de  l'Arsenal  donne  le  nom  du  traducleur,  qui  est  Georges 
ds  !■  Forge.  Je  pivnds  oca  renseignements  d uns  l'opuscule  de 
G.  Bei'toni,  Per  la /oFtunt  (Uî  Trionfi  liei  Petrurci  in  Franeia  ; 
M'idenn,  IU04,  Vincenzi. 

P.  103.  c  Kt  à  toutes  leurs  plus  grauiios  verluz,  comme  i  un  cer- 
lÙB  but,  dirrige  la  iiumti.'  de  sou  stylo  ».  Note  :  "  Au  sons  du  latin 
■MUfe*  =  qualités  s.  —  11  fulliiit citer  Quintilien  X,  11,  I  :  «  tum  nd 
•Xflm{)lllin  vli'tutum  omnium  menï  dirigenda  *.  On  notera  que  l'idée 
ebcB  Du  tiella;  prend  une  forme  plus  concrète.  —  M.  Cb.  Iiaduit  un 
ttelam  balp&r  un  but  certain.  11  renvoie  &  divers  pssssges  oùcsrtaia, 
quoique  placé  avant  le  substantif,  a,  en  effet,  le  sens  de  escaetemtnt 
^^UtnAÎni.  Je  ne  pense  pas  toutefois  que  ce  soit  ici  le  sens;  dans  cette 
le  latine  certain  doit  être  l'équivalent  de  quidata  ;  commt 
n  etrtain  lut  =^  ul  ad  qaeindam  finent.  Comparer  ce  passage,  où 
o  peut  pas  étt'c  iiuJuit  autrement  que  par  quidam,  p.  61  : 
^A  quoy  a  bien  aydé  l'envie  des  (lomaina,  qui  comme  par  une  cer- 
«cunjuj-ation conspirant  conlie  noua...  i> 

.  loi.  <  Tout  ainsi  que  ce  feut  le  plus  louable  aux  anciens  de 
Liouinventei', aussi  est  ce  tt  jilai  uliie  de  bien  iramiter  ".  Note  ;  "Toute 
cette  phi-use  est  traduite  mut  à  mot  de  Quintilien  :  «  Nuui,  ut  invs- 
oire  pi'iuiiiin  fuit  estque  pi';tecipuum,  sic  ca,  quso  bene  inventa  sunt, 
uOie  sequi  ■■.  —  Mol  à  iimt  n'est  pas  exact  ;  car  en  substituant  le 
■uperUtif  que  j'ai  souligné  au  positif  utile,  Du  Bellay  modifie  la  pensée 
da  Quintilien  et  attache  beaucoup  plus  d'importance  que  lui  k  l'imi- 

P.  108.  L*  corremiou  auroinl  pour  auront  est  eicellente. 

^  P.  11'^.  >  Monstres  étranges   <U  la  grecque  et  de  la  latine  ».  Ln 

ou  et  l'article  sont    répètes.  Un  peu  plus  haut,  nu  contraire, 

«  cete  élégance  et  Cùpie  qui  est  en  la  grecque  et  romaine  s. 

mparer  ces  deux  plissages  à  ces  doux-ci  duchapitre  suivant,  p.  IS4  : 

kfUmme  /«puéles  et  'flu  orateurs  » ,  p.   146  ;  u  Js  reviens  aux  poctes 

k  tmtteura  ».  —  M.    Cli.   ne  signa^le  nulle  part  cette  diversité.  Il    me 

V«emble  qu'en  général  Du  Uellay  uo  répète  pas  l'artii^Ie,  et  que  là  uù 
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j  1  le  répète,  c'est  pour  le  rythme  de  la  phraee.  Cf.  ]>.  193  :  "  m-h»  ëteo 
tioD  et  jugement  n  ;  six  lignes  plus  bas  :  satu  doctrine  et  tana  érudi- 
tion «. 

P.  125,  I'  J'en  aj  touché  au  commencement  une  partie  de  ce  qa< 
m  en  semble  ".  Ln  ponctuation  de  l'éilïtion  princepg  étant  très  sou- 
vent défectueuse,  il  n'j  a  pas  lieu  de  se  laisser  influencer  par  la  ponO' 
tuation  que  cette  édition  donne  ici  :  "  une  partie,  de  ce,  que  m'en 
semble  ».  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  admettre  un  autre  sens  que 
celui  |iour  lequel  penche  M.  Ch.  i  le  premier  en  est  pléonastique  ; 
dt  ce  que  m'en  iiemble  est  complément  de  partie. 

P.  127.  r.  S'efforceant  donner  ».  Cette  construction  est  fort  bian 
expliquée  dans  la  note  ;  mais  il  y  avait  lieu  dia  faire  observer  que 
dix  lignes  plus  hnut  Du  Bellaj  avait  dit:  «  les  Latine  ne  so  sont  point 
eforcez  de  tradujre  ».  Cf.  p.  283  :  "  tu  t'eforces  de  rendre  ». 

P.  131,  i<  Elle  s'exerce  son  art*  Le  pronom  te  est  tellemenl 
explétif  que  je  le  considéra  comme  une  simple  faute  d'impression. 

P.  147 1<  Qu'il  est  impossible  d'égaler  les  anciens  eu  leurs  langues.  " 
M.  Ch.  cite  sans  observations  la  critique  du  Quintil  ;  u  Ce  tiltre  est 
toutcontrariantàlapositiondu  precedent,mainteTiaut  faisant  impossible 
ce  que  paravant  tu  esperois  et  souhaitois  estœ  f»it.  i  Ne  fAllail-îl  jiai 
appeler  l'attention  sur  la  bévue  du  Quintil  ?  Du  Bellay  veut  dire  qu'il 
est  impossible  à  un  moderne  d'écrire  le  latin  aussi  bien  qu'un  latia; 
et  le  Quintil  entend  qu'il  est  impossible  à  ua  moderne  écrivant  en  sa 
langue  d'égaler  les  itnciens. 

P.  182.  Pour  Malin  de  Soint-GeUis  il  est  de  toute  justice  de  ren- 
voyer aux  SUididitUTialetteraria  italiaiia  etlramtnidù  M.  Franceaco 
Plamini  (Livurno,  lâOô,  Giusti),  qui  n'a  parlé  de  lui  qu'in<!ideuim««| 
sans  doute,  mais  qui,  le  premier,  a  reconnu  ses  véritables  maitMU 
Séraphin  dell'  AquilU  et  les  9 Irambot listes.  *1 

P.  206,  note.  Rn  constatant  que  l'épigramme  est  dans  notre  poéaie 
une  innovation  de  Clément  Uarot  et  de  son  école,  M.  Cb.  aurait  pu 
signaler  le  problème  des  rapports  de  l'épigrnmme  fran^.iise  des  Maro- 
tiques  et  du  ïirointodo  italien.  Je  me  permets  de  renvoyer  à  mon  article 
sur  L'înftueTict  ilalienne  çhet  let  Pricarëeurs  de  la  Pléiade  [Bulletin 
italîet.  t.  III,  u'  2\  et  à  ma  noie  sur  Marcello  Philoxeno  et  Melin  de 
Sainct-Gelays  (Ibid.,  t.  IV,  n'S), 

P.  228.  A  propos  de  Sannazar,  il  est  à  noter  que  l'églogue  de  Marot 
pour  la  mort  de  Louise  de  Savoie  est  imitée  du  chant  d'Ergaste  dans 
l'Arradie  :  c'est  ce  qu'a  montré  M.  Torraca,  Glî  imitalori  etranieri 
di  Jacupo  Sannaatro,  Koma,  1S8!Î,  Loescher,  p.  66. 

P.  236.  I.  Je  veux  bion.  "  M.  Ch.  traduit  avec  raison  par  «  je  tiens 
à  «.  Mais  ne  fallait-il  pas  noter qoe  l'expressian  a  aussi  parfois  d&os 
la  Deffenee  le  sens  actuel?  Par  exemple,  cinq  lignes  plue 
<•  Comme  luy  (Arioate)  donq',  qui  a  bien  voulu...  » 
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P.  295.  «  Ce  liea  ne  me  semble  mal  à  propos   dire  un  mot  de  la 

prononciation.  »  Texte  étrange.  M.  Ch.  incline  à  croire  avec  M.  Lau- 

monier  qu*il  faut  interpréter  ce  lieu  comme  un  adverbe  :  «  en  ce  lieu  »  ; 

il  cite  les  locutions  de  temps  ce  jour,  cette  nuit,  cet  été.  L'interprétation 

est  très  intéressante  :  mais  il  faudrait  pouvoir  citer  un  autre  exemple 

d*ane  locution  semblable  avec  un  mot  marquant  le  lieu.  Je  préférerais 

donc  supposer    la  chute  de  pour  devant    Tinfinitif  :  le   mot   a   pu 

échapper  à  l'imprimeur  ou  tomber  d'autant  plus  aisément  qu'il  était 

sans  doute  écriten  abrégé. —  Peut-être  le  vrai  texte[était-il  :  n  ce  lieu 

ne  me  semble  mal  propre  à  dire  ;  »  à  se  serait  placé  fautivement  avant 

propre,  qu'on  aurait  corrigé  ensuite  eu  propos, 

P.  322.  (c  Et  de  quele  excellence  en  quel  meprix  de  tout  le  monde, 
par  ses  forces  mesmes  elle  a  été  jirecipitée.  »  M.  Chamard  cite  seule- 
ment Salluste,  Calilj  V,  9  :  «  Ut  paulatim  inmutata  ex  pulcherruma 
atque  optuma  pessuma  ac  fiagitiosissuma  facta  sit.  »  Salluste  a  été 
combiné  avec  Horace,  ÉpodeSy  XVI,  2:  «  Suis  et  ipsa  Roma  virihus 
ruit.  »  Joseph  Vianey. 

Théodore  Joran.  — Choses  (f  Allemagne  (Notes sur  V Allemagne  contem- 
poraine), Paris,  iy04,  de  Rudeval,  in-16,  4  fr. 

Deux  des  études  que  comprend  le  volume  de  M.  Joran  sont  consa- 
crées à  Schiller  historien  et  au  Voyage  de  Gœthe  en  Italie,  l^lles  sont 
intéressantes,  la  seconde  surtout,  où  est  combattue  la  théorie  qui  fait 
du  génie  de  Goethe  «  l'union  de  Tosprit  antique  et  de  l'evsprit  moderne  ». 
Mais  elles  ne  nous  apprennent  rien  sur  l'époque  contemporaine. 

Faire  le  procès  à  la  «  méthode  directe  »  dans  le  nouveau  régime  sco- 
laire ou  au  rôle  des  domestiques  étrangers  dans  Renseignement  d'une 
langue  vivante,  c'est,  au  contraire,  traiter  deux  questions  tout  actuelles  ; 
mais  ce  n'est  pas  nous  parler  de  choses  d'Allemagne. 

Les  vraies  notes  sur  l'Allemagne  contemporaine  sont  donc  représen- 
tées p»r  un  article  sur  deux  romans  féministes,  et  surtout  par  deux 
relations  de  voyage  étendues  :  Au  fil  du  Rhin  et  la  Petite  ville  d'eavx 
allemande.  Encore  les  rapprochements  entre  l'Allemagne  et  la  France 
sont-ils  si  fréquents  dans  ces  deux  morceaux  et  la  préoccupation  des 
choses  de  France  y  est-elle  si  vive,  qu'ils  seraient  plus  justement 
intitulés  Choses  d'Allemagne  et  d^  France,  ou  même  Choses  de  France 
étudiées  en  Allemagne,  C'est  un  peu  là  le  défaut,  et  c'est  aussi  un  peu 
là  le  charme  de  ces  160  pages. 

Ni  le  titre  ni  le  sous-titre  ne  donnent  donc  une  idée  parfaitement 
exacte  de  ce  que  contient  le  livre  de  M.  Joran  ;  mais,  après  tout,  il 
n'importe  ;  et  les  réfl«ixions  do  ce  professeur  expérimenté,  aussi  bleu 
que  les  observations  de  ce  touriste  avisé  et  spirituel  n'en  sont  pas 
moins  dignes  d'attention  ou  de  discussion. 
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Seulement,  je  n'aurai  garde  de  les  discuter  moi-iDâme  :  U  eomp^ 
teDee&ieinaii(|tieraitlrop.  Père  defarailteje  vois  tout  ce  queiaicméthM 
directe  ■  peiil  donner  de  résultats  auï  mninBd'un  professeur  instnii^l 
convaincu,  plein  d 'ardeur.,  et  de  santé;  je  sens  tout  ce  qu'elle  peut  trouver 
d'obstacles  dans  l'incompétence  ou  la  futiguedu  pi-ofeiseur,  la  légèreté 
des  élèves,  la  mauvaise  organisation  des  classes  ;  mais  je  ne  roe  charge 
pas  de  conclure,  et  peut-être  le   teirips   seulle   pouvrat-il  faire  avec  , 
autorité.  Cepeadanl,  je  basarderni  une  remarque.  M.  Joran  se  plail 
qu'on  ne  fait  pas  profiter  l'étude  des  langues  vivantes  ilo   ce 
élèves  Apprennent  de  latin  ou  do  grec  :  «  Loin  •l'obstruer  la 
niiine  à  la  connaissance  de  l'allemand,  par  exemple,  l'étude   dea  lai 
giies  anciennes  peut,  avec  de  bons    guides,   aplanir    le  terrain  ■  (p^l 
328).  Cela  est  juste'  ;   inai^   coin   semble  indiquer  que  l'oi 
surtout  la  «  méthode  directe  <•  pour  ceux  des  élèves    qui  s'adonnenif 
encoro  à  l'étude  des  langues  anciennes.  Or,  un  élément  griiv 
question  me  paraît  négligé  ici,  comme  dans  la  plujiart  des  diacuasioal'] 
instituées  sur  le  même  sujet.  Il  fdut  que,  dans  toutes  les  ae< 
l'enseignement  secondaire,  las  élôv>;8  manient   au  moins   une    langaal 
dont  ses  difficultés  et  son  peu  de  ressemblance  avec  la  langue  natio-l 
nale  fassent  un  fortifiant  instrument  de  gymnastique  iutellectuello  ; 
faut  qu'ils  pi'Rtiquent  au  inoins  une  langue  qui  ait  pour  euii  une  v&leup 
ëducaCi'icB.  Les  élèves  qui  étudient  le  grec  et  le   lalin,  voire  le  latin 
seul,  peuvent  sans  trop   de  dommage   apprendre  l'allemand  d'apràa 
une  méthode  purement  pialique  ;  mais   en   est-il  de  même  poar  cens  ■ 
qui,  en  dehors  des  langues  étrangèi-ea  vivantes,  n'ont  à  leur  programnwa 
littéraire  d'BUti«  langue  inscrite  que  le  français? 

Pour  la  critique  impartiale  des  mœurs  allemandes,  pour  la  peint  m 
piquante  des  types  allemands,  pour  maints   récits  alertes,  je  reavoin 
le  lecteurau  livre  de  M.  Jorau.  Il  m'a  instruit  et  amusé.  J'ajoute  a 
qu'il  m'a  ému,  parce  qu'il  est  dédié  à  la  mémoire  d'un  poète  délictâ 
et  d'un  ami  très  cher,  le  regrelié  professeur  Emile  Trolliel. 

Eugène  Ris  AL 


'  Mais  il  n'aurailpas  fallu  écrire  (p,  229)  :  i  Cette  aère  qaicircnle  daiu 
le  rameau  germanique  est  la  même  ijui  coule  dans  le  rameau  françaû  l\ 
on  incme  tronc  en  est  la  source,  ce  tronc  robuste  du  chêne  i 
amende  par  la  culture  hellénique  ■■.  11  est  vrai  que  celle  phrase  malea 
controuse  est  corrïj^ée  par  celle-ci,  de  la  p,  230  ;  •  Puisons  dans  le  fond 
commun  indo-europiicn,,  où  les  racines  des  mots  plongent  et  se  rejoi^ 
gnent...  t.  —  P.  33,  il  tant  sans  doate  lire  :  ■>  Je  n< 
naître  nettement  la  supériorilé  des  jeunes  Allemands  (et  non  :  desjeuneg 
Français)  pour  ce  qui  est  des  langues  Tivanlea  ».  —  Qu«lques  nègligen-l 
ces  ds  sljle  pourraient  aussi  être  signalées  çà  et  I 
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C  Carrol  Marden.  —  Poema  de  Fernan  Oonçalez.  Texte  critique,  avec 
ane  introduction,  des  notes  et  un  glossaire,  Baltimore,  1904. 

Le  poëme  de  Feroân  Gonzalez  est,  après  le  poëme  du  Cid,  un  des 
monaments  les  plus  importants  de  cette  primitive  poésie  épique 
espagnole  dont  il  nous  reste  si  peu  de  traces.  M.  R.  Menéndez  Pidal 
et  M.  Menéndez  Pelayo  en  ont  étudié  avec  la  plus  ingénieuse  éru- 
dition les  origines  et  les  caractères  historiques  et  littéraires.  M.  Mar- 
den nous  en  donne  pour  la  première  fois  un  texte  critique  sérieuse- 
ment établi  et  accompagné  de  notes  judicieuses  écrites  en  espagnol. 
Oo  trouvera  également  dans  son  édition  les  u  copias  »  citées  par 
Gonzalo  de  Arredondo  dans  sa  chronique  de  Ferndn  Gonzalez  et  la 
partie  de  la  Chronique  générale  d'Alphonse  X  qui  est  consacrée  au 
fameux  comte  de  Castille.  Voilà  un  livre  utile  et  qui  fait  grand  hon- 
neur au  professeur  de  philologie  espagnole  de  l'Université  de  Johns 

Hopkins. 

Ernest  Martinenche. 

P.  Savj-Lopez  und  M.  Bartoli.  —  Altitalienische  Chrestomathie, 

Strashourçy  1903 

Dans  sa  Chrestomathie  M.  Savj-Lopez  a  fait  un  choix  fort  judicieux 
de  morceaux  empruntés  aux  principales  œuvres  écrites  avant  Dante 
dans  les  dialectes  italiens  primitifs.  Ces  textes  sont  accompagnés  par- 
fois d'un  appareil  critique  qui  peut  servir  de  modèle  aux  débutants. 
M.  Matteo  Bartoli  ajoute  à  cette  Chrestomathie  un  aperçu  grammati- 
cal sur  les  dialectes  italiens  et  un  glossaire  qui  éclairent  à  peu  près 
toutes  les  difficultés.  L^ouvrage  répond  parfaitement  au.K  intentions 
didactiques  de  ses  deux  auteurs,  et  il  rendra  les  plus  grands  servi- 
ces à  nos  étudiants. 

Ernest  Martinbnchb. 

R.  Menéndei  Pidal.  -^  Manual  elemental  de  gramàtica  histôrica 

espanola.  —  Madrid,  1904. 

Ce  livre  manquait  depuis  longtemps,  et  nul  n'était  mieux  qualifié  que 
M.  R.  Menéndez  Pidal  pour  récrire.  Ce  manuel  n'est  pas  du  tout  élé- 
mentaire, comme  Tintitule  modestement  son  auteur  ;  il  est  seulement 
incomplet,  et  il  ne  laisse  guère  place  qu'au  désir  de  le  voir  continuer. 
11  se  divise  en  huit  chapitresdoQt  voici  rénumération  :«I.  Idée  des  élé- 
ments qui  forment  la  langue  espagnole. — II.  Lesvoyelies.  —  111.  Les 
consonnes.  —  IV.  Phénomènes  spéciaux  qui  influent  sur  l'évolution 
phonétique.  —  V.  Le  nom.  —  VI.  Le  pronom.  —  VII.  Le  Verbe.  — 
VIII.  Les  particules  ».  En  d'autres  termes,  après  un  coup  d'œil  rapide 
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surla  place  du  caatillaD  parmi  les  autres  langues  romaDes,  M.  Meaéit', 
dei  Pidal  en  étudie  la  phonétique  et  la  miirphologie.  Il  ae  se  pjqiis 
nullement  d'âtre  original,  mais  précis.  11  nous  indi<]ue  dans  sa  Biblii» 
graphie  (p.  215  à  218)  les  sources  auxqellea  il  a  puisé.  Il  a  m 
profit,  et  plus  d'une  fois  fort  heureusement  complété  le»  travaux 
Diezetdes  Mejer-l.ûLike.  Et  c'est  vëritabloment  un  i^harrae  de  v 
en  (un  pajs  où  l'on  a  tant  abusé  de  l'a  peu  près  et  de  la  fntitaisui 
appliquer  avec  rigueur  une  méthode  scicritifî<iue.  11  semble  même  qiM 
M.  Menéndez  Pidal  mette  une  sorte  de  coquetterie  à  rechercher  li 
plus  austère  concision.  Il  dédaigne  de  rappeler  l'ordro  de  ses  chapE 
très  dans  une  table  dea  matières  à  laquelle  il  substitue  un  index  étf 
luologique.  Ses  explicatioDS,  toujours  sûres,  sont  d'une  sobriété  asiU' 
réinent  élégante,  mais  qui  ne  laissera  pas  parfois  d'inquiéter  an 
étudiants.  Il  est  probable  qu'il  a  dd  les  accompagner  de  plus 
commentaire  dans  son  enseignement  à  l'Univei-sité  de  Madrid. 
Manuel,  où  c'est  à  peine  si  l'on  peut  relever  quelques  fiiutea  d'impre^ 
sion  et  quelques  légores  inadvertances,  laisse  volontairement  de  cflU 
la  syntaxe  historique  du  castillan  et  ne  s'occupe  qu'incidemment  dw 
formes  dialectales  Je  crois  savoir  que  renseignement  de  M.  Menéiir 
àez  Pid^l  l'amènera  à  combler  peu  à  peu  ces  deux  lacunes.  Et  je  snU 
certain  qu'A  mesure  que  son  Manuel  se  complétera  il  deviendra  u 
excellente  grammaire  historique  espagnole.  11  est  dès  maintenmnl 
indispensable  aux  débutants,  et  je  m'tnclino  devant  la  acienci 
ceux  auxquels  il  n'apprendrait  rien. 

B.  Martinsnchk. 


OUVBAGISS  ANNONCIvri   SOMMAIREMENT 

J.  Leita  da  VaMonesUoa.  —  1.  Vozes  Oalle^'as,  Porlo,  19U2.  -  II.  SiM 
Mirondcaa,Por(o.i9U3.  —  111.  Uma  cliPQnica  du  im.  Li'hoi 

Les  deux  premières  brochures  sont  dos  tîi'ages  à  part  d'études  qui 
ont  paru  dans  la  Remsia  Liitilatia  (vol.  VII),  Dan»  la  première,  le 
savant  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Lisbonne  publie 
l'acconpagnant  de  quoique»  notes  préciaes,  un  manuscrit  postériear 
à  1U43,  une  sorte  de  petit  dictionnaire  galicien-castillan,  qu'il  atronvé 
it  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  et  qui  renferme  i 
non  encore  catalogués.  Comme  le  portugais  et  le  galicien  ne  hod 
à  l'origine  qu'une  seule  et  mi^me  langue,  M.  Leitede  VaBconcellossi 
pouvait  mieux  inaugurer  cea  lîtudea  de  philolo^e  galicienne  qui  dai 
vent  nécessairement  procéder  cette  Histoire  de  la  langue  portv* 
gaiae  qui  aéra  la  grande  oeuvre  da  sa  vie.  —  Sous  le  titre  de   SibU/ 
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JfirantUsa  ionl  réunies  une  série  d'observations  curieuses  sur 
k  lexicographie ,  la  grammaire  et  la  littérature  du  pajs  de 
Hiraiida.  M.  Leite  de  Vascoucelloa  complète  aiosi  les  deux  volumes 
d'étude»  de  Pkilologit  MirafuUiat^yi'W  avait  [iiibliées  en  1900-1901.— 
Enfin,  daDS  l'opuscule  intitulé  dma  chronica  de  1404,  U.  L.  deV.  s'ef- 
rorc«  de  prouver  [et  je  crois  bien  qu'il  jréuBsit)  que  daus  une  cbroni- 
lùque  gàuérale  d'Esfiagne  étudiée  par  M.  Menëndex  Pidal  (Revitta  d« 
oreAiffoi,  juillet  1903),  la  partie  qui  va  de  Kamiro  I  jusqu'il  San 
Femanda  n'a  pas  été  écrite  par  ua  Porltigais,  mais  par  uq  Qali- 
cien.  E.  Mài 


fc  Ch.  P.  Wagnar.  —  The  Sourco»  oi  El  cavatlero  Cifar. 

L  (Extrait  de  la  Ilevue  hispanv/ue,  l.  Xj,  Paris,  t^iXi. 

^^it'Sùloria  dd  cavalUro  Cifar  n'a  pas  élc  étudiée  en  raison  de 

(■on  importance  parce  qu'on  u';  avait  d'abord  vu  qu'une  médio- 
cre imitation  de  l'Amadia.  Les  deux  manuscrita  de  Paris  et  de 
Madrid  qui  présentent  de  uotablea  difTéronces  uvec  la  rarissime 
édition  de  Se  vil  le  (lâl'i)  permettent  delà  regarder  comme  un  des 
premiers  romans  en  prose  castillane.  Eu  attendtint  la  publication  de 
l'édiliou  critique  qui  nous  manque  et  qu'il  nuus  doit,  M.  Wagner 
préseute  une  série  de  notes  fort  ialéressantes  sur  les  diverses  sources 
a  trois  parties  de  ce  roman  de  Cifar  qui  se  rattache  asaeK  directement 
^Botre  u  niatiËru  de  Bretagne  ".  B.  M. 


W.  won  WtlTïhach.  —  Diu  Weikc  Maislre   François  Villona, 
Krtanyen  1903. 

)f  Le  trèa  suroureux  et  très  poète  Villon  n'avait  pas  encore  été  édité 
I  Allemagne.  M.  W.  de  Wurzbach  a  fort  heureusement  com- 
jpà  cette  lacune.  Mettant  à  profit  à  peu  près  tous  les  travaux  moder- 
K  qui  ont  éclairé  la  vie  et  l'œuvre  de  l'autear  du  Grant  Teibxmtnt, 
JE*  accompagné  le  texte  qu'il  publiait  de  notes  substantielles  qui  en 
ndront  la  lecture  facile  et  agréable  àses  compatriotes,       E.  M. 


André  SD  : 


1  Ihe  Idyl  in  german  I  itéra 
sland,  ni.,  1902. 


Cette  étude  est  la  troisième  des  publicatioDS  de  la  i<  Augustana 
ilirary  ».  Après  un  coup  d'oeil  sur  le  roman  dans  la  littérature  claa- 
L  «que,  M.  A ndreeu  distingue  quatre  périodes  principales  dans  l'hia- 
toire  de  lalittérature  romanesque  eu  Allemagnejusqu'àlafin  duXVllI" 
siècle.  La  première  s'étend  sur  tout  le  mojen  âge  ;  la  seconde  va 
d'Opitz  à  Qessner  ',  la  troisi>;aie  nous  montre  le  triomphe  de  la  paa- 
^lorale,  et  la  quatrième,  qui  a'ari-ête  àla  Lahi   de  Vosa  (1795).  noua 
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bit  aisiater  à  l'invasion  du  réalisme  dans  un 
n'abandonnera  plus.  Ce  n'eat  pas  en  72  pages  que  M,  Andreeo  pou- 
vait épuiser  une  pareille  matièie.  Son  étude  n'est  qu'un  résumé,  maia 
souvent  assez  juate  et  parfois  intéressant.  On  consaltera  surtout  avec 
fruit  les  tables  bibliographiques  qui  la  terminent,  et,  eu  particuliftF, 
la  seconde  qui  nous  donne  la  liste  des  oeuvres  romanesques  publiées  en 
Allemagne  de  1500  à  1795.  E.  M. 

A.  Joannidèi.  - 

Le  luiuem  répertoire  de  M.  Joannidès  vient  de  s'enrichir  d' 
nouveau  fascicule,  consacré  à  la  vîe  de  la  Comédie- Française  peodAiit 
l'année  1903.  Deux  innovations  se  remarquent  en  ce  volume.  D'abord, 
le  chapitre  '.  Faits  et  événements  importants  ••  contient  od  certain 
nombre  d'extraits  des  critiques  qui  ont  eu  à  juger  le*  piècea  on  lem 
acteurs  delaMaison  de  Molière  :  j'avais  moi-même  demandé  iM.  Joan- 
nidès si  celte  petite  réforme  lui  paraissait  possible  et,  pins  que  jamais, 
je  crois  que  des  extraits,  choisis  avec  goût  et  nvec  impartialité,  ren- 
dront plus  lard  service  aax  érudits  qui  consulteront  le  Joamndlt.  En 
■econd  lieu,  le  plan  primitif  de  la  collection  voulait  que  In  liste  de« 
rôles  interprétés  par  chaque  acteur  fût  docnée  seulement  qnand  cet 
acteur  mourait  ou  quittait  la  Corné  die- Française,  et  le  volume  de 
1903n'Bvait  ainsi  à  nous  énumérar  que  les  rôles  de  M.  Oelaunay  et 
de  Mlle  Brandâs.  Hais  M.  Joannidès  a  pensé  avec  raison  qu'on  dési' 
raitétre  renseigné  dée  maintecant  sur  la  carriL-re  des  artistes  ei 
pleine  activité.  Il  a  cette  fois  donué  la  liste  des  rûles  joués  par 
socïélaii'es  hommes  ;  les  dames  seroatl'an  prochain  l'objet  d'un 
vsil  semblable. 

A  la  conscience,  à  l'exactitude,  à  l'impartialité  de  M.  Joannidâs  ooM 
aurions  à  rendre  le  même  hommage  que  dans  nos  précédents  article^. 
Cou  tentons- no  us  de  nous  associer  au  vœu  de  M.  Leioir,  le  prifa 
do  1903,  et  de  prier    M.  Joannidès   d'ùcrire  une  histoire   suivie  de  I»] 
Comédie-Française.  E.  R. 

Les  cahiers  d'an  bibliophile, 

fasoieule. 

I.a  jolie  et  utile  édition  de  Tristan  l'Hermite  que  publie  la  JfaiaoÊL^ 
(let  Poitet  va  se  complétant  peu  k  peu.  Nous  avon«  rendu  compte  d 
troiï  première"  pièces  ;  le  Paraiil».  Mariant,  Ja  mort  d»  Séniqut. 
Folh  du   lage   et  Puathft   ont  suivi,  ainsi  que  le  premier  acte  d»  A 
Mort  ilf  Chritpt.  Neuf  fascicules  ont  paru,  et  il  en  reste  cinq  à  paralSf 
trc. 


I 


LA  CHRONIQUE  FRANÇAISE 
DE   MAITRE  GUILLAUME    CRETIN 


C*egt  pour  obéir  à  un  ordre  du  roi  François  I*'  que  Guillaume 
Crétin  a  entrepris  de  rimer  une  Chronique  française.  Lorsqu'il 
commença  (1515)  la  rédaction  de  cette  œuvre,  il  était  déjà 
fort  vieux,  et  il  se  rendait  bien  compte  qu'il  ne  vivrait  pas 
assez  pour  mener  à  son  terme  une  tâche  d'aussi  longue 
haleine.  De  fait,  il  ne  put  guère  7  travailler  que  dix  ans  '.  Cela 
compte,  il  est  vrai,  dans  une  existence  humaine,  et  semble 
une  période  étendue,  grande  mortalis  œvi  spatium,  mais  il 
aurait  fallu  une  vie  entière  pour  mettre  en  vers  «  les  gestes 
de  tous  les  rojs  passez  »  Le  bon  Guillaume  avait  donc  moins 
de  jours  devant  lui  que  de  besogne,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
8*étonner  si  le  poème  qu'il  aurait  désiré  conduire  depuis  Pha- 
ramon  jusqu'à  Louis  XII,  atteignit  à  peine  Hugues  Capet. 

J*ai  parlé  d'un  ordre  de  François  I"...  On  ne  doit  pas  croire 
que  Crétin  ait  reçu  cet  ordre  avec  tristesse,  et  il  me  paraît 
même  probable  que  l'idée  de  tourner  en  rimes  les  annales 
françaises  n'appartenait  pas  en  propre  au  roi.  L'écrivain,  je 
pense,  la  lui  suggéra,  et,  par  une  finesse  de  courtisan,  il  se  fit 
commanderl'œuvre  qu'il  avait  envie  d'accomplir.  Il  s'y  prenait 
—  dira-t-on  —  bien  tard.  C'est  que,  sous  le  règne  précédent, 
il  eût  en  vain  proposé  au  prince  de  s'intéresser  à  un  dessein 
de  cette  nature.  Louis  XII  aimait  peu  les  beaux-arts,  il  les 
payait  mal;  François  P**  se  montrait  à  la  fois  dilettante  et 
magnifique.  Son  avènement  fut  jugé,  par  quiconque  maniait 
011  le  pinceau  ou  la  plume,  un  retour  à  l'âge  d'or,  entendez  au 

1  On  trouvera  dans  la  Revue  d'IIist.  Litt.  de  la  France  (oct.-déc.  1^03, 
pp.  553  et  suiv.)  quelques  renseignements  sur  la  biographie  de  Crctin. 

XLVii.  —  Septembre-Octobre  1904,  25 
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temps  d' Auguste.  Cbauun  se  hâtait  de  produire,  espérant  pro.. 
ât  et  gloire.  Crétin  fit  comme  les  autres.  J'imagioe  cependant 
qu'il  ne  conçut  pas  soudain,  et  pour  la  circonstance,  le  projet 
d'embrasser  dan»  un  seul  récit  la  diversité  de  nos  chroniques. 
Ses  études  antérieures  ne  furent  vraisemblablement  pas 
étrangères  à  sa  détermination,  et  j'admettrais  volontiers  qu'il 
s'était,  de  longue  date,  appliqué  à  réunir  des  matériaux  pour 
l'œuvre  qu'il  avait  en  vue.  La  conjecture  est  plausible,  d'abord 
parce  qu'il  a  passé  pour  très  docte,  même  avant  d'avoir  écrit 
le  livre  où  son  érudition  s'étale  ',  ensuite  parce  que  lesrhétO' 
riqueurs  eurent  presque  tous  l'illusion  d'être  bistoriens,  el 
qu'il  n'a  pas  dû  — ^iui,  leur  maître,—  consacrer  seulement  sa 
vieillesse  à  la  science  qu'ils  préféraient. 

La  Chronique  /t-anfaiie  n'a  jamais  été  imprimée.  Crétin  a  «u 
l'adresse  ou  la  chance  de  devenir  illustre  sans  mettre  sotM 
la  presse  aucune  de  ses  productions,  et  lorsque,  après 
mort,  son  disciple  François  Cbarbonnier  voulut  publier  ii 
partie  de  ses  vers,  ce  ne  fut  pas  la  Chronique  qu'il  jugea  boa 
d'éditer,  mais  un  recueil  de  pièces  détachées  comprenant, 
entre  autres  choses,  un  début,  trois  coinplainles,  des  chants 
rojaui,  des  épilres.  Les  motifs  qui  décidèrent  François  Char- 
bonnier à  donner  au  public  ces  bagatelles,  et  non  ta  vaste 
compilation  rimée,  se  laissent  pénétrer  facilement.  L'oeuvrs 
était  inachevée  et,  je  le  répète,  vaste  déjà.  C'était  trop  peu 
el  trop.  Trop  peu,  car  les  lecteurs  ne  s'attachent  guère  à 
une  moitié  de  livre  ;  trop,  parce  qu'il  aurait  fallu,  pour  pro- 
duire à.  la  luniière  ce  monument  même  tronqué,  beaucoup  de 
loisir,  beaucoup  d'argent.  Ajoutez  ceoi:  i  en  juger  par  la 
préface  fleurie,  amliitieuse  et  saugrenue  qu'il  a  placé 
tète  de  son  édition,  Charbonnier  regardait  les  petites  poésies 
de  «on  maître  comme  de  pures  merveilles,  et  il  se  figurait,  je 
suppose,  que  la  Chronique  nt  méritait  guère  de  leur  être  com- 
parée. 

Si  telle  fut  son  opinion,  il  se  trompait  lourdement.  La  Ckro^ 
nique  vaut  ce  qu'elle  vaut,  mais  elle  vaut  mieux,  cela  estsilr, 
que  les  épitres,  les  chanta  royaux  et  les  autres  niaiseries  du 


■  Les  autres   poAinw   que   noua  avont  de  lui  ns    juatitlant  e 
reloge  deO.  Marot:  Crétin  nui  (aiif  ifiooit...  (Edit.  Jannet,  U,  £ 
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mjma  aatenr.  D'abord,  ella  a  un  sens,  et  quoique  ce  soit 
là  us  pauvre  éloga,  oq  ne  pourrait  pas  le  décerner  à  toutes 
les  pièces  du  recueil  imprimé.  De  plus,  ella  ae  développe 
point,  comme  celles-ci,  de  pitoyables  lieux  communs.  Bien 
ou  mal,  elle  dit  quelque  chose,  et  elle  relate  des  f^iits  qui  oot 
-  faux  ou  véritables  —  l'avantage  d'âtre  précis.  Bnfin,  elle 
n'offre  pas,  du  moins  en  longues  filea,  de  rimes  équivoquées; 
elle  ne  s*attache  point  aux  jeux  métri<]uea;  ella  va  bonnement 
son  chemin,  et  l'on  suit,  sans  fatigue  comme  sans  plaisir,  oes 
vers  très  plats,  mais  clairs,  qui  trottent  par  milliers  deux  à 
deux. 

Cette  simplicité  a  dû  paraître  désastreuse  aux  rhétoriqueurs 
qui  ont  survécu  à  Crétin,  aux  derniers  représentants  de  son 
école,  et  qui  sait  s'ils  n'auraient  pas  cru  nuire  à  la  mémoire 
de  leur  grand  homme,  en  publiant  de  lui  un  ouvrage  qui 
n'avait  pas  les  grâces  d'un  rébus  î  Après  eux,  personne  n"a 
songé,  et  pour  cause,  à  éditer  la  Chronique.  Je  ne  proteste 
nullement  contre  cette  indifférence,  et  je  déclare  avec  ingé- 
nuité que  ce  volumineux  poème  De  me  semble  pas  digne 
d'être  imprimée»  entier.  Qui  intéresserait-il  aujourd'hui?  Un 
peu  tes  grammairiens;  moins  encore  les  amis  deî  leltres  ; 
en  aucune  façon,  le  gros  du  public.  Donc,  pour  qu'il  fût  légi- 
tima d'exhumer  tant  et  tant  de  pages,  il  faudrait  qu'elles 
eussent  une  valeur  historique.  Eh  bien,  il  n'en  va  pas  ainsi, 
La  aens  critique  manque  à  Crétin  ;  il  recueille  et  accepte 
tout;  les  fables  ne  le  trouvent  jamais  sceptique,  et  il  les 
préfère  même  à  la  réalité  nue,  comme  plus  favorables  à  la 
poésie.  Il  veut  que  l'histoire  soit  ornée.  Aussi  que  de  bsaux 
miracles  I  Que  de  songes  où  le  futur  se  révèle  1  Partout  le 
doigt  de  Dieu...  Le  ciel  veille  sur  le  royaume  des  Heurs  de 
lia,  et  il  arrange  les  afftiires  des  princes  très  chrétiens  de 
lelle  manière  que  les  hérétiques  finissent  invariablement  par 
I  Airs  déiionâts  et  camus.  El  nune  erudimini...  Du  reste,  nulle 
^proportion  dans  la  peinture  des  événements.  Teiie  circon- 
Fltance  capitale  sera  étranglée  en  quelques  vers,  tandis  qua 
le  récit  d'un  prodige  remplira  un  long  ciiapilre.  Les  haran- 
gnes  ne  sont  pas  rares  ;  elles  se  développent  pesamment,  en 
plusieurs  points.  Le  rhétoriqueur  a  lu,  comme  de  juste,  Tite- 
Live,  et     n'ignore  pas  que  les  conciojiî  donnent  à  l'histoire 
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une  tournure  à  la  fois  vivante  et  solennelle.  Cette  éloquence 
dépaysée  augmente  rétratigeté  du  livre, et  c'est  une  plaisaot* 
chose  que  l'épuditioQ  d'un  prêtre  aveugle,  lorsqu'elle  emprunte^ 
pour  se  produire,  un  cadre  à  l'antiquité. 

J'y  reviens  donc  :  la  Chronique  ne  mérite  pas  d'être  publiëaj 
in  extenso.  Mais,  plate  et  morne  dans  l'ensâmble,  elle  noofl 
offre  de  loin  an  loin  l'occasion  de  glaner.  On  peut,  de  c 
poème  eoporiâque,  tirer  quelques  passages  qui  se  laiaseDt 
lire.  Je  l'ai  cru,  du  moins,  et  le  prcaeut  travail  est  né  da 
cette  opinion.  Qu'on  me  permette  de  la  défendre  en  pc 
mots  et  d'expliquer  pourquoi  les  fragments  que  j'ai  détachéA 
de  cette  œuvre  morte  m'ont  semblé  avoir  un  certain  prix 

Beaucoup  sont  curieux  à  cause  de  leur  faiblesse  même  : 
prouvent  tant  de  naïveté,  ils  forment  un  tel  mélange  d'onotio^ 
et  de  bonhomie,  ils  affectent  hors  de  propos  une  dignité  i 
puérile,  et  ils  se  fondent  stir  une  science  à  ce  point  fausaa 
qu'ils  finissent  par  devenir  véritablement  comiques.  De  \M 
sorte,  on  s'y  attache...  Bien  plus,  on  les  estime  instructif*» 
car  iU  nous  enseignent  ce  que  furent,  à  une  époque  dëtafv 
minée,  la  poésie,  le  style  et  l'histoire.  Après  avoir  constata 
en  souriant  les  bévues  dogmatiques  de  l'écrivain  et  sa  gr^ 
vite  falote,  on  songe  qu'il  passa  pour  la  lumière  de  son  temps,! 
et  voilà  qui  ouvre,  à  tonte  intelligence  réfléchie,  le  cbunp  ii 
la  méditation. 

En  second  lieu,  rappelons-nous  qu'il  n'y  g  point  de  lirr^ 
si  mauvais  qu'il  ne  se  relève  par  quelque  endroil.  L'antenXT 
de  \ACkionique  a  eu  des  moments  heureux,  et  l'on  aperçoit 
des  clartés  dans  sa  nuit.  Il  a  joui  du  privilège  commun,  41 
possédé,  du  moinii,  les  qualités  de  ses  défauts.  11  est,  plitl 
d'une  fois,  bien  servi  par  sa  candeur,  car  elle  convient  auS' 
sujets  familiers,  à  la  peinture  de  la  vie  privée.  Crétin,  qui 
s'essoul'lla  lorsqu'il  retrace  les  délibérations  des  rois,  le  conV 
ait  des  armées,  le  drame  des  ambitions  hautes,  réassit  d'ordi-. 
naire  les  tableaux  moins  compliqués.  Soit  qu'il  mette  eDaeènv 
le  menu  peuple,  soit  qu'il  nous  montre,  chez  de  grands  per-' 
sonnages,  le  jeu  des  passions  vulgaires,  il  s'exprime  avec  uns 
sorte  de  gr&ce  bourgeoise,  et  «es  vers  ont,  par  moments,  l'aU 
lure  d'une  causerie  d'aïeul.  Ils  ne  répondent  nullement  l 
notre  conception  actuelle  de  la  poésie,  mais  si  on  les  comparai 
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tox  productions  du  moyen  âge  unissant,  ils  gagneront,  à  ce 
rapprochement,  quelque  lustre,   et  on  ne   leur  refusera  pas 
cette   demi-approbation  qui  consiste,  en  dépit  de  Boiieau,  à 
distinguer  du  pire  le  médiocre.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  parmi 
les  plus  acceptables  choses  que  les  rhétoriqueurs  ont  écrites, 
certaines  se  trouvent  ensevelies  dans  Xs^Chronique  française^, 
Enûn,  elle  appelle  Tattention,   parce  qu'elle  fournit,  tou- 
chant les  mœurs  de  nos  pères,  des  renseignements  assez  nom- 
breux. Alors  même  que  Crétin  eût  soupçonné  Timportance  de 
la  couleur  locale,   il   eût  été  hors  d*état  de  laisser  à  chaque 
époque  sa  physionomie.  Mais  il  n'y  a  point  songé,  et  il  prête 
à  tous  les  siècles  dont  il    parle  les  goûts  et  les  coutumes  de 
son  temps.  En  un  sens,   cette  erreur  est  utile.  Il  est  vrai  que 
Tanteur  nous  représente  très  mal  la  vie  mérovingienne  ou  la 
civilisation  sous  le  règne  du  grand  Charles,  mais  il  suffît  de 
transposer,  et  les  indications  qu'il   nous  donne  deviendront 
aussi  profitablesaux  historiens  de  Louis  XII  et  de  François  I*' 
qu'elles  étaient  vaines  pour  ceux  qui   étudient  nos  origines 
nationales.  De   plus,  le  bon   Guillaume  considère   Thistoire 
comme  une  servante  de  la  morale,  et  il  s'applique  à  tirer  des 
événements  une  leçon.  Il  ne  cesse  pas,  en  conséquence,  d*éta- 
blir  un   parallèle  entre  le  présent  et   le   passé,  et  il  déplore 
volontiers  la  perpétuité  des  vices,  le  prompt  étiolement  de  la 
vertu.  C'est  assez  dire  que  son  livre  est,  en  partie,  satirique. 
Etcette  censure  n'épargne  personne.  Non  seulement  elle  s'at- 
taque à  la  société  en  général  (ce  qui  est  la  forme  la  moins  cou  - 
rageuse  de  la  critique),    mais  elle  gourmande  l'aristocratie, 
morigène  les  rois,  blâme  de  préférence  l'Eglise,  ne  lui  mâche 
point  la  vérité.  Les  tirades  de  cette  espèce  sont  ce  que  l'œu- 
vre contient  de  meilleur,  et   il  serait  peut-être   dommage 
qu^elles  demeurassent  oubliées. 

Voilà  terminée  l'apologie  que  j'avais  annoncée  ci-dessus  : 
je  pensais  la  faire  plus  courte  encore,  mais  j'ai  senti  qu'un 


*  Voyez,  par  eicmple,  (2.818,  f"*»  36  v  ot  siiiv.)  les  amours  de  Méro- 
Ttre  et  de  Brunechilde.  La  peinture  de  cette  idylle  trafjrique  a  de  To^^ré- 
ment,  de  la  finesse,  et  nn»nie  dnns  la  dernière  partie  du  morceau,  alors 
que  Crétin  développe  une  alléjrorie  au  fond  grossière,  le  style  reste  plas- 
tique, ingénieux. 
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éditeur  de  Crétin  na  saarait  trop  s'excnsep,  méma  s'il  ne 
publiait  que  desfra^nuntj.  Cet  frugmeats,  je  les  aï  choisis  ad 
me  réglaut,  autant  que  posâib'e,  sur  le^  cousidérations  qgi 
précèdent,  et  cela  revient  à  dire  r|ue  j'ai  tâché  de  prendre 
dans  la  Chronique  française  trois  catégories  de  passages  : 
ceux  oïl  se  révèle  naïrement  la  magistrale  niaiserie  du  rhéto- 
riquear,  —  ceui  oit  se  manifestent  le  mieux  les  qualités  qui 
lui  étaient  propres,  -  ceux  enân  où  les  faits  qu'il  relate  lui 
suggèrent  des  réflexions  morales  et  satiriques.  De  plus,  pour 
bien  marquer  la  plaoe  que  ces  difiérenta  extraits  occupent 
dans  l'ensemble  de  l'ouvrage,  j'ai  donné  une  rapide  analysa 
des  parties  que  je  n'ai  pas  citées. 


Toulouse,  22  soûl  1904. 


La  Chronique  de  Guillaume  Crétin  nous  a  été  conservée  par 
un  assez  ^rand  nombre  de  manuscrits  •.  Je  ne  me  suis  serri 
que  dun  seul.  Il  se  trouve  au  fonds  français  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  et  se  compose  de  six  volumes  (2»17'2822).  C'est 
un  admirable  exemplait-e  sur  parchemin  ;  l'écriture  estcl&ire, 
haute,  soignée  ;  les  titres  courants  et  les  rubriques  de  chaque 
chapitre  <  sont  tracés  alternativement  à  l'encre  rouge  et  à 
l'encre  bleue.  Le  texte  est  illustré  de  maintes  vignettes  qoi 
occufient  la  page  entière:  elles  paraissent  d'un  rare  mérite, 
et  elles  ont  parfois  un  si  riche  coloris,  une  si  subtile  délica- 
tesse, tant  de  clarté  et  de  complication  à  la  fois  que  leur 
gn\ce  offusque  le  poème  plutôt  qu'elle  na  le  décora  *.  Il  y  a 
lieu  de  penser  que  ces  lirres   magnifiques  ont  été  offerts  aa 


>  Nollcei  et  exlraiU  des  mss.  de  la  B.  S.   el  autres   bibUalhè^ut 
blii»  par  nnslitut  National  da  Fr.;   t.  33>,  2'  partie:  Notùei  dt 
fr.  et  prov.  de  Rome  artiérieiirs  au  XVI-  s.,  par  Erncat  Lan^loU.  p. 68,1 
le  tctl«  et  la  not«  3. 

*  Elles  sont  en  vers. 

'  Le  peintre  n'a  pas  lennin*  son  travail.  Dans  lo  n"  2S22,1«  pUc 
vigneltei  C5l  restée  en  blanc.  Au  f*  5S  «■  du  toma  qui  procède,  oi 
nn  cadre  préparé,  mai*  vide. 
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roi  par  Crétin.  Tant  de  luxe,  un  tel  soin  indiquent  cette  des- 
UnatioD,  et  la  conjecture  est  corroborée  par  ce  fait  que  la 
première  de  toutes  les  vignettes  représente  l'auteur  de  la 
CAronijti^  à  genoux  devant  François  ]•'  et  lui  ten  iant  un 
volume  ^  J'ajoute  qu'une  autre  miniature  ^,  dont  la  compo- 
sition est  symbolique,  met  sous  nos  jeux  Temblèine  du  roi 
François,  une  salamandre  au  milieu  d'un  brasier,  et  la  devise 
Nutrisco  et  extinguo. 

Dans  l'intention  de  l'auteur,  la  Chronique  devait  se  diviser 
en  douze  chants,  mais  il  ne  dépassa  point  le  cinquième  '. 
Pour  chacune  de  ces  cinq  parties,  il  a  cru  bon  de  rédiger  un 
prologue  *. 

Et  maintenant  que  j'ai  décrit  l'exemplaire  sur  lequel  j'ai 
travaillé,  il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire,  c'est  que  je 
De  me  suis  pas  astreint  à  repro-iuire  d*une  façon  servile  la 
graphie  de  l'original,  et  que  j'abandonne  volontiers  à  d'autres 
le  mérite  d'une  exactitude  photographique.  J*ai  séparé  du 
substantif  qui  le  suit  l'article  dont  Va  muet  est  ëlidé  ;  je  n'ai 
pas  soudé  le  mot  «très»  à  Tadjectif  ou  à  l'adverbe  qu'il 
accompagne;  je  me  suis  conformé,  en  ce  qui  concerne  les 
lettres  u  et  v,  t  et;  à  notre  usage  actuel,  et  j'ai  même  semé 
çà  et  là  quelques  accents.  Le  lecteur  excusera,  je  l'espère,  la 
liberté  grande. 


1  Ce  n'est  sûrement  pas  un  personnage  de  fantaisie  que  Tartiste  nous 
a  représenté.  La  figure  n'est  aucunement  conventionnelle,  et  elle  porte, 
au  contraire,  le  cachet  de  la  réalité.  Nous  avons  donc  là  un  portrait  de 
Guillaume  Crétin.  Le  reste  de  l'ouvrage  en  contient  deux  autres  (fron- 
tispices du  1*  et  du  4»  livres),  (ies  trois  images,  qui  ont  entre  elles  une 
parfaite  conformité,  nous  montrent  le  prince  des  rhétoriqueurs  vêtu 
d'une  soutane  noire.  Le  visage,  où  s'aperçoit  l'empreinte  de  la  vieillesse, 
est  pourtant  gras  et  fleuri,  et  il  décèle  plutôt  le  chanoine  que  le  poète. 
L'ensemble  des  traits  exprime  une  malice  placide.  Les  cheveux,  coupés 
sur  le  front,  se  divisent  en  petites  franges  très  comiques.  Le  frontispice 
du  tome  I  a  été  récemment  reproduit.  (vSuchier  et  Birch-Hirschfeld, 
Gesch.  der  fr.  Lit.\  Leipzig- Vienne,  1900,  p.  280.) 

2  Ms.  2819,  feuillet  7  v\ 

'  Si  le  ms.  se  compose  de  six  volumes,  c'est  que  le  cinquième  chant  en 
occupe  deux  (2821-2822). 

*  On  en  trouve  même  deux  au  début  du  !•'  livre,  l'un  en  prose,  l'autre 
en  vers.  Celui-ci  est,  dans  tout  l'ouvrage,  le   seul  qui  soit  paginé. 
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B.N.  tr.  2817. 


Prologue  sur  le  recueil  som- 
maire des  cronicquea  françoyses, 

le  commandemeat  du  très  cres- 
tlen,  très  heureux  et  très  victo- 
rieux roy  de  France,  Françoya 
premier  de  ce  nom.  l'an  mil  cinq 
cens  et  quinze,  et  le  premier 
dfl  Bon  H«gne". 


[F"  1-7.]  L'auteur  célèbre  les  victoiips  do  Fruni^ois  l''  en  Italie  ; 
il  la  compHre  à  Alexandre  et  à  «  sainct  Charlemaignc  ».  —  18-9.1  La 
récompense  des  conquérants,  c'est  que  l'histoire  transmet  leura  noms 
6.  la  postérité  :  ainsi  s'explique  le  goilt  que  les  Qreca  et  les  RomaÏDi 
ont  eu  pour  cette  science.  —  [10- 11.]  Mais  elle  ne  fut  guère  en  hon- 
neur L'bez  nos  aïeux.  Loraqu'iU  l'éditaient  des  chroniques,  ils  na 
prenaient  p'ia  la  peine  de  les  versifier.  Pourquoi  ?  Ce  n'était  pas  que 
le  talent  U'ur  manqulLt,  mais  personne  autrefois  ne  faisait  cas  de  Is 
poésie.  Encore  aujourd'hui  lea  ignorants  la  croient»  de  petite  et  legiera 
eitimation  ".  —  [12.]  Que  ne  liaent-iU  Aristote,  Horace,  Pélrarque! 
Ils  verraient  que  les  rimes  «  ont  efficace  el  vertu  pour  entendre  et 
retenir  toute  doctrine  ».  Tel  est  ausai  l'avia  du  roi  Franijois. 


I 


Soubzcea  considérations,  Sire, non  ajant  la  science  odieuse, 
mais  comme  vraj  amateur  d'icelle,  voua  a  pieu  commander, 
a  moy  vostre  très  humble  et  très  obéissant  et  le  moindre  de 
Toz  serviteurs,  faire  ung  recueil  sommaire  des  priucipautx  I 
et  plus  notables  faictz  contenus  es  ancieDues  cronicqaes  da  ' 
France,  et,  de  ce,  en  vers  hercicquea  et  mesurez,  composer  ■ 
livres  contenant  en  brief  les  gestes  de  tous  les  roya  passez,  aj 
commaDcer  depuys  Pharamon,  premier  roy  des  Françoja, 
jusques  au  trespas  du  roy  Loja  douziesme,  dernier  decedé. 


*  Si   l'on  désire  des  renseignements   sur  la  métrique    de   Crétin,  qui 
l'on  consulta   la  Reateil  (tari»  de  seconde  rhélorique  publié  par  B.  Ijiii>  i 
glois  (P.  LXXXIl  el  sui».,  210  el/irtMim.i 

"  Dan»  tout  ce  qui  »a  aui*re,  les  chiûrcï  arabes   indiquent  les  fouil-'J 
lett,  et  les  cbiQres  romaina,  les  chapitres. 
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[13.]  Assurément,  un  travail  de  cette  espèce  mérite  d*être  fait,  et 
biea  fait...  Oui,  mais  il  faudrait  du  génie.  Or,  Guillaume  Crétin  se 
déclsLTe  foible  et  débile  d'esprit  etsçavoir.  Il  ne  laissera  cependant  pas 
d'obéir  à  son  bon  maître,    d'entreprendre  Touvrage  qu*il  lui  impose. 

[14.]  Leqael  œuvre  (Dieu  ajdaat)  se  divisera  en  douze 
livres,  dont  le  premier  a  voas  présentement  offert,  commen- 
çant aadit  Pharamon^  prend  fin  a  Clotaire,  ûlz  du  roy  Clovys, 
premier  roj  crestien.  A  chacun  des  autres  livres  subsequens 
y  aura  quelque  petit  prologue  desinant  ce  que  le  livre  con- 
tiendra; par  quoj  ores  n'en  fais  autre  division.  Vous  plaise 
doncq,  Sire,  Tœnvre  benignement  recepvoir,  ayant  plus 
esgard  a  la  volunté  de  Tescripvant  qu'en  la  puissance  du 
8çavoir,etdu  vostretrès  humble  Crétin  avoir  mémoire  et  sou- 
venance. MIEVLX  QVE  PIS. 


1  r®.  Second  prologub  *. 

Invocation  à  Clio.  —  1  v°.  Le  poète  voudrait  avoir  les  lyres  d'Or- 
phée et  d'Arion,  ou,  du  moins,  le  talent  de  certains  auteurs  français 
dont  il  se  regarde  comme  le  disciple. 

Que  puys  je  escripre  après  mes  directeurs. 
Très  eloquentz  précepteurs  et  recteurs, 
De  Meun..  Greban  et  Georges  Chasteliain, 
Après  le  doulx  stille  de  maistre  Allain, 
De  Molinet  finvention  subtille, 
De  Sainct  Gelais  la  veine  si  gentille 
Et  de  Castel  la  douice  résonance? 

Les  vers  de  Crétin  ne  ressemblent  pas  plus  à  ceux  de  ses  prédé- 
cesseurs que  les  chardons  ne  sont  pareils  aux  roses. 

3  r«*'.  I.  Guerre  entre  losTroyenset  les  Grecs.— 3vo-4r°.  Destruc- 
tion de  la  cité  de  Priam  ;  fuite  d'Hélénus  et  d*Enée,  qui  fonde  un 
royaume  en  Italie.  Il  y  meurt  ;  Ascagnc,  qui  lui  succède,  a  un  fils  appelé 


•  Le  début  de  ce  prologue  a  été  publié  par  A.  Keller,  Romvart,  13G-7. 

•*  Lorsque  Tordre  des  feuillets  présente,  dans  mon  texte,  une  lacune. 
elle  correspond  soit  à  une  vignette  de  roriginal,  soit  à  une  page  qui  con- 
tient seulement  la  rubrique  d'un  chapitre. 
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16  r*  Dicte  a  luto.  Aussi  celle  part  esse  [est  ce] 

Fange  en  tout  temps,  si  petit  qu*ii  y  pleuve. 

Les  Français  commencent  par  instituer  le  consulat  chez  eux,  mais 
le  subtil  Marcomyre  *  8*empare  peu  à  peu  de  Tautorité,  en  sorte  que 
(16  V*)  son  fils  Pharamon  est  élu  roi...  Pharamon 

17  r*  Changea  le  nom  de  Lutesse  fangeuse, 

L^estimant  estre  ainsi  dicte  faschense, 
Et  non,  pourtant,  (bien  dire  cela  j'ose) 
Ce  nom  assez  correspondre  a  la  chose. 
Mais  de  Paris,  âlz  du  bon  roj  Priam, 
La  dénomma,  pour  le  hault  nom  trojan 
Faire  âorir  en  longue  renommée. 


Ce  Pharamon  prudent  et  honnorable. 
Tant  qu*il  vesquit,  entretint  le  royaulme, 
Honnesteté  gardant  que  bon  roy  ayme. 

Il  fut  d*honneur  et  bonnes  meurs  tuteur 
Et  de  la  loy  salicque  instituteur. 

17  v®-l9  v°.  VI.  Clodion;  ses  guerres  contre  les  Romains.  —  20  r°- 
21  r<>.  Géographie  de  la  Gaule.  Crétin  énumère  les  principales  villes 
de  chaque  province,  après  quoi  il  conclut  avec  une  plaisante  désin- 
volture : 

21  v° Se  plus  en  a  ou  mains, 

Comme  innocent,  j*en  lave  icy  mes  mains. 

22  V*.  VII**.  Clodion  meurt  sans  enfants,  ctMérovée  lui  succède.  — 
23  r^.  Invasion  des  Huns  ;  ils  dévastent  cruellement  le  pays.  —  23  v<^- 


*  Je  laisse  le  plus  souvent  aux  noms  propres  l'orthographe  que  Crétin 
leur  a  donnée. 

•'  Crétin  ne  s'était  pas  assujetti,  dans  les  six  premiers  chapitres,  à 
<»hserver  ralternance  des  rimes  masculines  et  féminines.  Mais,  à  partir 
de  cet  endroit-ci,  il  l'a  scrupuleusement  respectée.  Avant  lui,  personne, 
à  ce  qu'il  semble,  ne  s'était  imposé  étroitement  cette  contrainte,  et  il  est 
remarquable  que  ce  soit  à  un  écrivain,  dont  nul  aujourd'hui  ne  lit  les 
oeuvres,  que  revienne  l'honneur  d'avoir  inventé  (ou,  du  moins,  appliqué 
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24  r°.  OrléanB  doit  soa  salut  à  l'évèque  AignaD.   Les  barbares  sont] 

taillée  en  pièces  à  Chàlona. 

'2x)  r°.   VIU,  Heureux  les  princes  qui  savent  dominer  lears  pa>- 
Bions!  Tel  ne  fut  pas  Childérich  : 

25  V*  Car,  l'an  premier  qu'il  fut  roy  couronné. 
Causa  motif  d'excessif  courroux  né 
Et,  en  suivant  les  vifvese^itincelleB 
Du  feu  d'amours,  femmes.  Elles  pucelles 
Des  siens  barons,  grande,  moyens  et  pelîlz, 
Voulut  avoir  salon  ses  appétits  ; 
Et  quand  de  l'une  avoit  eue  ample  aisance, 
11  en  cherchoit  une  autre  a  sa  plaisance. 
Si  tost  que  l'œil  avoit  choisi,  voulust 
Pare  ou  mary,  c'estoit  force  qu'il  l'eust. 


26  r°-30  r".  Soulèvement  du  peuple  contre  ce  mëchsnt  roi  ;  on 
le  contraint  à  s'exiler,  et  l'on  met  à  sa  place  le  Romain  Gillon  [.Cgi- 
diua].  Le  baron  Guyoemault  [Wiomad],  qui  seul  est  resté  fidile  à 
Childérich,  tâche  de  l'endre  adieux  sou  successeur,  auquel  il  donn» 
l'astucieux  conseil  de  te  montrer  aévère  pour  ses  sujets. 

30  v°  Alors  Gillon  commect  ses  satellites, 

Grandz  garnemenlz  et  sattrappes  d'eslitea, 
Fendre,  piller,  mectre  maisons  a  sac, 
Aucuns  gecter  en  l'eau  dedans  ung  sac. 
Les  autres  fait  (sans  veoir  nulles  enquestes) 
Prendre  soudain  et  leur  coupper  les  lestes, 
Sur  escliaffaulx  mande  corps  extoller. 
Testes  trenclier,  membres  eaoarteller. 
Et,  par  rigueur  d'austère  felonnie, 
Fait  exercer  cruelle  tyraunie. 

31  r°'33  v°.  IX.  Les  Fiançais  rappellent  leur  vrai  roi, et  l'année,  qni,' 
va  k  sa  rencontre  jusqu'à  Bar-sur-Seine,  l'.iccueille  avec  des  traiw<, 
ports  de  joie. 


sans  (li^raitlance)  cetlf  rrplequelcs  poètes  suivent  encor<^,  après  quai 
siècloï,  —  Cf.  Langlois,  oiivr.  cile,  et  Kaslncr,   A  liUlorr/  of  fmrh 
ti/icalion  (lM3i,  p.  Kt.  M.  Kaitnsr  estime  quo  l'nn  dmt  faire  nmont 
jusqu'à  Octarien  de  Saint-Qalajs  l'innoralion  dont  11  s'agit. 


S 
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34  T^  Pour  réciter  la  pleine  joujssance 

Du  doalx  plaisir  de  leur  esjoujssance, 

Le  bon  propos,  le  gracieux  accueil, 

Les  grandz  salutz  si  très  honnestes  qu'oeil 

Sceut  jamais  veoir,  les  donlces  embracées, 

Feuz  allumez,  belles  tables  dressées, 

Vins  et  viande  offers  a  tous  venans, 

Petitz  enfans  jojeux  chantz  demenans, 

Crians  :  «  Noël  !  »  sans  plus  vouloir  que  rire,  — 

Qui  ceste  chose  au  long  vouldroit  descripre, 

Il  ne  seroita  peine  jamais  jour. 

Plus  tost  iroje  en  Inde  la  Majour 

Qu'avoir  conté  la  façon  et  manière 

De  tel  triomphe  et  feste  si  planiere, 

34  V**  Pource  m'en  tais 

35  r*'.  Gilloii  prétend  garder  le  trône,  mais  ses  partisans  succom- 
bent, et  il  s^enfuit  à  Soissons. 

35  v<>-36  r^.  X.  Pendant  son  exil,  Childërich  avait  été  Thôte  du  roi 
deThuringe,  et  il  s'était  fait  aimer  de  Basine,  femme  de  ce  prince. 
Elle  tombe  dans  la  tristesse  après  le  départ  de  son  ami,  et  elle  veut 
le  rejoindre  : 

30  V**  Car  Cupido  de  son  dard  \uy  avoit 

Ja  présenté  l'amoureuse  escarmouche. 
Et  Taguillon  de  la  poignante  mouche 
Yo  *,  qu'avoit  en  son  dangier  Argus, 
Poincte  Tavoit  si  fort  que,  tous  argus 
Gectez  au  loing,  elle  n'eut  point  de  honte 
Le  sien  espoux  laisser,  sans  autre  conte 
Faire  de  luy,  pour  ailleurs  se  donner 
Et  son  honneur  du  tout  habandonner. 
C'est  cas  estrange  !  Une  femme  obstinée 
Legierement  monstre  sa  destinée. 
Remède  quel  ?  Désir  Tadmonnestoit 
Fortregreter  qu'avec  celluy  n'estoit 


*  Peut-être  faut-il  voir,  dans  ce  mot,  un  génitif.  Le  sens  serait  donc  : 
Basine  avait  été  piquée  par  la  mouche^  qui^jadiSy  avait  fait  sentir  à  lo 
son  aiguillon. 
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Qui  pUisamœent  l'avoit  entretenue 
Durant  l'eiil,  et  pour  cliere  tenue. 
Doulx  souvenir  a  desioger  l'indujt. 
Disant  qu'elle  a  bel  et  bon  saufcnadu^t. 
Ainai  s'en  vient,  de  journée  en  journée, 
Sans  ce  qu'en  lieu  ajt  esté  sejournée 
Jusques  au  jour  qu'elle  a  peu  veoir  le  roj 
En  son  pompeux  et  triumphant  aiTo^. 
A  l'arriver  lui  faisant  rei-erence, 
Tout  eBbahy,  bien  ou;?de  resver  en  ce, 
Ht  ne  penaagt  que,  par  si  long  dastoiir, 
Femme  jamais  oaast  faire  ung  tel  tour. 
37  r°  Après  reouejl,  sana  longue  reposée, 

L'enquiert  a  jart  comment  s'est  disposée 
D'avoir  ainsi  pris  goust  et  souvenir 
Diligenter  devers  luy  son  venir. 
Quoj  plus  !  Il  prie  et  doulcement  demande 
^_  Se  son  bon  boste  a  lu^  ae  recommande, 

^^m  S'elle  a  ozé  prendre  le  iiardement 

^^Ê  Se  mectre  aux  champs  sans  son  commandement. 

^^Ê  Bsaine  répond  quesi  elle  s'est  décidée  à  venir  vers  Childérich.c'eat  en 

^H     '  coQBidéi'BtioD  de  bch  très  hautes  vertus,  et  (37  v°)  pai'ce  qu'elle  le 

^^^  jugeait  digne  d'elle. 

^M  tell 


H  0  cher  amj,  ne  t'esmerveille  pss 
Se  oevera  toy  advance  ores  mes  pus, 
Car,  sans  doubter,  fatalle  doatinée 
M'a  de  longtemps  a  to;  prédestinée. 
Et  ai  te  dy  qu'a  tout  bien  eaprouver 
Ne  t'en  pourras  jamais  que  bien  trouver,  u 
Geste  barengue  orendroit  proposée. 
Le  roy  sa  dertre  en  la  sienne  a  posée, 
El  telle  joje  au  sien  parler  comprend 
Que  pour  eapouae  il  la  fiance  et  prend. 
Comme  payan  qu'il  eatoit  :  car  encores 
N';  faisoit  onsollempnitez  tantqu'orea. 

le  va  pas  tarder  à  constater  &quel  point  est  pénétrante  l'in 
telligence  de  sa  compagne. 
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r®  .  .  .  .  Advint,  la  nuyt  première, 
Lors  qu*il  voulut  s'esjoujr  au  délit 
Du  gracieux  et  doulx  plaisir  de  lit, 
Elle  supplie  a  ce  qu'ajt  patience 
Pour  ceste  nuyt,  disant,  par  prescience, 
Quelque  heur  futur  vouloir  incontinent 
Luj  révéler,  s'il  se  tient  continent 
Jusques  au  jour,  pourvea  qu*ailie  a  la  porte 
Du  sien  palays  trojs  fojs,  et  luj  rapporte 
Ce  qu*aura  veu 

d*abord  des  lions,  des  licornes,  des  léopards,  —  puis 
es  ours,  des  renards,  des  loups, ^- enfin  «  ung  tas  de  chiens» 
échirent.  Basinc  explique  le  sens  de  ces  diverses  apparitions. 

«  Certes,  amy,  il  ne  fault  que  doubtez 
Touchant  cecy.  Telles  doubtes  ostez 
De  vostre  cueur.  Ces  premières  figures 
Portent  si  bons  presaiges  et  augures 
Qu'a  Tad  venir  nous  en  esjouyrons. 
Et  vous  promectz  qu'ensemble  jouyrons 
D'enfans  produictz  de  nostre  geniture. 
Qui  retiendront  ceste  noble  nature 
r*^  De  la  licorne  et  du  lyon  aussi  : 
Si  n'en  vueillez  avoir  aucun  soucy. 
Assez  sçavez  qu'entre  bestes  de  races 
Ces  deux  tousjoars  ont  les  meilleures  grâces. 
De  moy  aurez  ung  beau  âlz  triumphant^ 
Noble  et  puissant  comme  ung  droit  éléphant. 

((  Ce  que  contient  la  vision  seconde. 
C'est  qu'après  nous  une  ligne  féconde 
PuUullera,  tenant,  durans  ses  jours, 
Conditions  approuchantes  des  ours. 
Loups  ravissans  et  cautelles  vulpines. 
Et  par  cela  usera  de  rapines. 

a  Quant  a  la  tierce,  ung  peuple  après  sera 
Qui,  vers  la  fin  du  siècle,  oppressera 
L'ung  Tautre,  ainsi  que  chiens  qui  s'entremordont  ; 
Et  comme  on  voit,  quant  fiuves  se  desborJent^ 
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Oaater  pajs  par  innundations. 
Ce  peuple  lors  fera  commotions, 
Et  ne  tiendra  (pour  le  vr&y  dire)  conte 
Du  prince  Bien,  soit  ilroj,  duc  ou  oomtf.  • 

°  Lors  sur  Tespoir  d'icelle  heureuse  attente. 
Et  aoubz  couleur  de  nuptialie  tente, 
Tel  exploict  âat  a  l'Iieure,  ainsi  qu'on  sceut. 
Qu'au  mesme  jour  la  rojne  uug  filz  conceut. 
Ce  fut  Cloï^s 


et  U  villa  j 


Ctûldérich  paye  le  tribal  à  Nali 
40i"-«v».  XI.  ElogedeCloïii 


Au  dur  conflict  de  ceste  riblerie, 

RansoDnerie  et  forte  piDcrie, 

Par  quelque  faulx  et  ouliraigeui  sergent 

Fut  dearobée  uoâ  eaguiere  d'argent, 

D'assez  bon  poix  et  mesure  tenante  ; 

Laquelle  eagujere  estoit  appartenante 

A  aainct  Remy,  arohevesque  de  Reins, 

Qui  vers  le  roy  transmect  fort  bonne  erre,  ail 

Que  le  butin  departy  on  ait  guyere, 

La  suppliant  que  luy  rende  l'esguiere. 

43  r°  et  y'.  Le  roi  demande  ce  vase  d'argent;  tous  les  barons  soa 
d'nvÎB  qu'on  le  lui  cède,  mais  a  nng  paillard  mutin  »  brise  la  précieu 
cbose.  Clovis  médita  de  se  venger,  et  il  attend,  pour  le  faire,  le  joai 

où  il  doit  passer  la  revue  de  ses  genlîUhommt».  Cette  revue  est,  ehoi 

Crétin,  une  aorte  de  pas  d'armes.  Les  dames  y   as 

communiquent  leurs  réflexions  sur  les  geus  de  guerre  qui  paradent 

On  dit  que  l'un  est  aux  armes  gentil, 
i'i  r°  L'autre  est  tenu  nyèa  et  peu  subtil  ; 

L'un  dit  triumpbe,  et  l'autre  fait  merveilles  ; 
L'an  a  beau  nez,  l'autre  belles  aureilles; 
L'un  est  vaillant  et  n'a  pas  deux  tournoya. 
L'autre  a  de  quoy  et  ne  vault  en  tournoya 
Ne  faict  de  guerre 
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L^^     roi  avise  le  soldat  dont  il  avait  à  se  plaindre...  Or,  ce  malen- 
x^E'^ux  briseur  d*aiguiôre 

Ëstoit,  ce  joufy  assez  mal  acoustr^, 

Qui  ne  fut  pas  pour  amander  la  chose. 

(c  Je  m'esbahjs  comme  un  soudard  lasohe  ose 

Venir  icj  en  si  povre  appareil  ! 

Luj  dist  le  roy,  Huj  ne  \vy  le  pareil 

De  ioy,  meschanl.  Entre  tous  mes  gensdarmes, 

N*aj  ung  seul  veu  portant  si  fo^bles  armes. 

Meschant  es  tu.  » 

^3  v""  . . .  En  ce  disant  luy  planta  son  estoc 
Dedans  le  sein,  dont  il  passa  au  nombre 
Des  souldojers  du  triste  et  mortel  umbre. 

44  r«-47  V®.  XII.  Eloge  de  Clotilde.  L*auteur  la  compare  aux  trois 
dames  «  qu'en  poésie  on  appelle  Karitcs  ».  Elle  a  même,  sur  ces  trois 
dames, l'avantage  d'être  chrétienne.  Clovis  lui  fait  secrètement  deman- 
der ai  elle  veut  devenir  sa  femme.  Elle  y  consent.  Son  oncle  Gonde- 
bault  renvoie  en  France,  mais  en  rechignant  et  sans  lui  donner  un 
seul  denier.  A  la  cour  de  Clovis,  on  se  prépare  à  recevoir  dignement 
1  épousée. 

Icj  pourroye  assez  faire  longs  contes 
Sur  Tappareil  des  princes,  ducz  et  comtes, 
Et  comme  tous  se  firent  acoustrer 
Gaillardement  pour  la  dame  encontrer, 
Aussi  comment  plusieurs  des  gentilz  hommes 
Sur  les  papiers  chargèrent  grosses  sommes  * 
Pour  trencher  soye  et  drap  d'or  chicqueter, 
Affin  de  faire  envieux  caqueter. 
Cnyder  tenir  le  conte  des  apprestes, 
Et  comme  tost  les  dames  furent  prestes 
Mectre  en  avant  touretz  et  cachenez. 
Leurs  gorgerins  de  carcans  enchesnez, 
Comme  on  les  veit  aussi  délibérées 
^  r*  Et  de  nouveaulx  paremens  fallerées,  — 


♦  Ils  empruntèrent  de  grosses  sommes,  et  s'engagèrent  par  écrit  à  les 
rendre. 
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Le  dire  au  long  pourroit  gentz  exciter 
A  fasolierie 


48  v°.  Célébration  dea  n 
lances  qui  furent  faltea  : 


1.  Grelin  énumère  les  différenlea  réjoi 


49  r'  Jouxtes,  tournoya,  courses  et  beaulx  oombatz, 
Sona  d'inatrumens.  orgues,  harpes,  doulcines, 
Plustes,  haultzboys,  trompettes,  cors,  bucines, 
Psalterions,  cymbales  et  tabours. 
Les  feuz  de  jo^e  en  la  ville  et  faulxbourgz. 
Mais,  a  parler  de  la  doulcs  pucelle, 
JeuDe  es^ousée,  a  l'heure  ce  fut  celle 
A  qui  riinbit  royal  si  bien  dujrsoit 
Que  par  dessus  mainte  autre  relu^vaoit: 
Et  tout  ainsi  que  l'ordre  couatumiere 
Du  cler  Phetius,  sur  jour  donnant  lumière, 
Qarde  apparoir  eatelle  au  firmament. 
Elle  rendit  (je  le  croy  fermement) 
Lustre  aussi  grand,  sur  toutes  beaultez  telles, 
Comme  Aurora  devant  autres  eatelles, 
Durant  huyt  jours  les  plantureux  conviz 
A  tous  venans  parfaiclz  et  assouvis, 
Chascun  disoit  qu'au  pays  ne  fut  faicte, 
En  jour  de  vie.  uue  si  belle  l'esté, 
Et  furent  tant  gi-andz  et  pelitit  conteutz 
Que  la  mémoire  en  demoura  longtemps. 


49  v°.  U  reine  et^suii 

50  r"  et  V.  XIII.  La  premier  enfant  de  Clolilde  est  baptisé,  mais 
lonitne  cela  ne  l'empêche  pas  de  moiirii',  le  roi  impute  ce  malheur  ai 
laaremenl.  Un  deuxième  enfant,  baptisé  lui  aussi,  tombe  malade  et  • 
^'oiive  en  grand  péril.  Le  pcr<.',  cette  fois,  est  traaB|jorté  de  colàre. 

Il  se  tourmente  et  tempeate  en  vagant, 
CrieaJoïia,  Appolin,  Tervagant, 
61   1°  Radamaotus,  Pluton  et  Prosarpine, 
Les  suppliant  que  lu  secte  vuipine 
Des  orestiens,  leurs  criminels  liayneui , 
Veuillent  confondre,  et  que  tost  croye  en  euls 
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La  sienne  espouse,  affin  que  révérée 
En  soit  leur  loj  et  tousjours  honnorée. 

^^f  868  prières,  Clotilde  obtient  la  guérison  de  son  fils. 
***  v«-52  V**.  Les  Allemands  marchent  contre  les  Français.  Ceux-cj 
'^tiennent  mal  le  choc,  el  ils  commencent  à  fuir,  lorsque  Clovis  jure 
«aorer  le  Dieu  unique,  s'il  lui  donne  la  victoire.  Il  triomphe.  Saint 
^^y  l*engage  à  tenir  sa  promesse.  Panégyrique  de  cet  évêque. 

Ce  bon  pasteur  est  celluy  que  TEglise 
Reveremment  célèbre  et  soUempnise, 
C'est  le  loyal  serviteur  et  amj 
Du  Rédempteur,  c'est  le  bon  sainct  Remjl 
r®  C'est  cestuj  la  qui  n'eut  oncques  envie 
De  nourrir  chiens  n'oyseaulx,  estant  en  vie, 
Chevaulx,  mulletz  et  mullesfalerées;  — 
Robes  de  soje  haultement  coulourées, 
Maistres  d'hostelz,  escujers,  trains  de  gentz, 
Tapisseries,  amast  de  grandz  argentz, 
Riche  trésor  et  autre  grand  deraaine. 
De  tout  cela,  en  cestc  vie  humaine, 
N*usa  il  point,  comme  ung  tas  de  prelatz 
Qui  monstrent  bien  estre  de  leur  pré  laz  : 
Laz,  dis  je,  las!  vojre  pour  bien  y  mectre, 
Mais  prendre  assez,  chascun  en  est  le  maistre. 
Ce  bon  pasteur  faisoit  bien  autrement, 
Car  oncques  mais  ne  vendit  sacrement  ; 
Du  pré  ostoit  les  maulvaises  espines, 
Et  ne  tendoit  avoir  dons  ne  propines  ; 
Officiaulx  avoit  et  promoteurs. 
Non  pour  faillir  comme  grandz  promecteurs; 
11  ne  prenoit  prouffit  sur  les  offices, 
11  ne  vendoit  le  scel  des  bénéfices. 
Il  n'exigeoit  sur  peuple  peu  ne  point, 
Il  ne  tondoit  brebiz  que  bien  a  point. 
Il  n'avoit  pas  abajes  en  commande 
Four  tout  riffler,  ainsi  qu'on  le  gourmande. 
Ceulx  de  présent  seront  intronisez 
53  v^  La  sus  au  ciel,  et  tous  canonisez, 
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S'ilz  ïtiullent  vivre  en  chaste  coatioeoce, 
Tenaiis,  en  bojre  et  manger,  l'abatinenoe 
Qu'entretenoit  ce  bon  père  en  son  temps. 
Pasteur  reijaist  quant  ae^  outilles  sont  eas.  — 
lay  endroit  ouailles  prena  pour  les  âmes. 

54  r"  et  v».  Remy  enseigne  à  Clovia  la  religion  chrétienne. 

55  r"  et  v°.  XIV.  Miracle  de  la  Sain  te-A  m  poule  ;  discouM  du  roî  aprt» 
ion  baptême  ;  loua  les  Krançaia  bc  convertiaaent  (rili  r"),  et  l'on  édifie, 
;n  l'honneur  de  saint  Hierreet  desniut  Paul,  une  église  (jui  coûte  «maint 
lacu  ».  —  56  V-ô?  r°.  Miracle  des  Fleura  de  lis.  On  le  voit,  I 
;omble  de  ses  grâces  nos  rois  ;  entre  autres  privilégeB,  il  leur  accorde 


C'est  que  \eroy  nommé  très  creetien 
D'un  seul  toucher  guariat  (sans  doubler  oroj  le) 
57  V  La  malladie  uppellée  escrouelte. 

Miracle  grand  I  Est  il  place  ou  destour 

Ou  soit  celln^  qui  puist  l'aire  ung  tel  tour  ? 

On  dit  assez  :  mais  c'est  le  fort  du  faire. 

Miracle  de  l'Oriflanime.  —  5S  r«.  On  l'a,  pendant  longtemps,  con- 
servëe  k  Saint  Denjs,  maïs  elle  s'est  minovit  de  ce  lieu,  parce  i)ue 
certains  princes  ont  ueè  d'elle  contie  la  voloalê  divine  '. 

58v°-61  V.  XV.  Clotilde  excite  son  mari  à  déclarer  la  guerre  à 
Goudebault.  On  l'nttaque,  et  on  le  n<et  A  rançon.  Ses  luttes  avec  son 
frère  Condesil  [Godeghisel],  qu'il  assiège  dans  Vienne.  La  ville,  livrée 
par  un  "  faux  paillard  i,  est  le  thë&tre  d'une  tuerie  horrible.  Cette 
victoire  de  Gondebault  est  un  sujet  do  douleur  pour  Clovis. 

62  r"  et  v.  XVI.  On  lui  annonce  que  tes  Gotha  désolent  la  pro- 
vince d'Aquitaine,  et  il  leur  envoie  sur  l'heure  un  uienange  menaçant. 
Alaire,  roi  de  cette  contrée,  feint  de  ne  rionhiiiter  rien  tant  que  l'ami- 
tié de  Clovis,  et  il  se  déclare  prêt  ^G3  t")  k  conclure  une  alliance  aveo 
lui,  à  lu  condiiion  qu'ils  auioiil  une  uonfûicnce  ensemble,  et  que  l'un 
et  l'autre  arrivei-ont  sans  armes  i  i'eulrevue.  Certain  qu'une  pareille 
proposition  ne  peut  être  rejetée,  .Gloire  rhcvuuphe  derrière  le  hérnut 
frauçaia   qui   doit  la  transmettre  à   Clovis.  Mois  ce  courrier  est,  en 


•  Mime  au  XVt»  sieds,  ce»  fsblvs  niaisBi  onl  àlù  suapeclea  aui  gens 
d'esprit.  A  Pasquior.  par,  eiemple,  {nech.,  II.  17;  Vlll,  31)  et  a  La 
Boâtio   (Srruil.  vol.,  p.  612,  à  la  suite  des  fiMiVde  Mont.  ;  Didot,  1370]. 
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r-o  1.1  t,<ip  travaillé  d^uo  soupçoa  :  il  se  demande  si  les  gens  qui  forment 
l*^soorte  du  roi  goth  s'avancent  vraiment  désarmés.  Afin  d'éclaircir 
1  2=»,  oliose,  il  revient  soudain  sur  ses  pas,  et  (63  v^)  constate  que  les 
cr  <=>  en pagnons  d'Alaire  portent  une  verge  de  fer,  assez  pesante  pour 
efe. ^sommer  un  bœuf.  Aux  reproches  qui  leur  sont  adressés  (64  r^),  ils 
trc^* pondent,  ces  félons,  qu*iis  ont  cette  verge  de  peur  des  chiens,  et, 
t.ou.t  en  prodiguant  de  douces  paroles  au  messager,  ils  complotent 
C^^^  'v®)  de  se  débarrasser  de  lui. 

Or  ces  vilains,  pour  tousjours  le  cuyder 
Rendre  appaisé,le  voulurent  gujder 
A  son  logis,  faignans  honneur  luy  faire. 
Mais,  las  !  c'estoit  pour  le  perdre  et  deffaire  : 
Car,  en  la  chambre  ou  il  debvoit  coucher, 
Les  faulx  mutins  rompirent  ung  plancher, 
Et,  pour  cacher  toute  ceste  ouverture, 
Mirent  tappiz  dessus  pour  couverture, 
AfiTin  que,  quant  il  seroit  excité 
Se  relever  pour  sa  nécessité, 
Non  se  doubtant  d'une  telle  fallace, 
Du  hault  en  bas  trebuchast  en  la  place. 
Ce  qui  advint  :  car  le  povre  homme,  estant 
La  nuyt  couché,  se  trouva  pressé  tant 
Qu'il  fut  contrainct  d'aller  purger  son  ventre. 
Lors  a  l'endroit  du  plancher  ouvert  entre, 
Et  sur  ung  tas  de  grandz  et  gros  plastratz 
Alla  tumber,  dont  se  rompit  ung  braz, 
Et  fut  si  fort  froissé  en  chascun  membre 
Que  de  riens,  fors  mourir,  ne  se  remembre. 
Mais  Dieu,  qui  peult  de  tous  maulx  préserver 
Ses  bons  amys,  le  voulut  reserver, 
Affin  qu'au  vray  par  lui  feust  avérée 
65  r®  La  faulseté,  malice  invétérée, 

Malique  erreur  et  fierté  de  ces  Gotz, 
Qui  tant  luj  ont  cher  comptez  ses  escotz. 

Invectives    de  Crétin    contre   les  hommes  déloyaux...  Le  héraut 
''©couvre  la  santé  ;  il  dévoile  à  son  maître  (65  v«)  la  fausseté  d'Alaire; 
^««  Français  se  préparent  à  combattre.  Les  Goths  (66  !••)  s'équipent 
^e  leur  côté. 
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66  V.  XVII.  AïHutd' 
t  la  sépalture  de  saint  ! 
■âge  de  victoire. 
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D  campagoe,  Clovis  envoie  une  offrftDde  ' 
ft  Tûiira,  et  il  obtient  aussitôt  un  pré"  ~ 


C*r  quantsea  gentz  en  l'egUsa  arrivèrent, 
Ppestres  oKantaniz  dedans  le  oueur  trouvèrent. 
Et,  en  ofTi'iint  leiira  dona  au  grand  aultier, 
Ce  beau  verset  oujreat  du  psaultier  : 
Piecinxisii me,  domine.  La  lectre 
Dit.  en  françoja,  pour  clerement  la  mectre: 
Il  Sire,  tu  m'as  tout  armé  revoatu 
Ô7  I*  Et  seinet  de  graoa  an  ta  force  et  vertu  ; 
Mes  ennemy^,  île  fiera  et  rude  taille, 
As  supplantai!  soubz  mes  piadz  en  bataille,  ii 

Discours  de  CWia  :  lea  Gothî  aont  hêreliiuos,  et  il  ne  faut  pas  le« 
épargner. —  67  v'-GS  r*.  Coinmencemeut  des  hostilités.  On  arrive  devant 
un  fit'uvequeles  pluies  ont  fait  sortir  de  son  lit,  mais  lo  pHSsaga  d'un 
cerf  monire  un  gué  fort  à  propos.  —  68  v"-70  r*.  XVIII.  Voici  lei 
deux  troiipps  eu  présence.  Les  enuemis  se  ruent  <'  comme  pourceaux 
pleins  deraigei.  Us  sont,  néhnmoins.  occis  en  foule.  Thierry,  fila  dfl 
Clovia,  s'empare  de  la  région  i.  de  Rodais.  Languedoc,  Narbonne, 
Auvergne*.  Le  roi  lui-même  pille  Toulouse,  et.  revenu  à  Tours,  il' 
reçoit  de  l'empereur  romaïn  le  titre  do  sénateur.  Extrême  fut  alors  sa 
joie. 

Sans  séjourner  n'actendre  autre  loysir, 
70  t'  'Voulut  vestir  l'habit,  des  ca  jour  propre. 
De  sénateur,  qui  estoit  da  fin  pourpre; 
Sur  ung  coursier  monte,  fut  excité 
Eu  tel  habit  aller  par  la  oit<^. 
Et,  cela  sceu,  peuple  sortit  en  place 
Vers  certain  liau  spacieux  et  ample  a  ce, 
Toutdroit  devant  Tegllse  Sainct  Martin, 
L'actendant  veoir  passer  l'es  le  matin. 
La  arrivé,  voyant  ce  peuple  en  tourbe 
Qui,  pour  le  veuir,  tant  s'aui*is<t  et  destourbo, 
Bourse  deslie  et  gecle  parmy  eulx 
Ora  planté  :  et  lors,  a  qui  mieulx  mieulx. 
Pour  l'or  cueillir  chascun  flst  joj'e  et  festa, 
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Et  vont  crians  a  belle  plaine  teste  : 
«  Vive  le  roj  et  sénateur  rommain, 
Qui  a  son  peuple  ainsi  extend  la  main  ! 
Vive  le  roy  Clovjs  très  magnanime. 
Qui  a  Taimer  son  peuple  ainsi  anime  !  » 

Après  cela,  le  roy,  en  regardant 
Devers  Teglise,  il  s'alla  recordant 
Du  sien  cheval  de  monstre  et  belle  taille, 
Dont  voluntiers  il  usoit  en  bataille, 
Qu'avoit  voué,  promys  et  desdié 
A  sainct  Martin  :  pour  estre  expédié 
De  ce  veu  fait,  tout  en  l'heure  présente, 
'^  r®  Ledit  cheval  a  sainct  Martin  présente, 
£t,  prétendant  d'argent  le  racheter, 
Au  benoist  sainct  supplia  d'accepter 
L'oblation  qu'il  mist  devant  sa  chasse  ; 
Mais,  pour  tirer,  ne  qu'on  le  pousse  et  chasse, 
De  la  ne  fut  possible  le  mouvoir  : 
Adoncq,  pour  faire  acquit  d'ample  debvoir. 
Cent  escuz  d'or  avec  l'autre  pecune 
Fist  adjouxter,  et,  sans  contraincte  aucune, 
Fust  ramené.  Lors  le  roy,  fort  friant 
De  remon(s)ter  sur  luy,  dist  en  riant 
XJng  mot  que  n'ay  voulu  icy  obmectre. 
Car  c^est  parolle  assez  digne  de  mectre  : 
c(  Martin  est  prompt  au  secours,  mais  de  pris 
i^e  monstre  cher,  comme  j'ay  ci  appris.» 
Pour  ce  n'a  il  la  grâce  mesprisée  ; 
C'est  seulement  par  forme  de  risée. 

71  v*- /4  v®.  XIX.  Les  habitants  de  Cambrai  viennent  à  la  cour  se 
)laindre  de  leur  seigneur  Kicher.  Attaqué  par  la  gendarmerie  fran- 
çaise, ^Ue  Clovis  charge  de  le  puuir,  il  renonce  vite  à  se  défendre, 
ittcndu  que  ses  sujets  le  trahissent  presque  tous.  Ainsi  Clovis  a  la 
victoire,  mais  il  refuse  de  prendre  à  son  service  coux  qui,  dans  le  péril, 
ontabandouné  leur  maître,  et  il  les  chasse  honteusement.  —  75  i*®  et 
V*.  Sainte  Geneviève;  ses  mérites. — 76  r°.  Présages  delà  mort  du  roi. 

En  celluy  temps  advint  une  merveille, 
Dedans  Vienne,  ainsi  que  nonpareille  : 
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C'est  assavoir  que,  îles  lors  pu^s  cent  ans. 
Ne  feurent,  ae.u\x  de  In  ville  sentaiis 
Dne  frajeui-  si  granule  et  merveilleuse 
A  leur  advia,  ne  si  trè*  perilleuBe, 
Qu'eurent  le  jour  de  Pasque  en  ung  instant, 
Leur  bon  pasteur  Mam^rt  illeo  esiant 
Kt  célébrant  le  divin  sacrifice; 
Cfir  tremLlement  de  terre,  avant  l'ofâoe 
t]!<lre  acompl^,  fat  tel  que  les  aaltiers, 
Arbres,  maisons,  tours,  ciochiers  et  moiistiera 
Bd  Irebuohaiit  tant  i]e  places  couvrirent 
Que  iiidsieurs  gens  sans  remède  y  périrent, 
l.e  feu  du  ciel  foiidainemetit  espars 
Pur  le  palais  tiimba,  et  fut  tout  ars. 
Quoy  plus?  Après  ces  cruelle*  lempeîles. 
Loups  affamez,  gr.in.h  ours  et  aulies  bestea 
Faranie?,  anfana  et  hommes  par  les  champs, 
Comme  enraigez,  furent  de  près  clierclian». 
Les  devorans,  s'ilz  ne  fcussent  habilles 
A  eiilx  saulver  dedans  les  bonnes  villes. 
Ce  bon  prélat,  pour  telle  affliction. 
De  fervent  zèle  et  grande  affection, 
''  Peuples  indujt  a  faire  pénitence. 

Et  de  leurs  mauli,  par  vraye  repentence. 
Confession  faire  ample,  et  proposer 
Pour  l'advenir  bien  vivre  euli  disposer, 
Enfans,  niidz  piedz,  chantans  la  letanie. 
Tout  le  clergié,  peuple  a  grand  compaignie 
Faire  ordonner  trois  jours  processions  ;  — 
Et  fut  celluy  qui  les  Rogations 
Institua,  que  mère  saincte  Eglise 
Par  chascun  an  célèbre  et  sollempnise. 
Trois  jours  prouchains  avant  l'Ascention. 
Ainsi  cessa  la  persécution. 


Clovîs  meurt,  —77  f.  Son  tombesu. 

7H  r-  et  v".  XX.  Partage  du  rnyaiime  entre  les  quatre  fils  ia^ 
défunt.   —   Thierry   envoie  Théodebert  contre   les    Dnooi»  : 
vaincus.  —  Clotilde  prie  se*  enfants  de  la  venir  trouver.  —79  i*  aCJj 
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nie  les  conjure  de  venger  ses  parents,  dont  elle  leur  raconte  This- 
oii*e.  —  80  r*.  Les  princes,  pour  obéir  à  leur  mère,  envahissent  la 
Bourgogne.  Gondebault  n'était  plus,  mais  il  avait  deux  héritiers  : 
yi^ismonde  et  Gondimal  [GodomarJ.  Sigismonde,  à  cause  d'un  crime 
àorrible  qu'il  avait  commis,  et  dont  il  avait  fait  (80  v")  dévotement 
>êiiitence  au  monastère  de  Saint-Maurice,  ne  demanda  qu*une  chose 
>S  1    r*),  tandis  que  s'approchaient  les  ennemis,  c'est  qu*il  pût  expier 
^£x    faute  plutôt  en  ce  siècle  qu*au  delà.  Il  fut  servi  à  souhait!  On 
mrLssacra  si  férocement  son  peuple  que  le  sang  coulait  comme  Teau 
ci'iin  étang,  quand  on  a  enlevé  la  bonde  ;  ses  soldats  (81  v^)  s'enfui- 
rent en  courant  si  vite  que  vous  auriez   cru   voir  des  chats  maigres 
<«  ou  beaulx  petitz  ponlletz  devant  escoufles  »  ;   lui,  on  le  jeta  dans 
un  puits,  et  (82  r^')  il  lui  fallut  attendre  assez  longtemps  un  tombeau. 
82  vo-83  v®.  XXI.  Un  an  après  le  trépas  de  Sigismonde,  Clodomire 
se  jeta  de  nouveau  sur  la  Bourgogne,  méditant,  cette  fois,  la  ruine 
de  Gondimal.  Ce  prince  essaya  de  résister,  mais  ses  soldats  se  décou- 
ragrôrent.  «  Force  leur  fut  le  derrière  tourner.  » 

Lors  Clodomire  une  bende  pourchasse 
Qu'il  voit  fouyr,  et  luy  donne  la  chasse 
Plus  chauldement  beaucoup  qu'il  ne  debvoit, 
Car  quant  et  luj  hommes  des  siens  n'avoit. 
Ainsi  courant  sans  se  donner  de  garde 
Se  sujte  avoit,  a  l'environ  regarde 
Sans  homme  veoir  sinon  ses  ennemjs, 
Et  eulx,  voyans  luj  seul  entour  eulx  mys, 
Incontioant  de  toute  ceste  bende 
Environné,  on  luy  darde  et  desbende 
Dardz,  javelotz  et  autres  legiers  traictz, 
Voire  de  loing  :  car  il  estoit  si  très 
Hideux  a  veoir,  et  tenoit  ordonnance 
De  si  horrible  et  fiere  contenance, 
Qu'hommQ  n'estoit  qui  Tosast  approcher. 
Il  se  monstroit  ferme  comme  un  rocher  : 
Quant  il  advient  que  la  mer  fluctueuse 
Gecte  sur  luj  quelque  unde  impétueuse, 
11  la  repousse  et  scet  bien  maistrier  ; 
Si  !•    Ainsi  estoit  ferme  sur  son  destrier. 

Soy  congnoissant  enclos  en  ceste  trouppe, 
Ouvre  lesyeulx  et  aureilles  destouppe  : 
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Si  n'ot  ne  voit  homme  des  siens  i\in  viengno  , 
I)o(it  fort  perples  qu'il  ne  scet  que  ileviengne, 
(On  ai  devers  ses  gentz  se  rengeroii, 
Ou  si  au  sati-  de  ceulx  se  plongeroit 
Que  de  sa  mort  scet  avoir  bonne  envie,) 
Et  lora  11  inist  tout  l'espoir  de  aa  vie 
Au  seul  hazard  de  la  sienne  vertu. 
Et  n'extima  la  mort  pas  ung  festu, 
Car  Honte  vint,  qui  vaincquit  toute  craincte, 
L'admonn estant  ne  donbter  ceste  estraincte. 
Lors  le  cheval  des  espérons  heurta 
Et  au  plus  dm  d'ennemja  se  gecta. 
Tant  se  moula  aux  armes  '  de  cest  erre 
Qu'il  en  rua  cinq  ou  aix  mortz  par  terra  : 
Mais  entre  tant  ne  peult  ung  seul  durer  ; 
Il  ne  luy  fut  possible  d'endurer 
Les  si  grandz  coups,  qu'apréa  telles  vaillances 
Ne  feust  occis  entre  picques  et  lances. 

81  V,  Clotilde  adoi)te  les  troia  enfanta  de  Clodomire.  Afin  de  venger 
leur  frère,  et«  pour  achever  de  paindre  toute  Bourgon^e  ■,  Clotaire 
et  Childebert  déularent  la  guerre  à  Gondimal.  Le  mnlheiireui  imp 
vise  à  la  bâte  une  armôe. 

Si  assembla  uug  grand  tas  de  paillardz, 


Happeloppins,  sacquemenlz,  sacrilejgea, 
Genz  hszardeux,  s'ilz  eussent  trouvé  pleigea, 
Huur  le  trésor  de  Venise  acheter. 
Larrons,  meurdriers,  brigans,  gens  a  gecter 
lin  la  galée,  11  eut,  bendea  pareilles 
Dont  In  plus  part  ne  portent  point  d'aureille» 
11  eut  des  geni  dont  on  ne  voit  qu'assez, 
Vieiiz  franczarchïers  et  genadarroes  cassez  ; 
Oens  d'une  sorte  et  de  semblables  taiUea 
Pour  mieulï  hanter  bouleilles  que  balaillea  ; 
11  eut  des  gens  dont  cent,  en  quelque  coinj 


de  Oodefroy,  Molek,  1. 
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Ne  vallentpas  ensemble  ung  coup  de  poing. 
Tel  cariaige  et  notable  assemblée 
Facilement  eust  quelque  place  emblée 
De  bel  assault,  pourveu  que  de  hasliers 
Feussent  les  murs,  buissons  et  groiseliers. 
Se  la  Mesgnée  Hanequiu  ne  feust  morte, 
Cestoit  de  mesme,  —  ou  la  ôere  cohorte 
Qui  Jesuscrist  alla  de  nujt  saisir. 
Mais  qui  emprunte  il  ne  peult  pas  chojsir  ; 
Qui  n*a  ne  peult,  et  qui  ne  peult  n'a  force  : 
Entre  povoir  et  non  y  a  grand  torse. 

85  v^.  La  bande  bourguignonne  est  très  aisément  détruite. 

86  r*-  87  r^.  XXll.  Amauiy  [AmalarikJ,fils  d'Alaire,  roi  des  Goths, 
tenait  en  son  pouvoir  une  partie  de  TEspagae.  Il  pria  les  princes  fran- 
çais de  lui  donner  à  femme  Tune  de  leurs  sœurs  :  sa  requête  fut  écou- 
tée, et  on  lui  envoya  la  pucelle  avec  quanlitc  de  cadeaux,  une  grosse 
escorte.  Dès  que  ceux  qui  la  composaient  furent  revenus  chez  eux, 
Amaury,  qui  s'était  contenu  en  leur  présence,  c-rmmença  à  traiter  sa 
femme  d'une  outrageante  manière. 

87  v^.  La  sienne  espouse  ainsi  fort  molestoit, 
Pource  qu'avoit  mise  en  sa  frenaisie 
L'orde  et  puante  arrienne  hérésie, 
Et  qu'il  voyoit  le  sien  désir  fervent 
A  fréquenter  les  églises  souvent 
Des  crestiens  et  devotz  catholicques. 
Par  cruaultez  etfaictz  diabolicques 
Tant  opprimoit  la  dame  de  valeur 
Ce  faulx  tirant,  que  c'estoit  grand  douleur  ; 
Par  excès  pleins  d'austères  felonuies 
Tant  luy  disoit  de  hontes,  vilenies, 
Reprouches,  maulx  et  injures  que  Taer 
Estoit  infect  de  son  vilain  parler. 
Souventesfoys  comme,  de  bonne  guyse, 
Pour  Dieu  servir  elle  alloit  a  l*eglise, 
Cestuj  meschant,  affin  de  redoubler 
Dueil  sur  ennuy,  et  aussi  la  troubler 
En  sa  dévote  oraison,  fange  et  boue 
A  son  visaige,  en  luy  faisant  la  moue, 


[ 


iNÇXll^^^^l 


LA   CHBONIQUK   FltANÇ, 

Il  commarKloit  u  gi 
fiecter  sur  elle,  et  au  travers  des  yeu\x.  ;■ 

Tant  lui  faisn't  injures  et  opprobres  j 

Et  griifz  tûuciiK>ns,  fiue  furent  ses  geos  proiif^ 
Esmerveillez  de  la  veoir  tant  durer.  1 


88  r°.  L'infortunée  rëclat 
qu'elle  leur  écrit  : 


.m-8desi 


fi-ôi'e 


iVi 


((  Oectez  voH  ,yeulx  sur  le  présent  escHpt, 
Au  nom  du  cloulx  Rédempteur  Jeauserist, 
Fieres  très  ctieral  Prealez  veue  a  l'epistre 
Faicte  et  bastie  au  douloureux  pulpttra 
D'exil  loin^tain,  ou  Bout  mes  livrer  pleins 
De  durs  regretz,  souapirs,  aangloulz  el  plaîi 
Dont  suya  coutraJnote  et  forcée  d'escripre 
Le  fier  ooujtoux,  plain  et  comble  d'aigre  ir 
Qui  me  détient,  tant  en  jours  comme  en  nuitt, 
Aux  plus  griefz  maulx  et  deapiteux  ennuiz 
Ou  fut  jamais  povre  femme  e^trangiere. 
Or  pieust  a  Dieu  eslre  simple  ber^'iere 
Ou  parc  françoys  pour,  gardant  les  brebiz, 
En  paix  meuger  mou  pain,  en  l'ombre,  bis! 
Car  iay  sujs  pis  qu'une  esclave  ou  serfve, 
Et  méfait  on,  quoy  ijue  ne  le  dessarve, 
Maulx  ai  divers  qu'onciiues  fille  do  roj 
Ne  fut  menée  en  ai  piteux  charro_>', 
'  a  Pensans  bien  faire  iny  m'avez  posée 

Pour  eatre  au  roy  Araaulry  espousée. 
Que  dis  je  roy?  Roy  n'est  il,  mais  tirant, 
Qui  son  espouse  ainsi  va  martirant. 
Frères,  helasl  il  dit  que  ne  suys  digne 
Mectre  les  mains  a  la  table  ou  il  disne  ; 
Il  m'injurie,  et  reproucUe  que  tiens, 
Contre  aon  vueil,  la  loj  des  creatiens: 
Car  luy,  d(tmpné  et  pervers  her^fticque, 
Soustient  l'erreur  d'arrJenne  praticque. 

"  De  la  poyaon  vilaine  envenimé 
Comme  son  père,  il  eat  très  animé 
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Encontre  mov,  qne  toutes  les  injures, 
Dont  luj  meschant,  et  ses  lasches,  perjures, 
Infâmes  Gotz,  se  sçavent  aviser, 
Pour  les  me  dire  ilz  ne  font  fors  viser 
Qn*aille  a  l'église  :  et  lors,  en  plaine  rue, 
Celluj  n*j  a  qui  fange  ne  me  rue 
Et  ne  s'embate  a  crier  après  moj. 
Dont  dneil,  regret,  soucj  et  aspre  esmoj 
Me  tiennent  lasse  eu  rigueur  langoureuse, 
Gisante  ou  lict  de  langueur  rigoureuse. 

a  Vêla  comment  je,  la  vostre  humble  seur. 
Honteusement,  avecques  ung  blesseur 
Et  violeur  pervers  a  foj  promise, 
8Q  r*  Suys,  cj  en.lroit,  a  vile  honte  mise. 
Secourez  moj  et  de  brief  pourvoyez 
A  ma  douleur  telle  que  la  voyez  ; 
Pourvoyez  y  sans  plus  longue  demeure, 
Se  ne  voulez  qu*a  faulte  d'ayde  meure  ; 
Pourvoyez  y,  frères,  ne  tardez  plus, 
Et  ce  porteur  vuôillez  croyro  au  surplus.  » 

Au    reçu  de  cdte  lettre,  Childebert  se  met  eu  chemin  pour  aller 

co'nbattre  les  Goths.  —  SJ  v"-yO  v^  Il  les  reucoiitro,  les  disperse. 

'  "^'^Ury,  qui  est  blessé,  veut  s'enfuir  ;  ou  lui  coupe  hi  route,  ou  le 

^®-   L-e  vainqueur  s'empare  de  «  Toilette  »,  dclivre  s:i  sœur,  et  fait 

^utin  immense.  Parmi  les  lichesses  qui  tombent  entre  ses  mains, 

*®  t.rouvent  plusieurs  joyaux  qui  ornaient  au trefoi*  le  temple  de  Salo- 

^*^-   Mais,  remarque  notre  chroniqueur,  «  il  n'est  pus  dampnê  qui 

^  *e  croit  ». 

^   *^^    r**-93  V®.  XXIIl.  Thierry,  qui  a   conçu  une  vive  haine  contre 

*^taire,  l'invite  à  venir  chpz  lui,  et  place,  derrière  une  tenture,  des 

^^asins.  Clotaire  évente  le  piège.  Désormais  la  guerre  est  inévitable 

^^"'e  les   deux  frères  :   elle  éclate  en  effet,  puis  l'on   conclut  une 

t|-A  , 

«ve  ;  Thierry  s'empresse  de  la  rompre,  et  il  fait  mourir  les  otages 
1^1 1    IqJ   ont  été   livrés.  —   Guillaume   Crétin  flétrit  les  princes  que 

^'ï^bition  et  la  convoitise  rendent  cruels. 
0-4  1^  gt  yo   XXIV.  Childebert  tt  Clotaire,  qui  veulent  se  débarras- 
^^^  des  trois  enfants  de  Clodomire,  mettant  en  avant   le  dessein  de 

^^  instruire  dans  la  science  nulitaire,  et  les  envoient  demander,  sous 

®  prétexte,  à  Clotilde,  qui  les  leur  confie  sans  hésiter. 
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Mais  oes  pervera  menri^riera,  quand  ilz  les  veîn 
Autre  homme  oiprès  devers  elle  transmireot,  1 
Sans  (liiferer  jusque»  au  lendemain, 
Qui  lu^  porlu  le  çlayve  en  une  main  j 

Et  une  force  en  l'autre.  HelaR,  aioncqiies 
La  bonne  dame  eut  de  l'ennur  [ilus  qn'oncquea; 
Si  demanda  raison  luy  assigner 
Que  ce  vouloit  conclure  et  designer, 
Et  luj  fut  dit  qu'il  convenoit  ealire 
L'un  de  ces  deux,  et  que  bien  povoîl  lire 
95  P"  En  celluj'  glayve  estre  l'occision 
Desditz  enfans  ;  autre  deuision 
Debvoit  aussi  entendre  de  la  force. 
Qui  designoit  le  presaige  par  force 
Les  faire  tondre,  et  en  religion  { 

Les  rendre  eulx  tro;^a. 

Lors  una  légion  j 

De  divers  maulz  et  angoisses  dolentes  ' 

Son  triste  cueur  d'esprainctes  violentes 
Saisirent  tHut  qu'a  grandz  ruiaseaulx  de  pleur 
Fist  regrets  plains  d'agravantes  douleurs. 
Disant  oes  motz  :  a  O  mère  malheureuse. 
Lasse,  dolente,  afllicte  et  douloureuse  1 
Comment  l'est  il  ainsi  mesadvenu  ? 
T'est  aujourd'liuj-  si  grand  malheur  venu, 
Jusques  a  veoir  qu'enfans  tant  se  desvoyent 
De  meurdrir  ueulx  que  préserver  debvoient  î 
Sont  oncles  plains  de  telle  cruaulté  ? 
Ont  ils  en  euli  telle  desloyaulé  7 
Austérité  de  fîerc  felonnie 
Mect  elle  gentz  a  telle  tirannie 
Qu'elle  les  face  a  la  mort  consentir 
De  leurs  neiiveuz,  pour  la  fureur  sentir 
De  si  horrible  et  criminelle  ralgé, 
Leur  propre  sang  espendre  par  ouliraige  i 
0  mes  enfans  si  tendrement  nourriz, 
OD  v>  En  pleura  etplaings  sont  convertiz  nos  riz; 
En  douleurs  veoj  mes  jojes  transportées  1 .., 


*  •  «  ^ 
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l^j  r*  Ce  f Aa  x  C»oiAire.  «a  n>3kpjL£i  îre«a  e;  récrie 
De  fi>T,  aaic-^r  «i  ^ai^Kl^  Acccrii, 
T.rx  i'es:  ée  et  treipensà  ie  corps 
I>e  Tuido^Aa'.t  \  âlx  aisaê.  Lut  ^«aur  ;err^ 
Mort  ex&caia.  Gootmer.  format  jcrtni  er:«^« 
S^aUa  gecter  aqx  braz  de  Chi.iebert, 
Lot  f  applianto  sur  ie  perL  appen. 
L'ire  &ppaiser  de  son  onde,  ei  tani  f«îro 
Qa'ii  Tempeschast  de  roccire  et  deâkire. 
AdoDcq,  Oàigamnt  mToir  ie  Iqt  pitiés 
Pria  Ciotaire  a  ce  que.  d*amvtièy 
Le  delais9ast«  disant  assez  soutfire 
L'expîoit  ja  fait.  Lors«  ainsi  qa^eschaodTe  ire 
Ung  coeur  félon,  Iut  dist  :  •  Ha^  mesohant,  si 
To  as  esté  inventif  de  ceev, 
Veu'x  tu  tenir  maintenant  de  la  lune 
En  variant  ?  Faiz  de  deux  choses  /une« 
Ou  laisse  aller  celluv  qu'en  tes  bras  tiens« 
Ou  prens  congé  du  monde  et  tous  les  tiens. 
Car  de  ma  main  monrras  ceste  mesme  heure,  u 
Ce  mot  onj,  Cbildebert  s^ns  demeure 
L^enfant  lascha,  qui  fut  en  pièces  mys. 

Quant  au  troisième  enfant,  il  fut  sauvé  et  devint  prt^tre.  —  97 
^  et?«.  Funérailles  des  victimes  ;  douleur  de  ClotilJe.  —  Mort  do 
*  ^ierry.  —  Réflexions  morales  sur  les  troubles  que  la  discorde  oxoito. 

^8 1^-100  r».  XXV.  Démêlés  entre  Théodebert  et  Ohildebert,  d*uno 
ï^^ft,  et  Clotaire,  de  l'autre.  Voyage  de  Clotilde  à  Tours  ;  elle  va  sup- 
P^hr  saint  Martin  d'incliner  à  k  pais  l'esprit  des  prinoos.  (l©tt«> 
Pï'ière  est  exaucée.  Un  prodige  décide  les  adversjiiros  à  se  réconcilier. 

'  Théodowald. 
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100  ï",  XXVI.  Crétin  ddplore  que,  d'ordinaire,  les  grande  person- 
nages ne  «'itiment  poiiii,  —  Il  le  prouve  ptr  l'encriiple  de  GloCaire  cl 
do  CbiiJeberl,  qui  as  proposent  de  dépouiller  Tliéoiietiarl,  leur  neveu, 
Mais  celui-ci  llOl  r°)  parvient  àcoDserver  son  héritage.  Kt  commenll 
Par  son  langage  courtoia  et  fin. 

Pource  ne  dsusâe  un  proverbe  avoir  teu 
Que  face  d'hocume,  eD  tel  aa.s,  fiiit  vertu. 
De  sa  présence  et  parolle  courtoise, 
Tuul  aussi  tusl  quâ  va  Seine  et  court  Oj'se, 
11  appaisa  ses  oncles  par  lii|ueur 
D'humble  parler,  qui  leur  ci-eva  le  uueur. 
Aussi  voit  on  qu'a  ordre  doburengue 
Le  beau  parler  jamais  n'escorche  langue, 
Et,  au  contraire,  ung  rapjiort  rude  et  fler 
Princes  souvent  fait  eniredeffier. 
Et  fort  aigrir  leurs  rumeurs  et  querelles, 
Et  comme,  après  babil  de  roaquerelles. 
Injures  fo:it  le  poil  entrepigiior, 
Visaiges,  nez  et  yeuli  esgratigner  : 
Auîsi,  après  menaces  oultraigeuses. 
S'allument  feuz  de  guerres  dommalgeuaea, 
Et  fitult  que  soit  a  lance  et  picque  ouvert 
Ce  que  doulceur  de  langue  eust  recouvert. 

Theorlebert,  voyant  qu'ainsi  Ton  règne, 
Par  ce  saulva  son  pays  de  Lorraine. 

101  v"-I03  r°.  Mort  de  CloHlde  ;  ses  obeÈquas  ;  douleur  puhliqiLc.  - 
Mort  de  Tlisodeberl,  —  103  V-  104  v".  Clotaire.  n  gravement  à  i 
pUindi'e  de  son  fil*  Cran  (Chramti),  qui  lève  eu  Aquitaine  dea  Ïmp6t« 
der^iaonnables,  e^  qui  eiabi'usse  inènie  le  parti  de  Cbildebert.  - 
Campagne  de  Clotaire  contre  les  Saions.  —  105  i"  et  v",  Déroitta( 
des  FrauçHÎs.  —  Aribert  et  Goalran  se  dirigent  vers  l'Aquitai» 
alîn  de  mettre  un  terme  à  In  tnauvitîae  conduite  de  Cran.  — Mort  di 
Cliildâbert  en  l'année  559.—  106  r°.  On  l'enaevelii  dans  un  monastèni' 
qu'il  avait  fait  construire. 

Ce  lieu  fonda  au  nom  du  glorieux 

Corps  aainot  Vincent,  et  fut  moult  < 

D'y  establir,  dedAn-i  ftirioée  enccltil 
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Religieux  d'honneste  vie  et  saincte, 
Religieux  gardants  religion, 
Non  comnoe  ceulx  de  chaulde  région 
Qui  d^oraisons  n'ont  soing,  aulmosne  et  jeusne, 
Comme  on  dit  ceulx  de  sainct  Benoist  le  jeune. 
Il  ne  prist  ceulx  qui,  comme  damojseaulx, 
Tiennent  chevaulx,  mules,  chiens  et  oYseauIx  ; 
Non  apostatz,  non  pas  propriétaires. 
Qui  en  manoirs,  granges  et  presbitaires. 
Communément  (dont  le  monde  est  troublé) 
Ont  plus  putains  que  mujz  d'avegne  ou  blé  ; 
Ceulx  ne  chercha,  desreiglés  et  difformes, 
Qui  robes  ont  de  soje  en  bien  dix  formes  : 
Mais  ceulx  chojsit,  sevrez  de  chair  et  d'os, 
Portanstonsjours  la  haire  sur  le  doz, 
Ayans  leur  vie  en  ce  monde  haj'e. 
Ce  lieu  (notez)  est  la  propre  abbaje 
^OO  V*  De  sainct  Germain,  dit  des  prez,  lez  Paris. 
Avecq  les  sainctz  bienheurez  esperitz 
Soit  colloquée  aux  sainctz  cieulx  la  sienne  ame  ! 

Or,  par  sa  mort,  escheut  tout  le  rojaulme 
Au  roj  son  frère,  et  ne  fut  point  trouvé 
Qu'il  eust  d*enfans. 

Clotaire  doncq  prouvé 
Seul  succédant  au  royaulme  de  France, 
Il  est  requis  qu*on  me  donne  souffrance. 
Puis  qu'orendroit  couronne  et  sceptre  tient 
Et  que  de  luy  long  propos  s'entretient, 
Je  âj  la  plume  avoir  fait  assez  traicte 
Pour  reposer,  —  et  afin  qu'elle  traicte 
Et  compte  a  part  de  ce  roy  et  ses  faictz, 
Auquel  son  ÔIz  a  beaucoup  d'excès  fai[t]z, 
Jusques  m'en  tais  que  mieulx  soj'e  a  délivre. 
Suffise  a  tant.  C'est  fin  du  premier  livre. 

MIEVLX  QVE  PIS 
{A  suivre)  Henrj  Guy. 
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CHANSONS  DE  PRINTEMPS 

(EitraU  du  1'  Tolumc  du  recueil  dus  Chanis  populaire!  du  Languedoc,  i 
en  cours  de  publication). 


I. —  Lou  Mai 


«  0  n'es  eici  lou  mei  de  Mai, 
Que  toui  galan  plantoun  lou  Mai  ; 
N'en  pliiiilarâi  un  à  ma  niio, 
Pa9sar6  mai  que  sa  téulino. 

—  H  Quau  li  metren  per  lou  garda? 

—  Il  Uq  Boudar  de  oliaaque  coualà, 

—  Il  Quau  li  metren  per  eentinèlo  ? 

—  H  Ser6  lou  galan  de  la  belo.  » 
Quan  n'en  veaguè  la  mièio-nue, 
Que  lou  galan  s'eiidurmigué, 

Si  se  durmiù,  si  aumiavo, 

£  lou  bèu  Mai  se  desplantavo. 

II   léu  Bave  bé  de  que  farel  : 
A  Maraelho  m'enanarei  , 
E  de  Beucaire  à  Marselho 
N'en  pensarei  pas  plus  end  élo. 
■  Quan  de  Mardelho  iëu  vendrei, 
Davan  sa  pouorte  passarei, 
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Demandarei  à  soi  vesino  : 
Coumo  66  pouorto  Catarino  ?  » 

6.  —  Catarino  se  pouorto  bien, 
Es  maridado  i'a  longtemps 
Aube  *n  bourgès  de  la  campagne, 
Que  li  fai  bien  faire  la  damo . 

7.  n  N*en  pouorto  loul  chapèu  mounlà, 
La  mouostro  d'or  à  soun  coustà, 

E  la  fai  viéure  sen  ri^n  faire, 
Parias  pas  tu  *,  mauvai  cardaire  !  » 

M.  le  docteur  Ghaussinand,  Caux  (Ardèche)» 

Lb  Mai.  —  l .  «  Ah  !  voici  le  mois  de  Mai,  —  où  les  amoureux 
pUnteotle  Mai  ;  —j'en  planterai  un  à  ma  mie  :  ^  il  sera  plus  haut 
9Qe  son  toit. 

2.  «  Qui  mettrons-nous  pour  le  garder  ?  i>  — >  «  Un  soldat  de  cha- 
que côté.  »  —  «  Qui  mettrons-nous  pour  sentinelle  ?  »  —  «  Ce  sera 
l'amoureux  de  la  belle.  » 

3.  Quand  vint  l'heure  de  minuit,  —  Tamoureux  s'endormit  ;  —  [pen- 
dant] qu'il  dormait,  qu'il  sommeillait,  —  le  beau  Mai  se  déplantait. 

4.  «Je  sais  bien  ce  que  je  ferai  :  —  à  Marseille  je  m'en  irai  —  et 
de  Beaucaire  à  Marseille  —  je  ne  penserai  plus  à  elle. 

5.  tt  Quand  de  Marseille  je  reviendrai,  —  je  passerai  devant  sa 
porte,  — je  demanderai  à  ses  voisines  :  —  Comment  se  porte  Cathe- 
rine ?  » 

6.  —  «  Catherine  se  porte  bien,  —  elle  est  mariée  depuis  long- 
temps —  avec  un  bourgeois  de  la  campagne  —  qui  lui  fait  bien  faire 
la  dame. 

7.  >  Elle  porte  les  chapeaux  montés,  —  à  son  côté  la  montre  en 
or,  — il  la  fait  vivre  sans  rien  faire.  —  Tu  ne  ferais  pas  cela,  mauvais 
cardeur  !  » 

>  Var.  Farias  pa  'co,  mauvai  cardaire. 

Tu  ne  ferais  pas  cela,  mauvais  cardeur  (terme  de  mépris). 
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II 


Allegretto 


â 


ë^ 


^^ 


Ga    -    rô  plan-ta  lou    .  Mai  E   lou  laa   -   riô  flou- 


rit       A     la      por-ta    de   ma      mi  -  a,  N'a 'n  cor      tan    p*":^  «^- 


j-Hi-^^É^^ 


lit. 


Chut!  icu   ven  -  drô     E    l'en  -  le  -  va    - 


Ta  ^ 


5= 


§^ 


^■ 


tt=tz: 


ï 


Lou    cor    au   -   dr6    A  -  mai    re 


us  -  si   -   rô. 


Carô  planta  lou  Mai 
E  lou  lauriè  fleurit 
A  la  porto  de  ma  mia, 
N'a  'n  cor  tan  poulit. 
Chut!  iéu  vendre 

E  Tenlevarô, 
Lou  cor  au  drô, 
Amai  reussirô. 


Saint- Andrc-de-  Sangonis  (Hérault) 


Il  faut  planter  le  Mai  —  et  le  laurier  fleuri  —  à  la  porte  de 
mie,  —  elle  a  un  si  bon  cœur,  —  Chut  !  je  viendrai  —  et  je  Tenlèver 
— j'aurai  son  cœur  et  je  réussirai. 


IIÏ.  — Lou  iMai 

1.  Douma  lou  prumier  de  Mai, 

Miroufa  miroulira  ! 

câdun  val  bere  mio 
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^.  Noa  farei  pas  ioa,  paorot,     qoe  ioo  noo  n^ai  pas  uno. 

S.  Avant  qoe  siogne  très  joars,     iou  n*ôurai  bé  fait  ano. 

4.  Aniraî  al  bosc  poulit     coli  loa  Mai  per  uno. 

5.  E,  tout  en  i  Ion  coupant,     Ioo  pifre  ne  jougavo, 

6.  B,  tout  en  i  Iou  pourtant,     Iou  tambour  ne  picavo. 

7.  «  Hè!  mlo,  mio,  durbès,     per  yousLju  Mai  se  planto.  > 

8.  —  «  Non  se  planto  pas  per  ién,     se  planto  per  ono 

[aotro. > 

9.  —  c  Hè  !  nùo,  mio,  durbès,     vous  enfounsi  la  porto!» 

10.  —  «  Ai  moun  fraire  menusiè,     me  farô  *n  antro  porto.» 

H.  —  «  Gaitas,  gaitasal  boujolou,     se  i^ôcinqeons,  pont  ta- 

[ne  très  ; 

12.  Pourta-ne  très,  daissa-ne   dous;     gaitas  à  latrÂbado, 

13.  A  la  trabado  i*o  de  lard, 

Miroufa  mirouUra 

per  faire  la  pascado.  » 

M.  le  ricomte  dc  Gouroubs  (Périgord). 

Le  Mai.  —  1.  Demain  est  Id  premier  jour  de  Mai  —  miroufa  mi- 
"ou/ira,  —  chacun  va  voir  sa  mie. 

2.  Je  ne  le  pourrai  pas,  moi.  pauvre  garçon,     car  je  n'en  ai  point. 

3.  Mais  demain,  avant  qu'il  soicjour,    j'en  aurai  bien  fait  une. 

4.  J'irai  au  bois  joli     cueillir  le  Mai  pour  une. 

5.  Tout  en  le  coupant,    le  fifre  jouait. 

6.  Tout  en  le  portant,     le  tambour  battait. 

7.  M  Héî  mie,  mie,  ouvrez,     pour  vous  le  Mai  se  plante.  » 

8.  — M  11  ne  se  plante  pas  pour  moi,     il  se  plante  pour  une  autre.'» 

9.  —  «  Héî  mie,  mie  ouvrez     ou  j'enfonce  la  porte!  - 

10.  -  u  Mon  frère  est  menuisier,     il  fera  une  autre  porte.  » 

11.  —  «    Reganiez,   ix'-iavdez    au    nid   des  œufs:     s'il  v  a  cinq 
ceufd,  portez-en  trois. 
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12.  Portez-en  trois,  laissez- en  deux,     regardez  à  la  travée; 

13.  A  la  travée  il  y  a  du  lard     pour  faire  Tomelette.  » 

11  existe  dans  cette  chanson  un  mélange  de  deux  chansons  dif- 
férentes: les  10  premiers  couplets  sont  afférents  à  la  plantation  du 
Maif  tandis  que  les  3  derniers  se  rapportent  à  une  chanson  de  quête* 


IV 


m 


Allegro 


A 


& 


ï 


P^ 


f—f—r: 


1i=i 


:i. 


f  •    f      f^ 


V^ 


Ai  -  ci 


l'a      lou   mes    de 


Mai     Frés     e 


m 


f^Hi-rTT  ci!!r^ 


gai, 


Lous  ga 


lans  chan  -  jou    de 


mi   -   a 


l^^^g 


^ 


ii 


n 


ï=^ 


s 


Ros  -  si-gno  -  Ut  Lous  ga    -    lans  chan-jou  de     mi  -  a. 

1 .     Aici  i'a  lou  mes  de  Mai 
Frés,  e  gai 
Lous  galsDS  chanjou  de  mia, 

Rossignolet, 

Lous  galans  chanjou  de  mia. 

2.     Pierrota  chanjarà  pas, 
Grese  pas, 
Que  sa  mia  es  trop  poulida, 

Rossignolet 

Que  sa  mia  es  trop  poulida. 


M.  Mars  AL,  Montpellier. 
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^  -     Voici  le  mois  de  Mai  —  frais  et  gai,    —  les  galants  chaDgcnt 
àa.caie,  —  rossignolet. 

^*  Pierre  ne  changera  pas,  —  je  ne  le  crois  pas,   —  car  son  amie 
wt  trop  jolie. 


V.  —  La  Maia 


Le  premier  jour  de  Mai,  les  petites  filles  de  chaque  quartier  choi- 

^^^^ent  celle  qui  sera  la  Maia,  la  reine  des   fleurs,  la  représentation 

^^^ante  du  printemps.  Elles  lui  mettent  une  robe  blanche  et  sur  la 

^ete  une  couronne  de  fleurs,  avec  un  léger  voile  blanc,    qui   l'enve- 

Ppe  presque  en  entier,  l'assoient    à   un  endroit  passager  et  placent 

^Gvant  elle  une  corbeille  remplie  de  fleurs  ou  de  pétales  de  rosen 

^Qeuillées;  à  tous  les  passants  elles  réclament  en  faveur  de^  Maia 

^tie  légère  contribution  qui  servira   à  acheter  des  gâteaux  pour  la 

Petite  compagnie.  Quelquefois   elles  vont  ensemble  quêter  de  porte 

porte 


Ooumediru  lou  bassin  qu'es  ipèd  de  la  Maio, 
Di  flous  emperairis  efiho  dôu  printems, 
Chacun  trais  ço  que  pbuy  un  flourin  o  'no  maio, 
Per  avé  dins  sa  vido  un  risét  dou  héu  tems. 

(Mistral,  Lis  Isclo  d'or,  p .  424] 


Il  a  pu  exister  autrefois  des  chants  relatifs  à  cet  usage,  mais  je 
*^'€ti  pu  retrouver  que  le  suivant,  se  rapportant  à  une  quôte  faite  par 
petites  filles. 


Moderato 


Le  -van    d'iôus,  Fi  -  Ihe  -  tas,        Le  -  van  d'iôus    Per 


^^ 


fai  -  re  Tau-me   -  le  -  ta,  per     fai  -  re  l'au-me   -  le  -  ta, 
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Levan  d*i6ns, 

Filhetas^ 

LevaD  d'iôus, 
Per  faire  Faumeleta.  {bis) 

P.  R.  Blavbt,  St-André-de-Sangonis  (Hérault). 

V-M*  ^jetons  des  œufs,  —  fiUeUes^  —    nous  quêtons  des  œuTji 
^Mi  ito*  Tomelette. 


VI.  —  Lou  Prumibr  Mai 

(Chant  de  quéle) 

Dans  la  nuit  qui  précède  le  premier  jour  de  mai,  les  jeunes  garç^^  °* 
Tont,  de  porte  en  porte,  quêter  du  lard  et  des  œufs,  pour  fêter  ^^O' 
semble,  le  dimanche  suivant,  l'arrivée  de  la  belle  saison.  Ils  C^^^^^ 
cette  quête  en  chantant  la  chanson  suivante,  qu*ils  ne  disent  ^^^ 
toujours  en  entier;  si  on  a  été  généreux  à  leur  égard,  ils  chant^^'*^ 
les  cinq  premiers  couplets  ;  mais,  dans  le  cas  contraire,  ils  reoip^ 
cent  ce  cinquième  couplet  par  le  sixième. 


1 .  Bouta  la  mô  i  gni  doa-j-èa, 
E  tsaque  mo  ddusé  n'en  dèu. 

Oh  I  chi  vej'à  le  mé  de  Mai 

Que   nous  iveuilha, 
Oh  I  chi  vejà  le  mé  de  Mai 

Que  nous  igai, 

2.  Aven  passé  par  vostous  près, 
Lous  aven  troubès  bian  fumés. 

3.  Aven  passé  par  vostous  blés, 
Lous  aven  troubès  bian  granès. 

4.  Aven  passé  par  vostous  fau, 
Nous  chen  bagne  dendzouqu'i  trau. 
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5.  Chi-z-aiè  de  ûlhas  à  maridè 
Vous  djudaîant  à  las  bian  placé. 

6.  Chi  nous  voalez  rian  danè, 
A  vosta  porta  anen  tchiè. 

Oh  !  chi  vejà  le  mé  de  Mai 

Que  nous  iveuilha^ 
Oh/  chi  vejà  le  mé  de  Mai 

Que  nous  igai. 

M.  Mazat,  Saint-Genieys  (Hte-Loire). 


1 .  Mettez  la  main  au  nid  des  œufs  ;  —  de  chaque  main  prenez-en 
deux.  —  Oh  !  si  vous  voyiez  le  mois  de  Mai,  —  comme  il  nous  réveille, 
"^  Oh  !  si  vous  voyiez  le  mois  de  JIcU,  —  comme  il  nous  égayé. 

2.  Nous  avons  passé  parmi  vos  prés,  —  nous  les  avons  trouvés 
^îen  fumés. 

3.  Nous  avons  passé  parmi  vos  blés,  —  nous  les  avons  trouvés 
bien  graines. 

4.  Nous  avons  passé  parmi  vos  hêtres,  —  nous  nous  sommes 
'ïlouil lés  jusqu'au  c... 

5.  Si  vous  avez  des  filles  à  marier,  —  nous  vous  aiderons  à  les 
^ien  placer. 

6.  Si  vous  ne  voulez  lien  [nous]  donner,  — à  votre  porte  nous 
allons  ch... 


VII 


Allegro. 

—    !r             *i                 ''                  M 

Q     F              m 

o     n     n         m 

^                4mà                                 tf           ' 

•*     i        (■      ^      « 

^    j    1    (■    r 

-//H        A           m        ,      , 

-ig2 — i J, — j 

L_â_: — 1 — .l-lJ 

4 ,             ^;    y 

Lou  mei  d'A    -    bricu  s'es  e  -  na 


nà,  Lou  mei  do 


■5^ — r- 

Mai    s'es     a    prou    -   chà.    Ehl  ma  •  ri  -  ons    les 
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6.  Fillettes  qui  êtes  là  baut,  descendez  de  vos  cbamb 
Oh!  venei  vile  écouter  vos  amants  qui  ctiauteiit. 

Ce  sont  de  jolis  garçons, 
ApportCK  leur  collation. 

7.  Fillettes  qui  m'entendez,  faites  pas  la  sourde  oreille, 
Apportez  dans  vos  tabliers  j>our  remplir  nos  corbeille 

Apportez  dans  vos  tabliers 
Pour  remplir  tous  nos  paniers. 

S.  Vos  poules  fous  feront  des  oeufs,  c'est  un  bel  avantage; 

Vos  vaotiea  auront  du  lait,  vous  ferez  du  fromage  ; 

Vos  brebis  feront  des  agneaux. 

Ça  augmentera  le  troupeau. 

En  chantant  ce  joli  mois  de   Mai 

Qui  a  lie  la  roiée, 
En    chantant  ce  joli  moi  de   Hai 
Qui  oa,  qui  nous  réneille. 

Si  las  quêteurs  sont  bien  accueillis,  ils  chaatcot: 

Nous  vous  remercions  bien  daooir  firis  tant  dépeint. 
Le  moit  de  Mai  d'ins  ses  faveurs 
Vous  comblera  de  bonheur. 

Si,  au  contraire,  on  ne  doune  rien,  ou  si  l'on  tarde  à  donner  : 

Si  vous  ne  voulez  rien  donner,  dites-le.  je  vous  prie, 

Car  nous  n'avons  pas  le  t'mps  :  voici  le  jour  ^ut  arr 

La  nuit  s'en  va,  le  jaut  s'en  vient, 

Les  compagnons  gagneront  rien. 

M.  le  docteur  CaituBsiNANii,  Cou  (Ardècbe). 


IX.  —  Lou  VociAOE  DAU  Roussie 

Il  Digo  mi,  gai  roassign&u, 
Si  ïûurriès  mi  faire  un  viage  ? 
Anà  piirlà  à  mas  ainoura, 
Anà  lut  jougà  'no  aubado. 

Lus  Bouetà  lou  bonjour  ?  • 
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2.  Lou  roussignôu  n'es  anat, 
N'es  anat  jougàTaubado 

A  la  tant  rare  beauté^ 
Ë  i'6  ravit  soun  armo 
Per  aqael  jouve  cadé. 

3.  ((  Maire,  aquel  jouve  cadé 
Es  d'afouns  de  bono  mino, 

Efan  de  richo  mai^oun  ; 
E  li  eau  fà  bono  caro, 
Li  espargnà  lous  afrouns.  » 

4.  Lou  galan  ni  fo'n  presen  : 
De  souliés  fas  en  ramage 

Ë  bourdas  à  las  amours, 
E  lou  noum  de  sa  mesiresso 
N'es  escrit  lout  à  Tentour. 

M.  le  pasteur  Frsquet,  Colognac  (Gard). 

1.  «    Dis-moi,  gai  rossignol,  —  voudrais-tu  faire  pour   moi   un 
^^^jage?  —  Aller  parler  âmes  amours,  —  aller  lui  jouer  une  aubade, 

' —  lui  souhaiter  le  bonjour  ?  » 

2.  Le  rossignol  y  est  allé,  —  il  est  allé  jouer  l'aubade  —  à  la  tant 
^**^re  beauté  —  et  lui  a  ravi  Tâme  —  en  faveur  de  ce  jeune  cadet. 

3.  «  Mère,  ce  jeune  cadet  —  est  tout  à  fait  de  bonne  mine,  —  en- 
^^ï^nt  de  riche  maison  ;  —  il  faut  lui  faire  bon  accueil,  — lui  épargner 
*^8  affronts  (la  honte  d'un  refus)  ». 

4.  L'amoureux  lui  fait  un  présent  :  —  des  souliers  à  ramages  (?) 
bordés  à  la  manière  des  amours,  —  et  le  nom  de  sa  maîtresse  — 

^8t  écrit  tout  autour. 


X.  —  Lb  Rossignol  Messager 


Andantino 


L'y  a  un'  ber  -   ^ù  -  re    dans  le      bois,  Je    l'ai     en  -  ten- 


,  (Jui    no     !■«  -  Tient     plus  dans   le   1 


L'y  a  un'  bergère  dans  le  boia, 

'  pleurer  plusieurs  fois  ;     I 
Pleure  son  aerviteur,  ■ 

C'est  un  amant  trompeur  ; 
Fleure  son  chern,maiit 
QhI  ne  revient  plus  daus  le  bois  charmant, 
lolet  du  bois  charmant, 
Que  tu  m'aimes  tant,  que  l'amour  est  grand  ; 
Prends  ce  fuseau  d'argent, 
Porte  le  à  mûb  amant. 
Quand  te  verra  venir 
Te  demandera  ;  qui  l'envoie  ici  î  » 
signolet  prend  le  fuseau, 
Prend  son  vol  bien  haut,  y  sern 
Passe  la  mer  et,  l'eau, 
Rivières  et  ruisseauiL, 
Montagnes  et  rochers, 
Pour  aller  trouver  son  amant  berger. 

Quand  le  berger  l'a  vu  venir, 

Si  d'abord  lui  dit  :  n  Qui  t'envoie  ici  ?  m 

«  C'est  ta  rare  beauté, 

La  plus  douce  à  tes  yeux, 

Qui  t'envoie  ce  fuseau 

Pour  te  faire  voir  que  l'amour  est  beau. 


'  bientôt  ; 


i 

1 
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5.  «  Roâsigaolet  du  bois  charmant, 

Viens,  repose-t-en  et  retourne-t-en  : 
Dis-lui  que  ses  faveurs 
Sont  toujours  dans  mon  cœur. 
Et  que,  dans  peu  de  temps, 
JMrai  ]a  trouver  dans  le  bois  charmant.  » 

G.  Rossignolet  prend  le  fuseau, 

Prend  son  vol  bien  haut,  j  sera  bientôt  ; 

Passe  la  mer  et  Peau, 

Rivières  et  ruisseaux, 

Montagnes  et  rochers, 
Pour  aller  trouver  sa  tant  bien  aimé*. 

7.  Quand  la  bergère  Ta  vu  venir, 

Lui  a  demandé  ce  qu'il  avait  dit  : 
«  M'a  dit  que  tes  faveurs 
Sont  toujours  dans  son  cœur, 
Et  que  dans  peu  de  temps 

Viendrait  te  trouver  dans  le  bois  charmant.  * 

^*  La  bergère  appelle  son  chien 

Lui  disant  :  a  Perlot,  *  prends  soin  du  troupeau  ; 
Prends  bien  soin  du  troupeau, 
Je  vais  dessous  Tormcau, 
Tu  le  verras  venir. 
Lui  annonceras  que  je  vais  mourir.  » 

9.  Mais,  quand  le  chien  Ta  vu  venir, 

Lui  courant  après,  lui  disant:  «  Berger, 
Va  voir  ta  Lisabeau, 
Elle  est  dessous  Tormeau, 
Va  voir  ta  bien  aimé'. 
Que  son  tendre  cœur  s'en  va  trépasser.  » 


M.  le  docteur  Ghaussinand,  Goux  (Ardèche). 


*^^^-  :  Corbeau. 
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XI.  —  Loti  Mki  DR  Mai 


Mai,  Ouat' 


soi    l)ûu    -    Ion 


Veici  veni  loa  gulan  mei  de  Mai, 
Ounl'  lai  rosoi  boulouaoun  {/lis). 

M.  ledoclaor  Cn*i!ssis*Nn,  Coui  (ArdichE), 


Lu  Mois  UB  mai.  —  Voici  venir  le  joli  mois  de  Mai,  —où  les 
sont  en  boutoa. 


û  i^ue    ta     es     jo    -     li,      que     tu     es  char   -    mant. 
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Le  bon  matin  me  suis  levé, 
J'entendd  le  rossignolet  chanter^ 
Qui  dit  dans  son  chant 
Si  gaillardement  : 
0  le  joli  mois  de  Mai, 
Que  tu  es  joli,  que  tu  es  charmant  ! 

M.  le  docteur  Cbaussinand,  Coux(Ardèche). 


XIII 


Moderato 


t 


L-J  MrEzÇiiu 


Le        bon  ma  -  tin    me   suis    le    -   vc      A      la      ro- 


^J=^ 


lU: 


8é0, 


la      ro  -  sée    de     ce        jo  -  li    mois  de 


Mai  Qui  nous     a     -     bé  -  ni,  Qui  nous    bé    -    ni  -   ra. 


Le  bon  matin  me  suis  levé, 
A  la  rosée, 
A  la  rosée  de  ce  joli  mois  de  Mai, 
Qui  nous  a  béni, 
Qui  nous  bénira, 

M.  le  docteur  Chaussinand,  Coux  (Ardèche), 


XIV 


1.  Dans  la  cour  du  palais 

Tout  le  long  (Tun  gué. 
Joli  mois  de  Mai^ 

Vy  a-t-une  servante. 
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.  Sont  trois  joiiB  garçons,    tous  trois  qui  la  fréquantent. 
.  L'un  qui  est  boulanger,     l'Hutre  est  valet  do  chambra, 
.    Et  l'autre  est  cordonnier;     c'est  lui  quî  la  contsule. 
.   Lui  fera  dos  souliers     en  maroquin  d'Hollande. 
.  Sou  père  le  veut  bien,     sa  mère  en  est  consente, 
.  N'y  a  que  tous  ses  parents    qui  font  rindifférence. 
.   fi  Malgré  tous  tes  parents,    nous  coucherons  ensemble 
.  Au  milieu  d'un  bon  lit    couvert  de  roses  blanches  . 
.   Aux  quatre  coins  du  Ut     quatre  pommes  d'orange, 
.  Et  au  milieu  du  lit     le  rossignol  y  chante. 
,    Ohl  chante,  rossignol, 

Tout  le  long  d'un  guè. 


Joli  m9is  de  Mai, 


M.  la  docteur  Cn, 


ompense. 

.,  Coui  (ArdécUe). 


bE  {PRINTEMPS  435 

1 .  Nous  entrons  dans  ce  mois  de  Mai 

En  grande  réjouissance  ; 

Que  tous  les  amants 

S'en  iront  contents, 

S'en  iront  Yoir  leurs  maîtresses  ; 

A  leurs  portes  iront  chanter 

Ce  joli  mois  de  mai  *. 

2.  Je  suis  entré  dans  mon  jardin 
Pour  cueillir  la  rose  blanche, 

Je  lui  ai  porté' 
Dans  son  lit  couché*, 
Et  couverte  de  yiolettes^ 
En  lui  disant  :  «  O  ma  beauté 
Il  faut  se  réveiller.  » 

3.  Quand  la  belle  s*est  réveillé', 
La  belle  s'est  mise  à  rire  ; 
M'a  dit  :  «  Mon  amant. 

De  quoi  pensez-vous 
De  contenter  mon  envie  ? 
Oh  1  venez,  venez  dans  mon  cœur 
Soulager  mes  douleurs.  » 

4.  —  a  0  ma  charmante  Lonison, 
Que  pour  toi  mon  cœur  soupire. 

Allons  promener 
Là-bas,  dans  les  prés, 
Et  là-bas  dans  la  prairie. 
Nous  ferons  un  bouquet  de  fleurs 
De  toutes  les  couleurs.  » 

M.  le  docteur  Chaussinand,  Coux  (Ardècho). 

XVL  —  Lou  Retour  dau  Roussignôu 

Andantino 


H—* é ^— I  '       1 T-H* m ^ é      é     \ 


Bouon-jour,  lou    rous-  si  -  gnôu  sau  -  va  -  go,  Ount  'es  qu*a- 
*  Vae.  :  Ce  joli  réveillet. 
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^F?=J^J'  I J  r^ 


via    tant    de    mou   -  rà?  Cre-sièu  qu'a   -   via    res-tà'nvou- 


ia  -  ge    Din  lou  coum-bat    de     Gi  -  bral  -  ta.  N'en    fu-gues 


y-4M^-' 


lou  ben    ar  -  ri  -  bà       De   toun  vou  -  ia  -  ge,  Quedaumou 


men    que    t'ai     au    -    si,     M'as    re  -  jou      -     i. 


1.  c  Bouonjour,  lou  roussignôa  sauvage, 
OuDt  "es  qu*avià  tan  demourà? 
Cresièu  qu*avià  resta  'n  vouiage 

Din  lou  coumbat  de  Gibraltà. 
N'en  fugues  lou  ben  arribà 

De  toun  vouiage, 
Que  dôu  moumen  que  t'ai  ausi, 
M'as  rejoui.  » 

2.  —  «  Moussu,  qu'avè  de  coumplasenso 
De  vous  n'en  souveni  de  iéu  1 

Mai  iéu  aurei  la  prevenenso 
De  veui  eici  passa  Testiéu  ; 
0,  proumete  qu*en  voste  hounour, 

Din  moun  ramage 
N'en  chantarei  la  niue,  lou  jour, 
Eici  Menteur.  » 

3.  —  0  Iéu  te  douone  la  preferenso, 
Si  vos  chanta  din  naoun  jardin  ; 
Au  jardinié  farei  défense 

De  te  causa  ges  de  chagrin  ; 
Si,  per  asar,  1i  vos  nisî, 
Li  a  de  fulhage, 
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Li  mancarà  pas  de  fricô 
Per  toui  pichô.  » 

4.  -—  ((  Moussu,  couneisse  à  vosto  mino 
Qu'amà  d'entendre  lous  aucèu, 
N'en  pregarei  la  cardelino 

Que  n'en  chante  quauque  er  nouvèu  ; 
L'alauveto  qu'a  bel  accent 

Chanto  souleto, 
Elo  n'en  qhanto  en  plen  champ, 

Acô's  charmant.  » 

5.  —  <(  Aro,  jusqu'au  mes  de  setembre, 
Moussu,  serei  voste  vesin, 

Auré  lou  plasi  de  m*entendre 
Autan  lou  ser  que  lou  matin. 
Pièi,  fau  anà  passa  l'hiver 

Din  d' autres  terres  ; 
léu  e  Thiroiindo  autanbien 

Parten  ensem.  » 

5.     —  a  Passas  de  vers  la  Martinico 
Aro,  per  aquesto  sazoun. 
Que  dôu  coustat  de  TAmerico 
Lai  virouD  lous  cos  de  canoun.  n 
—  «  N'en  preodren  un  antre  chami, 

Din  nostro  roato  ; 
Moussu,  vo'js  sien  ben  oablij^, 

Aro,  adéossiâ  !  n 


.    ^^    Rossignol.  —  I.  ^  Bvnjoïr,    ro^^itrnol   %^nviky^fi,  —   o/i   a*- 

**    loogiempâ   demeuré?  —  J*  -rtj:i\n  <^'ïf*,    l'j    éjtit\%   runUj   ftn 

^*^^e  *  — dans  le  combu  -ie   O^Sr^lt^r,  —  H^An  I^  M'jfi  «rriv^  — 

,  ton  voyage,    —  car,  ii  m'tnieut  vi  j«   t'*i  ^inf^n^l  *,     -  t«i  m'ttH 

I^ocotion  populaire  :  r»^trfif  ^r.  y./;* 7*,       'f.^irif . 
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a  la  prévenance  —  de  venir  iù 
voire  honneur,    —  (Jaos  n 
.111  alentours,  u 


noi  !  —  Maie  m 
passer  l'été;  —  oui,  je  prou 
ramage  —  jochanterai  Unuit,  la  jour, 

3.  —  "  Je  te  doQDe  la  |iréférence,  —   si  tu  veux  chanter  dana 
mon  jardin  —  au  jardinier  je  ferai  défense    —   de  te  causar  i 
chagrin  ;  —  ai,  par  hasard,  tu  veui  y    nicher,  —  il  ;   a  du  feuillage, 

—  il  n'y  manquera  psa  de  nourriture  (LiU.l  de  fricot)  —  pour  t 

4.  —  <  Monsieur,  je  connais  K  votre  raine    —  que  vous  aimea 

d'entendre  tes  oiseaux  ;  — je  prierai  le  i^hardoaneret —•  de  chanter 
quelques  aira  nouveaux;  —  l'alouette,  qui  a  belle  voix,  —  chanta 
seulette,  —  elle  chante  en  plein  champ  —  cela  eit  charmant,  u 

5.  —  "A  présent,  jusqu'au  mois  de  seplembra,   -~-  Monsieur, 
serai  votre  voisin,  —  voua  aurez    le  plaisir  de   m'entenilre  —  autant 
le  soir  que  le  raaiîn.  —  Puis  il  faudra  aller    passer   l'hiver  —  dam 
d'autres  contrées  ;  —  tnoi  et  l'hiroadGlIe  également  - 
semble.  » 

0.  —  Il  Passez  parla  Martiuique  —  mainteuunt,  pour  cette  su- 
son,  —  car,  du  cûté  de  l'Amérique   —  éclatent  les  coups  à 

—  <c   Noua  prendrons  un  autre  chemin  —  dans  notre  l'outi 
sieur,  je  vous  suis  bien  obligé,  —  maintennn  t,  adîen  1  » 


Cette  chanson  printaniére  mérite  d'attirer  notre  attention,  car 
outre  du  charmant  dialogue  entre  le  rossignol  et  le  maître  du  jardin,  , 
son  rjthme  et  sa  mélodie  furent  choisis  par  le  chantre  de  Mirèio  ponf' 
rimer  la  délicieuse  chanson  de  Magali,  ce  petit  chef-d'œuvre  de  gr&â«'> 
et  de  tendresse,  qui,  tout  eu  ne  cessant  d'être  naïve  et  simple, 
maintient  dans  les  plus  hautes  régions  de  [a  poésie. 

L'auteur  en    fait   liii-inénie   l'historique   dans  la    lettre    suivante, 
adressée  i  la  revue  maraeillaiae  :  ton  Felibrige. 

Maillana  (B.-du-B.),  1  décembre  1896. 


Cher  confrère. 

Voici  les  renseif^memenls  qoe  tous   me  demnndei  au  fujet  de  l'ai; 
ma  chanson  do  Mag/ili  (poème  de  Mirèia). 

A  l'c^pnque  et  au  moment  oïl  Je  songsais  à  rimer  une  chanson  d'allnr** 
populaire  sur  la  tbËme  proreni'al  el  rudinienlaîre  de  Magali,  j'enten- 
dis un  des  laboureurs  de  mon  p6re  chanter  une  chanson  provençale  > 
l'air  en  question  que  je  ne  conniiilisais  pas  encore  et  qui  me  parut  fort  ' 
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Bon-jour,  gai  roussignôu  aiiavag 

N'en  lagues  lou  Wn-arribâ; 

Cresiéu  qu'agaéssea  graa  doumsg 

Dins  lou  coumbat  de  Giharta. 

Mai  doD  moamon  que  f  ai  au-ii, 

Pér  toun  ramage, 

Mai  dou  moumen  que  l'ai  auaî. 

M'as  rejoui. 

Cette  chanson 

.  qui  fait  allusion  à  un  combat  de  G 

r   SB  facture, 

conlemporaine  du  premier  Empire, 

me  parait. 
I,  et  par  son  dialecte. 
originairB  de*  bords  du  Bhône,  entre  Arles  et  Avignon.  Chanson  et  air, 
ie  ne  les  entendais  que  dans  la  bouche  du  laboureur  dont  je  tous  ai 
parlù,  et  jo  suis  convaincu  que  c'était  le  rlm-nier  détenteur  du  chant  en 
•luesUon  qui  arait  pour  sujet  l'arrivée  du  rossignol.  Go  tut  donc  par  un 
coup  de  celte  Providence  qui  protège  les  poètes  <£fru>,  ecM  Deut!)  que 
laîr  et!e  rythme  de  MagiU  me  furenl  révélés  au  moment  psychologique. 
Le  chanteur  de  Bon-jow,  gni  roussigniu  iiuvage  était  de  Vitleneuve- 


On  l'appe- 
beaDCBÎroise. 
cordiaui.  — 

rois  la  cban- 


Us-Avignon,  et  il  avait  habité 

■■it  Jean  Rouasiére.  La  chanMn  pourrai 

Recevez,  cher  confrère,    l'assurance  c 
l'.  atitiral. 

P.  S.  —  C'esl  vers  IS5â  que  j'enteudU  pour  la  pn 
■00  dont  je  voua  paHe  —  e(  Ië  chanteur  avait  de  quarante  à  quaranle- 
clnq  an».  _  p,  M. 

Qi'Ace  aux  patientes  racbercbea  do  M.  le  dauteur  CbaiiBeinand,  la 
chanson  entière  n'a  pas  été  perdue  ;  elle  fut  l'ecueillie  par  lui  k  Coui 
''  T  A  préa  de  trente  ans.  Hst-clle  originaire  dea   montagnea  do  l'Ar- 


<l*«he  î  Est-elle  ■ 

qneation  qui  se  pose  pour  liécouv 

l-il  descendu  la  rive  du  Itliâne.  c 

«gîoD  où  un  chant  est  recueilli,  i 

fP9fi  usuel  de  ce  paje,  ce  qui  r< 

ilésiréei, 


? C'est  toujours  rinsoluble 

■ir  l'origine  d'un  cbant  popiilsire.  A- 

a  l'a-t-il  remontée?  Suivant  la 

n  le  trouve  toujours  adapté  au  lan- 
nd  souvent   impossible   la  solution 


Si,  d'une  façon  générale,  les  montaj; 
""''  aussi  un  obstacle  à  la  tradition,  et  c 
""  "lerveilleui  véhicule  que  les  fleuves  el 
i"  ihananns  côtoyant,  au  gré  du  cnbolagi 
l'Atlantique,  passant  du  golfe  de  Gascogn 
''*  >uil  descendre  le  Rhône  ot  la  Loire  ou 
•*  Garonne.  (Obosor  Doncikuï,- 
f"ii,  1904,  p.XXXlV.) 


ètent  et  séparent,  elles 
ir  celle-ci,  au  contraire, 
la  mer.  On  suit  de  l'œil 
!>tes  de  la  Hanche  et  de 
lorls  da  lu  Ugurie;  on 
loris  Rhin,  la  Seine  ou 
populaire  de  la  Fiance. 
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BENVENUTO 


In  qaesti   iiltirai    tampi   gli   studi  sopra  Benvenuto  dfll 

aouola  rti  Salerno  e  sulT  opéra  sua  oftalmojalrica  oltennera 
un  vjgoroso  impulso  iier  opéra  di  datti  scienziatî,  fra  i 
UQO,  il  prof.  Giuseppe  Albei'lotti,  deve  esaere  subito  qui  ricop- 
dato,  comc  colui  clie  non  saltanto  com[io.'e  eruditisaime  iiioniH^ 
grafie  intorno  ail'  arduo  soggaito,  lua  diè  aimlie  opert 
pubblicaziouc  iiitegrala  di  parecchi  codici  oontenenti  ia  Praek 
tica  oculorum 

Qiiesi' opéra,  obe  costitulil  codiasdell'oculistica  medievalef! 
godèdi  un:i  difi'uaiono  énorme  in  virtii  délia  molta  utiliU  pi&« 
tica,  abe  s]  rinvieno  nei  siioi  dett  ami  e  ci  fu  tramaadata  dtt 
gran  numéro  di  manoscritti.  Due  dei  quiili,  iino  délia  Biblio* 
1  lUro  dalla  NazioDi'le  di  Parigi,  ci  baoïu 
îrato  l'iiiteresartiite  trattato  rispetlivamente  in  una  ver* 
i  france9«.  La  rednzione  provenzale,  chai 
nëgge  nei  cod.  di  B<LBilea.  è  Gtata  oia  ripiibbli.:ata  dnl  Teulié  ) 
la  redazioiie  franceae  vade  ora  la  luce  in  forma  diplomatioi 
par  aura  del  prof.  Albertotti  e,  con  a^giuQle  e  modificazioi^ 
di  vario  gênera,  par  opéra  dai  proff.  Panaier  e  Labord*. 
Avremo  occasione  di  citare  più  oitre  queste  ed  altre  pubbli- 
oazioni  ;  per  ora  rivolgiamo  l'attenzioua  ail"  autore  del  tr»ti_ 
tato.  a  maestro  Benvenuto. 

Possiam  dire  che   il  tempo  ci   ba   iavidiato  ogni   noti^l 


délia 


iiope 


ivaciulo.    SoUanto    dallo 
i  SI  puô  sperare  di  tnir  qn. 


tudin 


cba  lui 


dair 
le  into 
il  oelfbn 


mcdico  eserjilô  la 
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Malgaig-iie  '  ritenne  lii  potere  a  fiier  iriine  maiiièpe  a>>es 
c^KitaÎDe  l'époque  de  l'auteur  »  opservando  che  Bernard  Gor- 
don, chesciisse  nel  1305  a  Moalpellier  il  Uliwn  .(/erfiWne ', 
non  cita  iiella  sua  opéra  Benvenuto,  mentre  ûu^  île  Ch^uliac, 
ch  e  scpisae  nel  Uti^  la  Cbirurgia  Magna,  lo  ricorda  piii  d'uua 
voltn.  >  Egli  sarebbe  Juaque  vissuto  Ira  il  13(âa  il  1303. 

I  sigg.  Pansier  e  Laborde  hunno  giustametite  poato  in  &yi- 
demaillalodebole  del  ragionatnenlo  del  Malgaigne  :...  a  par 
>iii  raisoDnement  analogue,  de  ce  que  Bienvenu  ne  cite  ni 
A.ll(oaiim(XII' siècle),  ni  Canamosali  (XI*  aiècle),  ni  Jésus 
Hali  (X°  siècle),  ne  pourrait-on  conclure  qu'il  a  vécu  arant 
9X13.  ?  n  •  Migliori  di  gran  lunga  sono  gli  argoineuti,  pei  quali 
il  Lsborde  ha  coachiuïo  cLe  Benvenuto  deve  essere  florito 
nel  XII  o  XIll  secolo,  esprimernio^î  su  questo  aoggetlo  in 
modo  conforme  ail'  opinione  generalni''nte  seguila. 

il  prof.  Albertolti,  d'altro  canto,  ha  propoato  aloune  con- 
geiture  molto  sensale  e  foiidate  «opra  ragionaroenti  tanio 
fPiisati,  da  potersi  nteriere  del  tulio  verosimili.  Dal  fatto  — 
^K'i  dice  —  che  più  volte  iroviam  ripeluto  nei  testi  Benveau- 
0  fréquente 


'w  de  Jer-usale"  e  che  nella  sua 
•"icordo  di  msdicinali  gerosolitnit 
"fMO'u,  puô  dedi.rsiche  Benven 
Sioooma  poi  in  un  tesio  dei  piii  a 
'"  allri  cgii  stesso  fa  menzione 


,iii,  preceduti  dalposseasivo: 
ito  venisse  di  GenisaleiDme. 
itiohi  è  chiamato(/eSa/i'rn  e 
lei  magislri  salernilani,  ool- 
can  iosi,  in  una  ilolla  rnoUn  redazioni,  fpa  essi,  cosl  nol  pos- 
^'atoo  supporre  cha,  venuto  in  Italia,  si  sia  aggregato  alla 
Scuola  raeilioa  salernitau}».  Don[la  avrà.  allargata  la  sua  sfera 
**  azione,  sia  perché  invalcva  l'uso  presto  i  medici  d'allora  di 
'octii'âi  di  paese  in  paese,  sia  iuâiie  perché  egli  stesso,  Ben- 
*^&oto,  discorre  di  molti  luoghi  da  lui  visitati. 


B,"      *  Nella  preratione  ail'  edizione   detle  o 
"^8.  LXVIII. 

■  Si  cfr.  Griindriss  f.  roman.  Phit.,  II, 
**>opi  nel  1317. 

*  I  lunghi,  in  cul  Guido  di  Chauliac  ci 
'*'»  G.  Albertotli,  Heniorit  delC  Aecademi 
»*»g-  77,  n.  I 

*  pANïtBa-LABOBDB,  fig,  10  dell'  Op. 
'**oro. 


isre   di  A.  Part,  Paria.   18411, 
Alit.  Il,  pag,  259.  B.  nordon 
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Che  BeDvenuLo  fosse  cbreo,  corne  tia  alcunj  si  è  pensAtoS 
non  à  disposto  ad  ammettere  l'Alberlotti,  il  t|uale  ha  postoiu 
evidenza  che  non  mancano  nei  varî  testi  i 
Luaia,  a  Maria  Vergine  e  a  Gesù  Cristo  '. 

Cumunque,  vetiuto  di  Oerusalemme,  egli  potë  aver  porta 
con   se  il  nome  ebraico  di  ro/è,  medico,  che  non  comprei 
dagli  amanuensi  dovè  poi  espère  »lati)  ret^i^trato  nei  codit-l^l 
vapî  modi,  sino  a  divenire  :  /iaffe,  Chrafkeo,  Grafeo,  Crasita 
Grassus,  ecc.,  scambiato  col  oognoiue  di  Benvenuto. 

La  stessa  osciilasione,  che  pre^entano  i  manoscrltti  è  ud^ 
prova  délia  esoticiià  'lel  vocabolo.  U  solo  codice  proveozal 
lo  chiama  Benvengui  lie  Salern  ;  tutti  g\i  alti'i  testi  dÀnoo  I 
Benvenuto  l'epiteto  di  Gra|)heo  tielle  varie  lezioni  (]ui  sopra* 
citate  ;  il  manoscritto  francese  lo  chiama  ;  Haffe.  Dispongo 
per  ordine,  seconcto  il  criterio  cronologico,  i  codici  conte- 
neati  l'opéra  di  Benvenulo  ^.  _ 


A.  Teeto   provenzale.    Cod.  de!  sec.  XllI-XtV  nella  Bibl.  d 

Baailea  :  I).  II.  U.  Publicato  da  Bbrgeh  e  Auracukr, 
Benoenutui  G'/ipheus,  «  Practica  oculnrum  »,  Mun- 
ohen,  1886  insieraeal  cod.E,  e  nedito  recenteoiente  da 
H,  Tenlié,  Las  civ  as  de  las  en/ermetalz  deU  uelhs  faiiat 
per  fienvengut  de  Salern,  Pari».  1900. 

B.  Testa  latino.  Cod.  del  sec.  XllI-XlV  aelta  Bibl.  di  Erfurl. 

edito  da  Angblo  A.  FiNzt,  Memorie  délia  Aooad, 
Scienze,  Leltere  ed  Arti  inMoilena,  s.IlI.vol.II  (S«i 
Le  t  tare). 

C.  Testo  latino.  Cod.  del  H6<:.  XIV  nella  Dibl.  di  Monaco  : 

edito,  fu^o  con  D,  da  Berger  e  Aurachsr.,  Beitrage  :ur 
Geschiclite  der  Angenheilkunde ,  Miinohen,  1884. 

D.  Testo  latiDO.    Cod.  del  sec.  XIV  nella  Bibl.  di    Monaco  i| 

ediloda  Bbrobr  e  Acracher  nei  1884. 


da 


<  G.  Albkbtotti,  OstrTvationi  intorno  a  Benvenuto  ed  alla  >ua  e 
oflalmojaliica,  estralto  dagli  Ànnali  di  oflalmotogia,  XX.  VII,  fa>c,  H 

pa(..  10. 

*  Perla  cnnLp!laiioni<  di  questa  lists,  mi  tsI^o  dclle  rarïe  publicaiîodj 
deirAlberlotU, 
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E.  Teato   latino.  CoJ.   del  sec.  XV  nella  Bîbl.  UnÎTers.  di 

Bresiavia  :  edito  &el  1886  ca  Bbrger  e  Acracher, 
iosieme  al  cod.  A. 

F.  Testo  latino.  Cod.  del  sec,  XV  oella  Bibl.  Riccardiana  ii 

FireDze.  Edito  da  G.  Albk&tottl,  /  codd.  riccardiaiw. 
parigino  ed  ashàurmhamiano  delf  opéra  o/lalmofatrica  di 
Benvenuto^  \n  Memorie  delt  Ace.  ecc.  di  Modena^ 
Série  III,  Tol.  I  (Sez.  Lettere}. 

G.  Testo  francese.  Cod.  del  sec.  XV  nella  Bibl.  Nazionale 

di  Parigi.  Edito  diplomaticamente  da  G.  Albkrtotti« 
Op,  eiL<,  e  eon  modificazioni  da  Pansicr-Labords,  Le 
Compendil  dr  Bienvenu  de  Jérusalem  pour  la  douleur  et 
maladie  des  yeulx,  Paris,  1901.  La  publicazione  del 
Tealié  del  cod.  A  fa  seguito  ail'  edizione  dei  Sigg. 
Pansier-Laborde. 

H.  Testo  latino.  CoJ.  del  sec.  XV  di  proprietà  dei  prof. 
Albert otti  (già  Boncompagni;.  Edito  da  G.  Albsrtotti, 
/  eodd.  di  Napoli  e  del  Valicano  ecc,  estratto  dalle 
Memorie  y  cit.,  s.  III,  toI,  IV  (sezione  Lettere). 

!•  Testo  latino.  Col.  del  sec.  XV  in  possessodel  D'C.  Pian- 
casteili  (già  Boncompagui).  Su  questo  ms.  si  cfr.  la 
pag.  IV  di  Albbrtotti,  0/>.  cit. 

K.  Testo  latino.  Coi.  del  sec.  XV  nella  Bibl.  Bodlejana. 
Si.  cfr.  Albbrtotti,  Op.  cit.,  pag.  VIII. 

^'  Testo  inglese.  Cod.  del  sec.  XV  nella  medesima  Bod* 
lejana  di  Oxford.  Si  cfr.  Albbrtotti,  pag.  XI,  n.  51 
delPop.  citata. 

U.  Testo  latino.  Cod.  del  sec.  XV  nella  Bibl.  Nazionalc  di 
Napoli.  Edito  daG.  Albbhtotti,  Op.  cit. 

N-  Testo  latino.  Cod.  del  sec.  XV  nella  Bibl.  Vaticana 
fondo  lat.  Edito  da  G.  Albertotti,  Op.  cit. 

0.  Testo  latino.  Cod.  del  sec.  XV  nella  Laurenziana(f  Asbb.). 
Edito  da  G.  Albbrtotti.  Op.  cit. 

P-  Testo  latino.  Cod.  del  sec.  XVI  nella  Vaticana  :  f.  Ueg, 
Edito  da  G.  Albbrtotti,  Op.  cit. 
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Q.     TeBto  latino.  Cod.  del  sec.  XVI  nella  Bilil.  .)i  Monai 

Si.cfr.  yanuî,  11  (1897),  290. 
R.     Tfslo  latino.  Coii,  del  sbc,  XVI  nella  Bib!.  di  MeU.  Edit( 

tilt    Ch.  Laborde,  Bienvenu  de  Jérusaletn  et  sm 

MoDipellier,  1901. 
J.     TesCo  latiuo.  Incunabulo  ferrarese  dell'  aono  1474.  Edité 

da  G.   Albbrtotti  in  Annali  di  Oflalmologia,  XXVB 

faac.  III,  Pavia,  1897'. 


Dalle  edizioni  praparate 
PanaJér.  dal  Laborde  e  dal  Teulîé, 


■  Alberlotti,   «ial  Finii. 


che  da  quelle  d«I  Ber] 
a  fare  c 


e  nbbiamo  a 

ineggiamenti. 

Laluttura  di  cîascun  teato —  scrive  l'Albertotti  —  "  produce 
la  coiivinzionc  cbs  si  trattî  aempre  di  uno  atesto  lavoi'o,  ma 
che  non  aia  alcuno  dei  testi  la  semplice  copia  di  un  altro  dei 
teati  aovraccennati.  Si  diretibe  quasi  che  l'opéra,  considerala 
neï  suo  insieme,  lia  un  centone  di  quaoto  si  conoâceva  iotorno 
alla  pratica  dell'  oculi_3lica  nel  Medio  Evo;  centone  cbefb 
inizialmente  forse  composte  da  una  sola  persona  mâche,  ÎH 
se^uito,  nelle  trascrîzioni  ba  subito  moiliflcazioni  consîj^ 
stenti  in  aggiuate  mutilazioni  o  parafrasi,  non  sempre  doru) 
ai  9o!i 

ReAlringeailo  il  nostro  esame  al  soli  codici  provenEal«(A)  f 
france^e  (G),  dobbiam  subito  osservara  ch'essi  preseitlatM 
tali   diver^enzQ   da  saltar   senz'altro   agli   occhi  di   obiuij 


que 


;i  r&cci 


iHi. 


Intanto  il  codice  francese  s'apre  con  una  specie  di  intro- 
Juzione,  di  eui  non  ë  traccitt  iti  neasuo  altro  munoscritto. 
îho  conservi  la  Praclica  oculorum:  «  Ci/  âpre*  s'ensuit  te 
>  compendil  qui  a  este  ordonne  pnr  àienvenu  raffe  JUaiatre  « 
I  docteur  en  médecine  qui  a  este  composa  et  com/zille  et  ordonnem 
)  Montpellitr  pour  la  douleur  et  maladie  des  'jeulxsur  celte  for, 


■0  leilo  d«l  s«c.  XV  b  stato  pubbUcato  dl  n 

mu    de   Jérusalem,  Monlpallier,  1903.  Si 

indpio  del  aec.  XV  segnato  col  nam.  t'15nfltU  Biblioleea^ 
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»    Ea  considérant   par   nostre  Rédempteur  et   souuerain 

^*:îgDcur  la  petit  fragillite  des  corps  des  créatures  bumaiDsa 
^ui  seufferent  pluseurs  passions  douleurs  et  angoisses  et  autres 
ï^raDdesi  maladies  tant  en  tout  le  corps  comme  en  pluseura 
membres  particuliers  et  chasciio  parsoit  ou  corps  des  créa- 
tures humaines  et  en  toutes  les  parties  dicellcs  qui  leura 
peulleut  [iic]  suruenir  en  pluseurs  et  diuerses  manières,  tant 
dedans  le  corps  comute  dehors,  et  en  toutes  les  circonstances 
ei  deppendencea,  tant  cijauldes  comme  froides  et  ^eloti  les 
■  iitluaiicea  des  quatre  compleclîons  et  les  humeurs  naturelles 
ainsi  comme  sont  ctstaesauoir  sanguin  colorique  fleumHlique 
et  aussi  mélancolique  tant  simples  comme  composites  >i'.,.  . 

Ho  delto  :  non  è  traccia  in  neasun  altro  manoscrillo  ;  ma 
l>er  easere  più  esatlo  debbo  aggiutigere  che  una  specie  dî 
preambolo  ai  legge  nel  cod.  Boncompagni,  ora  Albertotti;  ma 
si  traita  di  una  prefazioncella  che  non  ha  a  che  fare  col  testo 
fraiicese.  Essa  incomincia  :  «  Visa  oportunitate  humanoque 
qu&œ  plurimum  generi  etiam  conducoret  cum  maiirae 
accooiodaret,  quod  in  admirabili  deique  gloriosissima  corporia 
parte,  oculo  putapatimur,  eiusquequam  facile  pericula  {nour- 
ri mus  ego  Benevinutus  grapheus  u  ecc. 

11  distacco  tra  le  due  redazioni  francese  e  provenzalo  è 
ta.iito  sensibile  che  non  ci  par  possibile  trattare  insieme 
deiruna  e  deiralt.a.  Dovendosi  per  nécessita  diviJere  la 
n<-_*9tra  trattazione,  preferiamo  per  ragioni  di  opportunité 
i  Ti  (!Ominciare  dal  tala  provenzale. 

l.a  prima  osservazione.  cbe  noi  dobbiam  l'are,  in  seguito 
Ev\la  consiJeraïioni  esposte,  è  che  non  tutti  i  testi  si  preaen- 
t-ano  con  ugual  numéro  di  capitoli  o  di  argomenti.  Alcuuj  Lestî 
soiiD  più  lunghi,  altri  più  curti  :  in  taluni  ai  verifica  una  certa 
prolissità.  in  tali  altri  tullo  è  trattato  più  aridamentL-.  13 
<lev«Bi  aggjungere  che  i  testi  più  antichi  sono  per  l'appunto 
•l'i*lli  che  ai  presenl.ino  in  forma  più  Hbbreviatu. 

Il  testo  più  brève  è  il  provennale,  che  è  quello  che  risale  ad 
inaantichilà  raaggiore  ;  vengono  subito  dopo  le  redazioni 
Uoaaoensi    édite   da   Berger  e    Auracher.    I   tesii  più    pro- 

' Kipmduzioiie   diplomaties,    secon 
Hmme,  cit.  S.  III,  tdI.  I,  p.  9. 
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Usai  sono  il  Breslaviense  e  l'inounahulo,  tutlie  due  del  aeoi 
XV.  Noi  ci  troviamo  qui  in  preseNza  di  un  fntto  clie  non  \ 
cerlamente  nuovù  e  che  ricorda  11  procedimei.to  per  i 
liai  quale  a  poco  a  poco  assunaero  una  forma  pid  {irolis^ao. 
per  lo  meno,  men  arida  dell'ori^înaria  parecchii;  croiiaobl 
tuedii'vali,  quali  ad  es.,  il  Ckrontcon  AUinale,  cbe  dalto 
(ii  spolptila  compilazione  pervenne,  in  virtù  di  nuovo  a^giuntfl 
a  quella  redszione  più  ampia,  che  da  noi  è  conosciuta. 

Clii  confronti  il  testo  provonzale  (A)  oolla  pubblicasioBi 
Berger-A.urac1ier  dei  moaacensi  non  credo  posiia  giungen 
iiile  oonclusioni,  aile  qualj  pervenneroi  due  suilodati  autori 
i  quali  nel  loro  studio  :  "  Beilrag  zur  Gesckicfite  derAugenh  it 
kunde  »  per  [irimi  aflrontarono  la  difflcoltà  di  esaininar« 
rapporti  fra  i  testi  latini  e  il  provençale. 

Essi  incominciano  a  buon  dirilto  dall'  osservare  clie  in  tn 
pnnli  parti  col  armeij  te  la  redazione  occitanica  si  siacca  dalli 
latina  monacenee  : 

1*  Nel  principlo,  il  tasto  monacensc,  d'accorJo  cogii  altr 
teati.dopoaverdicliiaratoil  nome  dell'autore continua diceadt 
clie  Benvenuto  viaggiù  meiiuando  u  tam  in  frigidis  quam  il 
calidis  regiouibus  ii  e  sempre  prese  note  e  appunli  dietro  le  sm 
oaservazioni,  ecc,  eec,  e  dà  posais  la  defiuizionedeir  ooohio. 
meutre  mancano  in  A  i  passi  corriapondenti. 

2°  Altrettanto  avviene   poco  dopo  dalle  parole  retium  tam 
tum  quando  aile  altre  :  avte  aculorum.  Tutto  il  pafso  a 
nella  redazione  provensala. 

3°  Il  teato  proveuzale  ha  âoe  prima  délia  redasioni 
monacense. 

Anche  dobbiamo  avvertire  col  Berger  e  aon  l'Âuracher  c 
8Ul  termine  del  ma.  pro?enzale  ai  veriâcano  due  spazi  bianot) 
di  cinque  e  quattro  linee.  OU  autori  penaano  che  il  tesfc 
latino  monacense  aia  una  traduzione  del  leëto  provenzale  i 
opinano  cha  i  paaaî,  che  Bono  in  piii  nella  redazione 
Monaco,  debbaao  considerarsî  come  un'a^^^iunta  postenora 
Conferraano  poi  il  pensiero  con  avvertire  che  a  c.  lOM  I 
testo  monacenee  iegge  <r  in  tribus  maneri/ius  s,  ove  il  proveo 
zalu  lu  :  a  en  très  maneyras  a  e  vedono  nel  vociibolo  maneribu 
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(îtt  luogo  di  modus  o  specm  aiioperiiU  altrove)  uoa,  Uirâlta 
înâuenra  délia  parola  occitaQicB.  A  fjueBt'ultimo  argoinenio 
lia  glà  rispoato  vittoriosameote,  a  parer  nostro,  il  prof.  Alber- 
lotli,  il  quale  ba  fatto  oiserFara  ehe  i  codd  ■  delU  Riccardiana, 
il  Breslaviense  e  l'iiicunabulo  ferrarese  preaentaDo  oello 
stesso  liiogo  la  parola  mantiihus  e  non  per  queato  puô  cre- 
dersi  ch'esaî  derivino  dal  testo  provenzale.  b)  del  resto,  il 
Vocabolo  maneries  noa  è  ignoto  alla  Uagua  latina  del 
Wedioevo. 

Oitre  a  ci6  dobbiamo  ossarvare  cbe  il  testo  provenzale,  in 

ogHi  caao,  non  dovrebbe  poral  a  base,  ooal  bûIo,  délia  reda- 

Zioiie  Monacenae,  perobè  i  paaai  io  più  cbe  si  rtscontrano  nella 

Pi'esunta   versione  latina  corrispodlono  ai   luoghi  medeBimi 

**«gli  altri   manosoritU  dalla  Practicaoculorum.  Ancora  un' 

**Sservazione,  Il  testo  provenzale,   quale  ci  è  conservato,  non 

^■-'ve  rappreaentarcï  che  una  copia  dî  altro  teato  ocaitanico. 

*^e    De  fa  accorti    il  Teulid.  clie   nella  aua  brève  prefazione 

^«ri^e  :  h  Le  teste  provençal  n'est  pas  la  traduction  oiîgi- 

*»ale  d'un  manuscrit    3nit  latin,  soit  hébreu.  C'est  une  copie 

*iireote    ou    indirecte   de  celte   traduction.  On  rencontre  en 

^tfsi.   pour  un  mêuie  mot  des  formes  diffi^rentes,    et  cette 

^  ifTêrence  provient  de   ce  que  les  unes  sont   plus  anciennes 

*^  ue    les  autres,  ou  de  ce  qu'elles  n'appai  tiennent  pa^   toutes 

^.u   même   dialecte.  C'eat  sans  doute  un  copiste  ignorant  et 

<iiBtrait  qui,  aprèa   avoir  corrigé  lieus,  écrivait  «eus  ». 

Risuliamo  co^i    ad   un'  autictiitii   maggiore  e  sentiamo  in 

*»oi  farai  atrada  il   conceito  che  la  redazione  provenKale  sia, 

f  ra    Lutte,  quella  che    rappresenti    più    da   viciuo  l'originale 

«rlelU  PracWca  ocuhrum.  Ci  couferma  in  questa  auppcaizione  il 

(   ^Ktto  che  Ëssa  hcL  ie  maggiori  atliiieiize  colla  redazionc  mona- 

^B^ense,  la  quale  rappreseiiterebbe  un   primo  passo  avant!  sulla 

^^'^ia  di  quei  rimaneggiamenti,  che  subi  col  tempo  il  tratatto  di 

^Kttenvenuto.  ' 

^H  i  II  prof.  AUierlotli  ha  piibblicaW  una  uliUsaima  Ubello  dagli  argo- 
Kunti  Irattali  n«i  diversi  tusti.  Dalt'esatne  di  esaa  rbulls  che  un 
Kiticleo  di  capilolBlli  û  comuns  a  lulti  i  codici,  inonlre  allti  arfomaiilL 
aotH)  propri  goltSQlo   di  queato  o  di  quel  manoacnlto.  Si  traita  di  10 

^^^   vrgoinenti,    di    cui   i    primi   91    si  rinvongono    in    tutte    lu   redciionî 
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Futl  testo  latiao,non  giàquello  provenzale,  che  dové  pre* 
starsi  aile  successive  aggiunte  e  modificaziooi  sinoa  giungere- 
alla  redazione  latina,  auUa  quale  fu  condotta  la  veraioDij 
francese  delh  Pratica. 

Pare  infatti  certo  che  la  versione  fraDcese  del  lec.  XV  d 
p«iida  da  un  testo  latino  anJato  perduto  dell  'opéra  di  Benveaf 
uto;  e  ciù  per  la  «eguentidue  ragionî  : 

1°  Le  frasi  latine  intercalate  (auditores  audiani;  discolora  tant 
gtiia  non  esl  color  in  eu]  e  \o  ricelte  scritte  in  latino  o  in  Bit 
laiino  infraociosato  dimoslrano  che  la  compilazione  fu  cou- 
dotta  sopra  uo  testo  latino  (ai  cfr.  ALBeaToni,  Mem.  cit., 
S.  II,  vol.  XII,  p.  88). 

2"  La  compilazione  francese  si  chiude  a  un  punto,  cet 
quale  iiessun  altro  coilice  di  Benveuulo  lia  dne.  Essa  termint 
Doir  argomento  che  riguarda  l'anguenCum  radiciàus  lilij  :  t 
che  qui  pure  lermiiiasBe  il  cod.  latino,  che  serviva   di  bu 

sd  eccezii^ne  di  quelln  provenzale  che  mânes  del  faplloto  S*  e  de) 
amploniana  di  Erfurt,  che  mniica  dell'  Argui/itnlum  el  pi'opoiilu 
lotïus  operù.  Il  primo  nucleo,  del  quale  discorriamo,  proprio  ai  co^ 
CDEFOHMNOPR  J.Gnisce  second»  lalezione  del  cod.  pArigint 
ËI  quont  lu  ;iurgB[.'ion  sera  faicle  donne  lui  deucrs  te  soir  dyl 
IssîtaHo  et  dedans  les  jeulx  tous  mectres  de  pouldre  de  ÂlilBndl 
Jusque!  a  ce  qu'il  aoit  plainement  cure  et  queil  se  garde  bien  i 
TÎandes  contruirea.  —  Â  qucslo  punto  il  cod.  V  iulercald  un  psratR 
fetlu  sopro  Velleclmi-ium  commune  ad  allri  codd  H  M  N  P.  11  aeeoni 
nucleo  cnmprende  gll  argomenli  iS-i\.  Di  questi  due  nuclei  rianl 
il  iiis.  A,  il  quale  dunquc,  eccc/iou  falla  délia  maiicutixa  del  cap.  2',  h 
accorda  colla  prima  parle  del  mss.  G  D  E  G  R  J.  Ua  quesli  ultinii  oiss. 
non  flniscono  col  capilolelto  41  ;  ma  presenlano  tutti  delle  «ijgiunte  njù 
o  mono  lunglie.  —  11  cod,  jiiù  turdo,  il  testo  Reg  ,  oltre  cbi 
proliiîo,  ppeaenta  una  singolarità  nel  suo  explkit,  cho  suona  :  Ej'pli 
An  noua  Beneueiiiiti  de  Jenisalrm  de  aegriludinibus  om'oium  e  Ibigi 
heliraea  Jn  lahnam  tranilala .  Pare  adunque  che  non  sia  da  metti 
in  dubbio  l'eiiitanta  di  una  redazione  obi-uica  del  Irallato  di  Bel 
nulo  ;  ma  non  ci  Heace  di  precîïare  a  quai  tempo  si  poaaa  far  riialire  Ât!l 
■DB  composiiione,  sla  percbâ  11  cod.  Résina  i  del  sec.  XVI  e  ci  prt*' 
tenta  in  uno  sUto  couipleaso  di  fui'maûone  il  trallalo  délia  Prartitù,  di^ 
peruhA  la  somliçlianze  de!  suo  deltuto  cog]l  altri  tesli  lalini  sono  Uli 
credere  ch'esso  non  dipenda  direlUmente  da  un  lesto  ebraico,  Non 
pare  Improbabile  cbe  VexplkU  sin  ststo  soltanio  occasionalo  del  falUt 
cbe  ri  sapeta  cbe  Benvenuto  venira  da  Qeruaalemme. 
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alla  traduzione,  par  provato  dal  fatto  che  il  testo  francese 
non  è  monco,  ma  finisce  cosl  :  a  Or  est-il  temps  de  faire  fin 
9  de  ce  présent  traicte,  pourquoy  je  prye  a  tous  les  lisants  que 
9  se  ils  tiennent  aucune  chose  quil  ne  soit  bonne  quil  me  vueil- 
»  lent  corrigier...  Explicit  le  petit  voulum  de  maistre  Bien 
»  venu  Raffc  maistre  en  médecine.  Deo  gratias.  » 

Ora,  nessun  testo  latino  délia  Practica  si  trova  in  queste 
condizioni  e  il  cod.  lat.  Monacense  331,  al  quale  vorrebbe 
pensare  TAlbertotti  (pag.  88  delF  op.  cit.)  corne  air  originale 
di  G,  non  risponde  appieno  alla  seconda  délie  nostre  osser- 
vazioni.  £sso  manca  del  preambolo,  col  quale  si  âpre  G  e  si 
chiude  in  modo  diverse  ;  ha  in  altra  parole  due  argomenti  di 
più,  almeno  per  quanto  si  pu6  giudicare  dalla  pubblicazione 
di  Berger  e  Auracher. 

Certamenteperô,  fra  tutti  i  testi  latini,esso  vanta  i  maggiori 
diritti  a  essere  cousiderato  corne  strettamente  imparentato 
air  originale  latino  di  O,  anche  perché  da  una  nota,  che  in 
esso  si  legge,  è  attestata  la  sua  derivazione  da  Montpellier: 
hie  liber  constat  in  monte  pessulano  VI  coranas, 

Per  convincerci  ognor  più  délie  divergenze  che  si  verifl- 
cano  tra  il  cod.  Monacen<e  e  il  parigino  e  che  impediscono  di 
pensare  tra  essi  un  rapporte  di  derivazione  basterà  coiifron- 
tarne  qualche  brano. 


BBRGKR- AURACHER  : 

Auditores  uudiant  et  oniDCs 
circumst^ntes  qui  cupiunt  audire 
novain  scientiarn  et  habere  pri- 
mam  viitutein  sivc  addisocre  pro- 
batissiinam artem  ûciiloium  :i  me 
magistro  benuento  chrafeo  com- 
positam  sccuiiduin  dicta  anliquo- 
rura  philosophoruin  et  inea[in] 
experieutia[m]  per  longum  exer- 
citium  quod  habui  per  diversas 
partes  raundi. 


COD.    PARIGINO  : 

Vous  qui  voulez  cscouter  et 
aprendre  et  qui  vous  delictez  de 
auoirscauoir  et  aprendre  nouvelle 
science  et  de  acquérir  famé  et 
renuomee  eu  estudiant  et  eu  es- 
coutant  cestetres  prouuee  science 
et  art  des  maladies  et  douleurs 
des  yeulx  que  j'ay  composée  et 
ordonee selon  ledit  et  ordonnance 
des  anciens  philosophes  et  aussi 
pour  la  grande  exercice  et  expé- 
rience. 


Poco  dopo  questo  brano  seguono  alcune  righe  che  non  si 
»  leggono  nel  cod.  Moaacease  :  «  J'ay  fait  pluseurs  oonva- 
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S  et  belles  operacions  et  curas  et  choses  touchaufrl 
Il  les  douleur»:!  et  malaiiei  de[8]  yeuli  ot  Je[s]  leur^  Daî»  > . 
u  sances.  Mais  louset  uhacun s 

Et  piû  sotto,  per  liraitaroi  a  poche  citazioni,  il  cod,  di  Monaco 
legge : 

(I  Narravimus  vobis  de  tunicis  oculorum  qusa  sunt  aeptem 
n  secundum  [(jliitnniuium  et  secunduni  me  sunt  duaeet  explevî- 
n  mus  vobid  rjuomodacoloraonestinoculissed  accidit  propLer 
H  situm  huuorum  et  (juomoJo  VAi'iatur  unu^  melius  quam 
H  alter.  Admodum  procedaïuus  de  huaioribas  oaulorum.. 

U  cod.  parigino  ag^'iungâ  alciine  cuse,  cbe  mancano  unt 
monaceiise  :  <>  Nous  tous  auons  narré  de  tuniques  des  jeul) 
Il  selon  Johanniciusqai  sont  VII  Lit  selon  moy  ne ïoiit  que  deux, 
B  et  aussivous  auons  de^ilarei-  [sic]  iilainuoieiit  rie  la  dJut^rdilii 
u  et  commeut  il  n'y  a  poiut  de  couleur  es  yeux  et  corun 
1  cause  eit  pourqtioy  ceit  que  une  créature  voit  lunina  qUA' 
»  l'autre  et  qui  est  cause  et  raison  ne  de  quoi  ceit.  Kt  de  pra^' 
n  sent  en  continuants  aoatre  euure  utpi'atiiiue  nous  voatont 
M  pi-oce  Jer  sur  les  humeurs  des  j'eaix  et  donuerojisa  enletldi 
>  et  déclarerons  lai  noms  et  surnoms  de  toutes  la  mdladie* 
■  et  espèces  des  yeuix  selon  quil  apperr.i  plusaplelu  en  le  noi: 
s  propros  V  cliappitrej.  > 

Poti'enio  noi  conoscere  Tautore  della  vereione  francâae] 
luoomincio  coli'osservare  che  dulU  maggiors  o  minora  lun- 
ghezza  del  trattato,  o  in  altce  parole  dal  numéro  nia<,'g{ore  (f 
minore  di  as^Junte  t'uo  forsa  desumersl,  se  uot  ci  siami 
messi  sulla  buona  straila.  a  un  di  presso  l'età,  a  cui  pn£ 
risalire  l'una  o  l'altra  reda/.îone.  I  due  puntl  estremi  possono^ 
efsere  segnati  dalla  versio:ie  provenzale,  che  puù  rappre^eil' 
tarci  lo  stato  délia  Praclica  oculoram  iniorno  alla  raetà  del 
sec,  XI11,  e  dair  incunabulo  Turrareseo  dalcoJ.  Bc«slavien40| 
le  quali  duo  redaïîoni  del  sec.  XV  fooo  le  pifi  ri<iche  dt  ar^o- 
meuti  e  perciô  le  più  diduse. 

H  testo  parigino  dipen  le  da  una  redaziune  latîna  meoO' 
arida  di  quella  provenz^le  e  meiio  pi-oli^sk  dell'  incuna- 
bulo fen-arese  ;  non  errereioo  forsa  di  tcoppo  assegnandq 
cotesta  redazione  perduta  al  sec.  XIV  e  presumîbilmente  al 
prinoipjo  del  sec.  XIV,  poichù  essa  dovè  preseniarsi  maocaat« 
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dei  tre  argomenti,  che  nella  listîi  delT  Albortotti  portano  i 
numcri  G8,  69,  70,  e  che  dovettero  costituire  una  délie  prime 
aggiunte  al  trattato  di  Benvenuto. 

Ne  segue  che  la  versione  francese  va  ascritta  al  sec.  XV, 
benchè  consorvataci  in  un  col.  del  sec.  XV.  Equesta  osser- 
yazione  è  per  noi  di  grande  momento,  perché  il  coiice 
parigino  conserva  per  Tappunto  altre  opère  mediche  in  fran- 
cese  di  Bernard  Gordon,  che  fiori  sul  finire  del  sec.  XIII  e 
sqI  principio  del  XIV.  Egli  morl  nel  1317  e  nulla  impedisce  di 
pensare  ch'egli  sia  stato  l'autore  délia  versione  francese  délia 
Prncticn  oculorvm,  I/opinione  gettata  là  dai  sigg.  Pansier  e 
Laborde  a  pag.  24  :  a  Nous  croyons  non  seulement  que  Bcr- 
»  Dard  de  Gordon  connaissait  Bienvenu,  mai^  aussi  qu'il  fut 
»  l'auteur  de  la  traduction  française  de  son  traité  »  ci  pare 
tutt*  altro  che  priva  di  fondamento  e  non  crediamo  possa 
essere  combattuta  dal  fatto  che  Bernard  Gordon  non  cita 
nelle  sue  opère  Benvenuto.  Anzitutto  non  basta  ciô  peraflfer- 
mare  che  Bernard  non  lo  conoscesse  e  in  secondo  luogo  la 
traduzione  potè  essere  fatta  negli  ultimi  anni  di  vita  del  Gor- 
don, dopo  ch'egli  era  venuto  a  conoscenza  del  trattato  del 
salernitano,  se  pure  puô  chiamarsi  in  talmodo  il  nostro  Ben- 
venuto. 

Se  abbiam  fatto  buon  viso  e  ci  siamo  studiati  di  venir  con- 
fermando  una  supposizione  dei  proflf.  Pansier  e  Laborde, 
non  possiamo  d'altro  lato  approvare  il  metodo  tenuto  da  essi 
nella  pubblicazione  <^el  trattato  francese.  <  Le  manuscrit 
»  français,.. —  dicono  gli  antori  —  ne  contient  rien  de  ce  qui 
»  concerne  le  traumatisme,  la  fistule  lacrymale,  Torigine 
9  des  larmes.  Aussi,  désirant  donner  de  l'œuvre  de  Bienvenu 
»  une  édition  française  complète,  avons-nous  ajouté  au 
»  manuscrit  de  Paris  la  traduction  de  toute  cette  dernière 
»  partie  »  • 

Cosl  facendo,  essi  avranno  reso  senza  dubbio  un  servigio 
alla  scienza  oculistica,  ma  non  hanno  certaraente  integrato 
la  redazione  délia  Practica  di  Bernard  Gordon.  L'opéra  loro 
puô  per  questo  rispetto  paragonarsi  a  quella  degli  amanuensi 
dei  nostri  codici  di  Benvenuto  del  sec.  XV  ;  essi  hanno  attinto 
a  Bernard  Gordon,  alTincunabulo  e  per  di  più  a  Guy  de 
Chauliac,  a  qui  cite  souvent   le  traité  de  Bienvenu  i.  Conce- 
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pito  JD  qaesto  modo  il  rliafgno  délia  publicazione  Pansiep- 
T^aborde,  essa  va  congiderata  soHanto  dal  puoto  di  vista 
raedîoo  ;  e  allora  non  raanca  di  merito  ;  ma  dovremo  senia 
cjubbio  prescinilcre  sempre  Ja  esaa  per  istudiare  i  rapport!  • 
la  composiziona  dei  coild.  di  Benvenuto.  Fit  quiislo  la'o, 
publicazione  cosl  falla  non  potrebbe  certamente  fitre  del  bene. 

Molto  megtio  e  coti  ^iusto  criterio  âlologioo  ha  condotto 
il  Teulié  la  sua  edizione  diil  tesio  provenznle  che  si  le(.'ga 
ftcaodatH  alla  stampa délia  versione  francese.  Ne  furono  anche 
falli  pstratti  forniti  di  riprorluzioni  in  fototipia.  Il  Teulié  h» 
potuto  collazionare  il  cod.  di  Baailea  6  correggere  in  pllt 
punti  l'ediziotie  di  Berger  e  Aurachef.  le  bo  oonfrootalo  !• 
due  stampe  provt-nzali  per  ciô  che  spetia  ai  primi  fjuatro  oapi- 
toli  e  non  bo  tardalo  a  conviacermi  che  la  publiliuazione  àt^ 
Teulié  si  awantaggia  sulia  précédente.  Kiferisco  il  risultaUj 
del  mio  confronlo  ponendo  tra  parentesi  quadre  la  lezioiw 
Berger- Auraoher:  Cap  II:  [prumet/re]  prumei/ta  ;  [pej/orar]- 
pejoyrnr.  Cap.  \\l:[primeijra]  firtimetjra,Ciip.  IV:  [vtielh]  velh-J 
[engen[rfi]'f'is]enf/f[n]iidns(t};  [i>oiriisa]poryga;\fieHaTil]denanti 
[guan]  tfuaitt  ;  [hyces]  lai/ses  :  \/>ane]  pauc  ;  [a;/ rfifj  II  TeulM 
Btarapay  liit,  "be  evidenlemente  aiidrà  oorrelto;  [u]y  dît. 

In  gL'nerale   perù    il  oonfroiito   di  iiltri  passî    diraostra  c 
l'eiJiziona  del  Berger  e  dell'  Aiiracher  era  stats    condottft  col 
usa  curau  uiio  zeto,  che  convian  ricoaoacere  agli  aiitori. 


Giu 


1  Bertoni. 
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(Suite) 


(Pfontz,  22  juin  1499) 

...  Apresso  significai  alla  predicta  Maestà  quello  se  contene  neli 
suromari  de  Savoia,  de  M.  Jo.  Jacomo  Trivultio  e  de  Fiorenza. 

Ad   qiielli  de  Savoia    la  Sua   Maestà  disse   haverc    graadissimo 

placera  chel  predicto  signore  duca  restasse  in  bona  dispositione  verso 

Sua  Maestà,  saero  imperio  e  V.    E.  ;  ed  esser  vero  che  ancora  a  Sua 

Waestà  haveva   dato  bone   parole;   m;i  che  dubitava  per  li  continui 

stimuli,  insidie,  promesse  ed  arti  de  Franzosi,  per  la  vicinità  ha  con 

loro,  fosse  perfare  quilche  accordo,  non  havendo  rispecto  che  al  fine 

Tusse  a   sua  perpétua   perditione.  Kra  ben   vero,  quando  el  predicto 

signore   duca  con   bona  circumspectione  examinasse  el  caso   sue, 

mediante  li  boni  consilii,  non  lo  faria  :  anzi  se  teneria  al  imperio  e  a 

Sua  Maestà,  ch'è  suo  vero  e  drito  protectore,qualemai  non  li  mancha- 

ria,  benche  alla  fiata  il  potria  venire  qualche  disturbo  per  le  occoren- 

tie  sono  oggidi,  ma  che  havendo  bona  intelligentia  ad  sua  Maestà  o 

y,  E.,  che  era  ancora  ley  membre  del  predicto  imperio,   che  senza 

dubio  l'une  per  Taltro  col  aiuto  de  Sua  Maestà  se  aiutarianoe  deffen- 

deriano  da  ognuno  li  volesse  nocire.  Hebe   ancora  grandissime  pia- 

cere  del  signer  bastardo,  che  simelmente  siaaffectionato  a  Sua  Maestà; 

dicendo  che  era  de  li  soi,  e  che  li  era  stato  bono  e  fîdel  servitore,  e 

se  in  qualche  cosa  lo  poteva  reconoscere,  lo  fara  molto  volontiera  ; 

et  essendo  in  questo  parlamento,  ricordandoli  io  a  mandare  lo  ora- 
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tore  Buo  apresBO  el  predict<)  signore  dnca,  e  presto,  [lerocbe  împoi 
tava  la  celeriti,  la  Sua  Maesti  commisai;  a  M.  Longh  cbe  facew 
r^ire  la  expedilione  per  M,  JoRnne  Reynier,  prepuaito  de  Brîxen, 
Bpero  che  iii  ttï  zomï  sara  eipedîto  e  partira. 

A  li  siirnrnari  coiitinuati  la  bona  volunCA  de  M.  Jo  Jacoino  Trivnlâi 
S,  M.  disse  che  non  potria  iatendere  tonta  ÎDiquila  de  lui  coatra  Si 
Maestà  et  V.  R.,  che  ancora  noa  credesie  pîù  ;  e  che  qualcbe  lîatK  1 
vohito  dimoDBlrarâ  sécréta  m  en  Ce  esaere  bon  «inico  de  V.  F..,  ma  el 
Sua  Maestà  sempre  conosceva  cbel  la  agabava,  auzl  ohel  ara  [..,. 
secrets  e  credeva  Hrmaineute  che  sel  patesao  o  aapesae  trovare  moi 
dii  riijnure  Sua  Maestà  e  Vostra  Excelleatîa,  lo  fai'i-i  sema  alcui 
rcs;.'ectri,  ma  che  Dio  non  li  bn  dato  taata  gracia  ;  e  qiianto  a  le  m 
natie,  che  l'E.  V.  alteodesse  a  vivere  alegramente  senza  nlcuna  dot 
lationc,  e  iiiaxirne  liet  canio  de  li  Grisani  o  Sniceri,  tanlo  quauto 
Sua  Maestà  li  fusse,  perche  lei  Taria  talmente  che  la  «ssecnrarim, 
faria  che  non  li  pitteriaoo  nocire,  o  per  guerra  o  per  pace  ;  che  l'B.  ' 
atlendesse  pure  a  salvart!!  de  la,  coma  la  credeva  doves^e  fare 
mente,  perche  el  Ke  de  Frania  non  faria  nmpreaa,  e,  se  pur  la  faii 
noD  troppo  caldanien(e:niH  sua  ferma  ojipioioneeracheuoii  Udoresi 
fare,  ma  aspectare  che  (jueati^  guerra  de  Suiceii  se  furuisse  jjer  veda 
corne  andaaae  el  fine,  che  ftiraî  sarïa  taie  che  haveiia  piacere de  sfal 

De  M.  Roberto  disse  non  esser  vero  che  havesse  scontrato  t 
morto  alcune  de  sue  gente.  ma  era  bea  varo  che  era  intrato  in  R«mn 
eoa  leOOcavailie  1200  fantiapede,  mâche  maiae  en  ueito.chemoU 
li  dispiaceva  perche  haverja  voluto  fusse  uscito,  affi'o n tarai  perel 
tro varia  bon  scontro. 

Delà  praticba  de  Grisani  e  licspitnli  de  Piisllainia,  per  la  proMinn 
eavalchata  li  aiguiticaro  ei  tutto,  che  hora  nou   ho  lempo  per  Uvartf 
la  Cesarea  Mneslà  ed  andare   a  I.undech,  lassando  quauaa  parla 
campo. -[....]. 

AugustinuB  SOMBKTIUS. 


(Undoch,  24  JEiin  1499) 

I,a  Cesarca  Maestà   m'ha  fatto  domandare   in  castello, 
«nnata  per  montnre  a  cavallo  circa  le  24  hore,  per  andare  ft 
caslello  cbi  se  apella  Rispergh,  lontano  de  qna  uno  miglio  tedeseho,| 
BUao  el  cainin  per  passare  la  montagna  de  Santo  Criatoforo,  per  u- 
dare  verso   Felchirch   e   per   passar  la    montagna  per  andar   ver 
Cojra.  Giunto  là,  la  sua  Maestà  volae  vedere  la  lettera  patente  ' 
V.  £.  per  la  promesea  faota  de  darli  li  33  milia  fiorini,  vîdelioat 
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meta  in  otto  zorni,  et  Taltra  meta  per  tutto  el  mese  de  giulio  chi  vene. 
Qiiale  vista,  ha  fatto  fare  lettere  patente  per  la  receptione  de  16,500 
fiorini  dal  magnitico  messer  Raldesaro  di  Pusterla,  con  obbligatione 
corne  si  contene  nel  apunctamenlo  o  parlamento  facto  al  magnifico 
messer  Marchesino,  cioè  che  intrando  V.  E.  ne  la  liga  de  Suevia 
dicti  16,500  âoiini  li  sarianocompensati  in  quella  somma  de  denari  li 
sera  taxata  per  la  sua  portione.  Et  casu  quo  non  intrasse  in  dicta  liga, 
che  la  sua  M  aestà  se  obliga  daread  ogni  richiesta  de  V.  E.  per  li  dicti 
16,500  fiorini  docmilia  fanti,  pagati  a  spese  de  sua  Maestà  per  doi 
mesi  ;  e  dicta  confessione  e  obligatione  se  manda  in  mano  del  pre- 
dicto  messer  Baldesaro,  alquale  la  predicta  Maestà  m'ha  dicto  voglia 
scrivere,  adciù  non  facia  difficolta  che,  mandando  a  torli  corne  fa,  gli 
siano  dati  non  li  sia  fallo;  altramento  li  saria  grandissimo  detrimento 
per  baver  facto  soi  dessigni,  dove  se  habino  a  spendere  per  bisogno 
grandissimo  de  qucsta  gucrra,  e  cossi  io  scrivo  al  predicto  Messer 
Baldesaro  secondo  che  sua  Maestà  m'ha  coinmisso. 

Âpresso  la  predicta  Maestà  me  disse  se  io  haveva  significato  a 
V.  E  quello  me  commisse  in  questa  matina.  Alla  quale  io  rispose 
che  si,  ma  el  messo  non  erà  ancora  partito.  Me  disse  apresso  qucste 
formale  parole:  «  Nov  partimo  a  questo  hora  e  andiamo  contra  questi 
diaboli  de  nostriinimici,  perche  voleino  più  presto  tirarsoli  aile  spalle 
e  contra  noi  che  lassarli  andare  a  danni  del  signor  duca,  coaie  s  ) 
dice  voleuo  andare.  »  Io  li  respose  che  la  sua  Maestà  faceva  bene 
a  piliare  la  deffensione  di  V.  E.  e  strlo  suo,  perche  deffendeva  le 
cose  proprie  de  sua  Maestà,  e  quando  quelle  paes^  dj  Vall  lim  ha- 
vessc  danno  de  inimici,  la  sua  Maestà  e  tutto  1  >  suo  exercito  ne  sen- 
tiriano  e  patiriano,  perche  se  vedeva  ogni  zorno  ruanto  subsidio  ne 
veneva,e  che  V.  E.  haveva  posto  ogni  sua  speranza  ne  la  sua  Maestà 
con  fede  la  dovesse  deffeudere  ed  aiutarc.  Laquale  disse  non  era  per 
manchare  dogni  suo  potere.  Et  dite  queste  parole  montô  a  cavallo  e 
parti  te. 

Io  sono  restato  qua  con  M.  Lang  e  la  mazor  parte  de  cortesani, 
perche  dove  va  la  predicta  Maestà  non  gli  è  habitatione  altro  che  Io 
castello  ;  ma  doniane  la  seguiremo  tutti. 

Havendo  io  significato  alla  predicta  Maestà  quanto  quello  m*ha 
scritto  circali  deportamenti  facti  per  Prête  Luca  di  Bonnio  a  Venetia, 
M.  Langh  in*ha  poi  resposto  l.i  sua  Maestà  huvere  dato  bon  ordine  che 

Io mandara  a  casa,  in  modo  non  sera  più  adoperato  in  queste 

cose  di  corte.  Altro  non  c'è  denovo.  Alla  bonagratia  de  V.  E.  humil- 
mente  me  raccomando. 

Ex  Landech,  24  junii  1400 
Illustriesimae  et  Excellentissiinae  Dominationis  Vestrae  humilis  servus 

Paulus  Aug.  SOMENTIUS. 
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[Lindau,  S  fuillet  1499}' 


ixpodîtiQDQ       ^n 


Apresso  io   ai  gui  ficai  alla  p  redicta  Maestà  île  la  eipoditiono 

liaveva  inteso  che  faceva  el  Re  di  Fraoïa  al  duoa  di  Lorena,  per  -w 
manilHrlo  contra  V,  E.,  pregandola  ad  voler  fnre  penanmento  e  preps-  — - 
ratione  de  aiutarla,  e  de  noD  laasnre  opprimei'e  ne  vesare  quello  staln  «=» 
quftle  era  de  Sua  Maeslà,  corne  ogni  norno  la  ne  vedeva  l'effecto,  e  ^» 
cbe  «e  in  II  principii  el  Re  de  Franza  vedera  che  la  sua  Maeatii  ne^»  ' 
piglia  qualche  pratectioue,  andara  lauto  più  ratenuto  in  fare  l'impresa^x  • 
che  per  el  contrario,  quando  vedeBsechelaeiia  Maeatà  nonnepigliasse^  = 
rimpresa  e  ee  ne  passaBse  casai  le^iermente,  pigliaria  pïù  animo  ^^ 
faria  l'inipresa  più  galiard.i mente.  La  aua  Maeatà  respoae,  benche  ac^»* 
faceîae  rumore  aseai  de  quesla  eipedjtione  del  duca  de  Lorena,  tunt*^ 
al  eSecto  sariameute  atando  auBO  el  auo  primo  proposito,  chel  predictocv  -^ 
Re  non  deliia  fare  qualla  guerra  contra  V.  Ex.  finche  non  aia  fioiW^'J 
questa  de  Siiyceri,  e  se  più  presto  el  duca  sara  eipedicto  per  venir^^*^ 
a  dicta  imprcsA,  che  non  crede,  se  rend^ra  certa  havesae  a  durarepoco,^  ^ 
6  poteva  esaere  caro  a  V.  Kt.  chel  predicto  duca  piiï  preati  vcngbi  ^^c^ 
dicta  imppeaa  che  alcuno  allro,  perche  la  natiirn  e  cervello  suo  ^^^ 
tanto  furioso'e  supei'bo  che  subito  veniria  in  dissensione  ne  potriauiir;:^: 
havere  durata  inseme. 

[ ]  Circa  la  venotadeli  oratori  francesi,  ne  parlai  alongho  coi^^ 

la  prcdicta  Maestà,  laqnale  disse  sapeva  volcvano  darc  e   pratiear^^  _ 
poco  de  bono  per  Sua  Maeatà  e  V.  Ex.  Io  la  i^regai  in  tatte  le  actions 
ad  havere   per  raccoinandata  V.  Ex.  Laquale   disse  che  la  faria  pec* 
essa  corne  perle  coae  sue  proprie. 

0  ho  vtilulo  iutendere  da  M.  Laugh,  qunle  >;  capitanio  del 
impero,  o  el  duca  Alberto  di  Baviera,  o  questo  iimrchese  de  Brandin— 
borgho.  Quate  me  ha  dicto  non  esaere  ne  l'uno  ne  l'altro  ;  che  prinuki 
Tu  ben  fatio  capitanio  el  predicto  duca  de  Baviera,  ma  ta  predict» 
Maeatà  non  ha  poi  voluto  capilanei,  per  voler  ley  in  persona  essere 
alla  guerra. 


llluatrissime   princepa  et  excellenilEtaime  domine,  domine  |i 

ohaervandia; 
lUlrovandosi  essere    andata    la  Ceaarea   Maeatà   ad    i 
qua  sul  lago  da  li  cavaleri  Alemani,  dove  dete  audientia  a  li  oratori 

>  Milan.  IJid.  Orit;inal;  fragmeoU. 
m   *  Milaa.  Ibid.  Origi     ~ 
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francesi,  gVi  andassimo  h?ri  metina  per  tempo,  credendo  ritrovare  la 
predicta  Maestà  et  e^tegiiire  qunnto  se  contene  ne  ta  comniissione 
ed  inalruatione  de  M.  Angelo,  Ma  gionti  al  dîcto  loco,  ritrovasaeino 
C|iiella  esaere  partiU  la  aéra  in  barcha,  seQza  cena  ;  De  alcuno  de  soj 
BSpeva  dove  la   fusse  andat»,    Inssato   qua    el   lecto  e  tulle  le  altre 

anche  fu  possibile  iotendere  qiiello  ne  Tusae,  «alvo  ae  chella  era 
andato  n  vedere  nkune  terre  in  pasai  âe  inimici  ;  e  cossi  ne  ritor- 
naesemo.  In  queato  mnlino  gli  aïamo  ritornati;  dove  havemo  trovato 
la  Bua  MaeHt&  a  measa  ;  laquale  romita,  Angelo  me  gli  sono  pre- 
eentato,  e  facto  la  débita  reverentia  e  recomranndalione  in  nome  de 
-vosti'a  Exi;elleDtia;  a  Initiinle  è  atata  mollo  grata  et  accepta  ;  emona- 
tr<i  wedermi  tatilo  voloatiera  quanto  dir  se  poasa  per  amor  di  V.  E., 
diniaadandnml  molto  iotrivisecameiile  de  la  booa  valitiidiae  sua  et 
xtltre  oc<Mirentie. 

Apresao  me  fece  condiira  in  cainern  aiia  \iev  M.  I-ang,  e  propoato 

sicuna  eoga  n  soi  conailieri,  vene  In  dicta  caméra,  dove  con  gralisaima 

sndientia  ÏDteae  dti  ivrbo  ad  vcrbutn  quaoto  se  eontieae  in  la  dicta 

inatructione  de  me  Angelo;  laqitale  inteaa,  diaae  esiera  pareehiata 

^^H^  dira  tiilto  qiiello  gli  era  possibile  a  V.  E.  e  che  per  efTecto  la 

^^Kwrviria   de  tiilto  qiiello  l.i  rechîedeva;   ma  se   fece  alquanto  difficile 

^^He  poleria  aerare  de  tanto  numéro  de  fanti  alemani  per  la  occarentia 

^^^e  qiiMts  guerra.  ma  disie  troveria  altro  pnrtito  de  servirla. 

E  primo,  quanti  a  li  fanti,  disse  gli  pareva  che  la  E.  V.  doverebbe  tore 
doi  milia  fnnli  lioemi  apade  e  mille  fanti  a  cavalln;  e  vederiadelreato 
fnrli  havere  de  Alcmani  boni  e  experii,  e  che  similmente  li  provederin 
de  li  capitanei,  hnmeni  traclabili  e  da  bene. 

Fn  dicto  e  rasonato  de  la  sorte  a  condlctione  do  Goemi  e  de 
Alemani,  de  la  valitudine  lora,  de  lo  atïpendio,  et  etiara  del  tempo 
che  potevaoo  essere  in  quelle  parle. 

La  ana  Maeatà  disse  che,  per  durare  gran  faticba,  fare  e  diafare 
repari  et  altre  cose  neeesaaric  in  campo.  et  intertenerai  a  deRendere 
QQa  impresa  d'una  forleza  o  altro  loco,  Boemi  valcvnno  più  de 
Todeschi,  più  obedieali.  e  ae  tenevnno  con  manco  victualla  ;  e  quelli 
allri  boemi  a  cavallo  rtismoiitavano  quando  se  affrontavano  con  li 
inimici  eaono  de  li  megliori  aaldali  del  mondo  :  homeni  da  bene,  de 
Krande  animo,  experientift  e  ben  armati  :  qiiuli  omnino  consigliaria  la 
Ë.  V.  a.  tare  aopra  de  lei,  percha  la  se  ne  troveria  benisaimo  contenta. 
E  per  lo  alipeodio  aoo,  deasi  Boemi  a  pede  sperava  «e  haveriano  per 
tre  Rorinid»  Reno  el  inese,  l'aliri  a  cavallo  liiaognava  darli  fiorini  sel' 
Hepli'.'ando  pin  Satie  cbe  ouinio  conaigliava  V.  E.  a  fare  ta  apeaa 
'  U  quesli  mille  a  cavallo  per  essere  homini  de  gran  factione. 

Da  li  Todeschi  disse  ne  faria  havere,  fin  al  aapp.  to  de  la  rechiesta, 


^    0 
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ma  che  e»si  erano  rnali  hociieiii  da  governare  e  <ta  contentare,  eâ  i*  J 
sue  bataglie  erano  meliorî  cbe  tioemi,  ma  in  difesa  de  una  forte»  | 
es»  Boemi  erano  meliori. 

De  li  capitanei  disse  daria  de  ii  meliori  e  piA  valent!  chel  haveaaî,  J 
Girca  li  diiec«nti  overo  Irecentî  homioidarme  Ilergognoni,  liinit-l 
menle  dièse  clie  In  li  provideria  et  satisfaria  secondo  la  sua  rechietta 
e  più,  bisogaando. 

Prima,  disse  de  dure  M.  Roberto  de  Melone  i^oa  200  lancie  e  11 
resto  de  le  gente  d'arme  sono  in  Adoiuîs;  gioi  disse  voler  dare  u 
«110    valeiile   capilano  ha   in   Bergogoa,  el  qunle  hnvea    ut 
bona  compiinia  de  Bergo^oni,  bcne  in  oïdine  e  parechiali  |ier  oavâKl 
care  de  subilo,  e  che  epso  capitaneo  era  el  pîù  svisceralo  ïi 
Fraocesi  che  sia  al  mondo,  e  Francesi  l'hanao  tante  exposo  ahe,  a 


1q   potesieni>  bav 


>  modo  «ubito  la  fAriaa 


•i  respoadiïsfiiuie  a  Sua  Macatà  che  questo  capitaneo  saria  al  pr4 
pOBilo  de  la  Exoelleiitia  Votlia.  Eaea  disse  lo  daria  raolto  voteatiej^ 
e  fu  rasun»Co  e  discuaso  del  oauiiuo  potevaiio  fnie  djcte  gealedar 
per  venii'B  de  la,  a  fu  uoncluao  essere  per  el  meglio  pussareper  Savoïa, 
pcrc-he  fariuno  molli  lioui  cfrecti  ;  primo  dariano  grau  suspecio  »1  Re- 
de  Franuia  et  a  Suiceri,  ed  al  signor  diioa  de  Saviiiii  dariano  anim>^ 
de  s  tare  constante  per  la  Sua  Maestae  Vostra  Ëicellentia;  anche  a 
assecoi'nria  do  qiiella  génie  franiiese  sono  nel  Deiflnato,  a.dcio  d 
quando  accadesso  la  SiiaMHestà  bavessi  qualche  cooSictO  aoa  i 
ceri,  non  parlassino  contra  essa. 

Ma  l'HBoaHlu  a  lango  tvao  qiiesta  parliuularila,  la  Sua  Mu 
stete  alqutinto  pensiva,  e  poi  disse  dubitava  li  i 
consentire  che  la  desse  a  V.  l^i.  el  piedictu  cspitano  e  gente  b 
gnone  et  iiiaiime  essendo  ie  cose  nel  termine  sono  ;  ma  disse  il 
del  parbire  chel  vederia  de  poteilo  dfi'e,  ma  ooo  questa  condilioi» 
cba,  accadendo  la  disgrstia  cha  la  perdesse  qutlcbe  bataglja  grcBSft 
con  li  Suiceri,  pur  che  teneva  esso  capitaneo  e  geniedarme  per  ■ 
■occor^o  in  uaso  de  bisogno  :  resolvendosi  cbe  oniuino  la  voleva  e 
piacei'e  lu  E,  V.  GU  i-uspoodessimo  che  quando  altio  accndeesa,  c 
non  solameute  del  diclo  capitaneo  e  geiitedaruio,  inueti«.m  delà  fi 
aona  a  stato  dî  V.  E.,  la  Maeatà  Sua  se  potrin  valere  del  tuto 
La  V.  E.  badelibernlo  hsvere  sua  comu>unefortunacon  la&Iaeat&Si«j 
per  «enipre,  ma  uhe  niegliu  U  faria  distiussione  da  qtiale  goula  \ 
glipoti'iii  dare  senza  calicoBiio,  Blchefossenoplû  alproposito  da  V.  | 
e  cba  diil  tuto  ne  farin  iiitctidere  lu  vf 

De  li  homeni  per  manoxaro  le  irtlgliarie,  dîssi^  non  poterla  aemrfl 
perche  Ici  medesiniu  ne  haveii  difRcoIta  ue  cru  fornita  a  sufBcienlinii] 
nin,  pensato  alqimnlo,  disse  bavere  tiovalo  el  modo  de  servirla:  eh«  | 
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faria  scrivere  al  ill.  mo  sig.  archiduca,  suo  figliolo,  che  li  mandasse  U 
soi  qua  per  ossere  facta  la  treuga  de  Geldria,  monstrando  de  voler- 
sene  servire  in  quosta  sua  guerra,  e  che,  gionti  qua,  geli  mandera  li  a 
servire  V.  E.,  e  che  erano  molto  perfecti. 

Similmente  faria  scrivere  a  Mgr.  de  Verghi,  in  quella  meglior  forma 
che  nui  volessimo,  secundo  che  quella  richieda. 

La  conclusione  facessimo  fu  che  la  sua  Maestà  scriveria  a  li  capi 
de  quelli  Boemi  se  metes-sino  in  ordine  a  fare  le  compagnie,  adcio 
cha  havuto  l'arâo  de  V.  E.,  siano  pronti  per  venire.  Laquai  fece  com- 
puto  che  potriano  venire  da  casa  loro   in  Trento  iu  zorni  quatordcxe. 

Da  le  gente  d'arrne  sariano  in  ordine  ad  ogni  rochiesta  de  V.  E.  ; 
laquale  pentiasse  e  délibérasse  quello  voleva,  perche  del  tuto  saria 
servita  ;  con  moite  offerte,  bone  et  amorevole  parole,  de  non  esser  per 
abandonarla  in  alcuno  modo;  e  fara  cog^oscere  ad  ognuno  che  la  non 
è  per  mancarli,  anzi  per  aiutarla  ad  ogni  suo  potere. 

Essendo  in  rasonamento  del  transito  de  le  gente  d'arme  per  Savoia, 
fu  dito  da  le  particularita  del  predicto  illustrissimo  signor  duca  da 
tirarlo  al  stipendio  de  V.  E.,  quando  la  potesse  ;  ed  el  parère  de  la 
predicta  Maestà  fu,  che,  volendo  el  predicto  Signor  duca  stare  forte 
in  servirla  con  le  gente  e  stato  suo  alla  defiensione  contra  Franccsi, 
che  la  E.  V.  gli  prometta  duecento  milia  ducati  da  pagarli  in  venti 
anni,  cioè  decimila  ducati  d'oro  ogni  anno,  per  extinguere  la  pro- 
mcssa  li  fa  el  Re  de  Franza  de  darli  decimila  ducati  d'oro  d'intrata  ;  e 
che  li  pare  la  E.  V.  non  debia  guardare  a  spese  per  condurlo,  perche 
hora  li  pareva  el  tempo  ;  coinettendone  che  in  nome  de  Sua  Maestà 
gli  significassiriio  quanto  era  el  suo  ponsiere.  Circa  la  parte  de  li 
denari,  non  accade  scrivere  altro  per  che  la  sua  Maestà  resta  beiiis- 
simo  contenta  de  satisfarla  de  quanto  era  facto. 

De  la  praticha  del  Ke  do  Inghilterra,  la  predicta  Maestà  se  risolse 
net^mente  :  non  gli  era  fermeza  alcuna,  ne  chel  predicto  Kc  più  fiate 
glihaveva  promesso  e  dato  bone  parole  e  tenuto  in  praticha;  ma  may 
non  ha  voluto  venire  ad  effecto  alcuno,  ma  cerca  de  fare  li  f.iti  suoi 
con  Franza  per  questi  mezi  ;  e  pero  era  meglio  lassarlo  stare,  ateso 
cha  non  se  ne  poteria  cavare  alcuno  bon  constructo. 

La  prodicta  Maestà  se  ritrova  in  continue  agitationi  col  corpo  ecol 
animo  per  le  occurrentie  de  questa  guerra.  Non  possimo  havere  cossi 
la  sua  Maestà  per  cavare  el  constructo  de  quello  sia  el  suo  ultimo 
volere  ;  ma  j)igiieremo  la  opportunité  e  faremo  Tultim;!  conclusione  e 
stabilimeuto.  Quale  facto  e  significato  a  K.  V.,  io  Angelo  veniro  da 
ley.  Alla  quale  luimilmoute  se  raccomandiamo. 

Ex  Ueberlingh,  14  Julii  1499. 

Illustrissime  et  Excelleiitissime  Dominationis  vostre  servitorea. 

Angélus  de  Florentia  et  Augustinus  Somentius. 
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(21  Juillel)  t 

lIluBti'iaaimo  et  eicellentiBsimo  sigaor  nosCro  observaDdiBsimo,  lu 
executione  de  commiasioiiB  et  iuBtiuclione  do  vostra  Excelleotia, 
havemo  significato  alla  Cesarea  Maesiâ  li  progrès*!  del  Re  de  Franza, 
cbc  Bono  omnino  di  volere  paasare  contra  V.  E.,  ricercundola  ■ 
volere  aoccorrere  di  genic  e  saltem  de  |)i'eBeDte  de  cinque  centa 
faoti  ;  daodo  ordiae  adcio  clie  similmeiite  aa  ne  possa  havere  de  li 
altri  fia  al  numéro  richieeto  de  cinque  overe  aeitiiila  a  pede  e  circa 
trecentolaDceborgognone;  al  che  SuaMaeeU  s'è  risoltn,  cône  vedera 
qaa  apresao. 

Che  de  présente  la  Sua  Maettti  dara  500  fanti  de  quelli  de  Pereto  • 
Bergogna,  quali  iono  pronti,  e  lerano  in  Ivrea  iu  vintï  di,  ed  eica  H 
fnra  veaire  fin  la  ;  ma  gionti  bisogoa  che  TE.  V.  gli  facia  fora  Is 
(aoHtin  e  dare  la  pagba  a  coniputo  de  floi'iDÎ  qualiro  el  mese;  del 
nome  de  lo  capilaneo  e  dele  pagbe  dopie  la  Sua  Mue»là  lî  dara,  ed 
fo  AuguBliao  pel*  la  prima  cavalcata  ti  aîgnificaj'o  a  Voïtra  Ezcel- 
leoti.!. 


I 


I  doi  boni  cnpi-*  ' 
V.  maridara  a  fafli  lai 
per  fanle,  qual«  facla  ^  I 
li  e  servirBDO  lei  Betli-î-l 
pagba  e  ecrvirano  «Itrà  1 
uiese  baverHUO  le  aua 


ScdvBi'a  in  Carintla  e  U  fara  huvere  mille  tu 
tanei  quali  fara  ordinare  ad  Trogeale,  e  TE. 
luonslj'u  e  darli  une  pugha  e  Horini  quattio 
pagata  venerano  du  Tregeste  11  iu  ucto  gior 
mane;  qualc  prisante  U  dara  ancoru  uo  altra 
■ei  BeUimaoe  e  poi  successive  de  mese  iu 

De  Boemia  li  Tara  havere  mille  faut),  alli  qaali  andai-a  tempo  UQO 
mese  a  iiielterai  in  ordioe  e  veniro  fin  li  ;  allî  quali  BJniiliiet'  biaoga&rm 
inandai'e  uaa  pagba  fin  in  liaUvia  chi  e  aiil  Dntiubiu  e  de  queitî  se 
ne  bavera  iiicliure  cônditione  cbe  de  quatru  fioiiui  al  mcBe. 

Dara  anoora  mille  arceri  de  Piuurdia  e  mille  fatiti  Allamaui  qnall 
eramo  cum  Sua  Maesti  alla  guerra  duOeIdre  et  l'be  de  présente  aoni  J 
ÎD  camino  per  venirc  ia  qua  ;  alli  quali  similiter  bisognara  luandarèl 
una  pagba,  cum  io  Auguatiuo  li  aigniflcai-o  per  la  prima  cavalcata. 

Appreaso   dara  ducetiti  homini  diirme,  videlicet  cento   de   Anoni  4^ 
che  avéra  no  cavalli  quatre  per  da»cii(io.  o  bisogua  darli  Qorem  u 
di  Kheno  al  meae  per  uavallo  e  che  venerano  in  LosauD,  ali  quali  aar 
cnpitaneo  M.  Robeito  de  Malooe  e  mons  de  Vilerno, 

De  li  honiini  per  tirare  l'urciteria  dara  de  quelli  crano  in  QeldriS|!b 
quali  similiter  sono  in  camino  per  venire  in  qua;  ali  quali  taxera  IdJ 


■  Copie  et  déchiffre  ment  :  Exli-aclus  Zifre  D*'  Angeli  de  Mortntia  al9 
A-ugutlitii  Somenàe  ad  itluslrUâmo  J)niun  Ducem  Uediolimî. 
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sallario  a  uno  capo  o  doi  che  li  goveraara,  como  io  Augustino  simili- 
ter  11  significaro. 

Io  Angelo  partiro  in  questa  sera  o  domatina,  per  venire  verso  V.  Ex. 
più  presto  potero.  Del  magc^  M.  Vesconte  non  scrivemo  altro  perche 
da  esso  V.  ra  Ex.  tia  sara  del  tutto  avisata. 

Questa  présente  lettera  s*è  solo  scripta  per  la  cejlerità  del  partire 
del  p.to  M  Vesconte,  ma  io  Augustino  11  expediro  unaaltra  cavalcata 
dove  li  respondero  a  quanto  V.  Ex.  mi  ha  scripto  per  la  cavalcata  de 
8,  recevuta  a  di  19  del  présente. 

Qua  si  ha  gran"«  bisogno  de  cavallari  e  dinaii.  A  V.  Ex.  humiliter 
ce  racomandano.  Ex  Constantia  21  julii  1499. 


(fin  joUlet 1499)  i 

Ulustrissimo  et  excellentissimo  signor  mio  unico. 

Per  altre  mie  TExcellentia  Vestra  havera  inteso  de  la  partita  de 
la  Cesarea  Maestà  de  Landerch;  hora  per  questa  mia  intendera  corne 
La  gionse  heri  qua  a  disnare,  passato  la  montagna  de  Santo-Christo- 
foro.  In  caminoio  me  accostai  a  Sua  Maestà  in  diverse  fiate,  c  li  par- 
lai de  alcune  cose,  come  intendera  qua  apresso. 

Io  propose  alla  Maestà  Cesarea  che  la  principal  cosa  a  voler  provve- 
dere  aie  cose  de  Italia,  chel  re  di  Franza  non  li  havcsse  tanta  speranza 
ne  tanta  inclinatione)  era  ad  Tare  qualche  provisione  contra  el  papa; 
el  quale,  come  la  sapeva,  non  tendeva  ne  procuravaaltto  che  promo- 
vere  el  predicto  Re  alla  giierra  contra  V.  E.,  et  mettere  tutta  Italia 
sottosopra;  ma  che,  faoendoli  Sua  Maestà  qualche  provisione  come  Io 
poteva  et  come  già  era  dicte,  porse  chel  >e  guardaria  bon  avanti  et 
amlaiia  alquanto  più  reteniito  in  queste  sue  pratiche  chel  non  ha 
facto  finora  ;  e  per  comenzamento  che,  al  manco  ai  présente,  volesse 
fare  questo  effecto  de  remandare  indreto  ei  legato  con  tali  termini  et 
etiam  darli  taie  resposta  chel  predicto  pontefice  potesse  conoscere  la 
Sua  Maestà  havero  cognitioue  de  tutte  le  sue  niale  operatione,  et 
havere  anime  de  farli  qualche  provisione  e  dirli  che  multo  ben 
conosceva  e  sapeva  che  questa  opéra  faceva  sotto  unibra  de  charità 
de  voler  tractare  lacoucordia  de  questa  présente  guena  con  Suyceri 
esser  ad  instantia  del  re  di  Franza,  per  condure  poi  li  soi  disegni 
a  posto  col  mezo  e  aiuto  delli  Suyceri  et  la  Maestà  sua  havere  gia 
molti  di  havuto  copia  de  le  lettere  li  haveva  scritto  cl  predicto  Re, 

(1;  Milan.  lUid,  OHyimil.  Non  daté. 
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acàb  facesse  queslB  opéra  che  l'ornlore  fn  per  tnezo  ilepso  legato  ;  mH' 
che  lassando  epso  legato  ad  laapruch  tlove  l'hnvcva  mandato,  ogrâ 
zorni  daria  aviso  de  tutte  le  occorentie  de  qiia  a  dclle  diffiuultÂ  ha  ls< 
Sua  MaesUi  che  sono  più  ai<8»i  e  lo  pootelîee  non  deaiitriR  da  le  sas 
Boliite  pratiche.  Alcha  la  Sua  Maeili  me  rispose  dicerido  cho  conoS' 
oeva  siBBÎ  la  maie  dieposilionî  e  peajima  opérations  <lel  predicto  poD- 
tafice  e  che  doq  voleva  reimiodare  indrelo  ei  predicto  legato  e  che 
peasaria  qualuhe  boa  moda  e  mezo  per  ritnandarlo.  Sopra  queattt 
expeditioue  parlai  con  M.  Langh  discorreailo  niolti  partiii  ;  quai  dopo 
parla  loûgameote  con  la  predicta  Maeat&  coq  laquale  prête  quealk 
concIuBÎone. 

Che  la  predicta   Maestà  vole  aciivere  al  predicto  legato  como,  per 
rispostn  de  le  rechieate  li  hu  Tacto  et  altre  occorrenlie,  volevH  maadara 
iino  oratore  al  predicto  poateftce,  quai  aarîa  el  llevereado  proposito 
de  Brixino,  informato  e  ben  inati-ucto  \o  tiitto  dcl  animo  e  volere  di 
Sua  Maeatà,  e  per  obviam  chel  predicto  legato  nou  [rovaaae  qualeh*'] 
excusa,  ordiD aria  eha  dicto  proposito  beniasiiDO  iustructo   se   partiriarj 
et  andaria  insieme  cod  leltere  ci'edeatiale  directive  al  predicto  ponl 
flce,e  gioiiii  a  Verona  dira  con  qnaluhe  exciiaalioue  alpredi^'to  le|;>l 
bavere  bavuto  altra  commissione  dalla  predicU  Maeslï  deandaro 
altra  parle  e  cosi  la  lassara;  a  coa  la  sua  iustructione  et  letlere  ueceai 
ssrie,  se  ne  andaniilUsualegntionedeMoaferrato  et  Savoia  davsSui 
HacKti  l'hs  destitiato,  et  lo   predicto  legato  sa  ne  nndara  dove  11 
parira,  aeazù.  altra  resolutioae  ne  esclusîone  ;  e  a  qiiesto  modo  el  pre- 
dicto pontelîce  potra  coQoscere  che  la  Sua  Maestà  tene  poco  conta 
lui.  lo  Qou  mancaro  de  soUîcitudiae  per  fai'e  cha  qiiesta  pratjchft 
coodiica  a  poato,  cossi  per   fnre  partire   cl  predicto  legato  oome  pi 
fare  andarc  el  predicto  preposlto  alla  dictn  legalione. 

De  li  oratori  del  Ue  de  Kraoza,  e!  ce  nova  qua  che  iono  giontî 
Argentina  e  se  dovevaoa  trovare  a  Chiliboi'go,  veneiido  verso  la  Ceai 
rea  Maestà.  Noo  maoe.iro  de   aollicitiidine  per  intendere  tutti  li  loi 
andameiiti  e  praticbe  e  do  qiiello  accédera,  subito  la  F..  V.  ne  li&v«i 
de  me  aviso.  Ang.   SoMSMio. 


I 


(PfonlE,  5  août  149(1)  (1) 

lliuslriasimo  ed  excelle  ntl  s  si  mo  signer  mlo  unico, 
Perle  leltere  del  magnili^o  Monsignora  Vc^conte,  la  E.  V,  inteoden 
de  la  roaolulioae  f«tta  per  la  Ceaarea  MaeaU   in  adjuto  e  defieas  ai 
contra  el  re  de  Fratixa  e  VenHîîaiti,  cossi  de  gente  come  do  altr* 


(1)  Milan.  Tliid.  Dûpécha  originale. 
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propiflioQe,  e  maiinie  de  la  uoDclusinae  ultimaineats  falU  per  lî 
BÎg^ori  prencipi  a  consilieri  dol  imperio  se  ritroviano  api'esso  Sun 
Maesl&.che  furnoit  signormni'chesH  iIh  Rrondinborgo,  il  nisrohese  do 
Biïda,  l'oratore  de!  nrchiepUcopo  magunlino,  lo  episcopo  de  Worms, 
lo  episeoito  de  Conitnntin,  et  altri  eonsilieri  de  la  predicta  Mnesti. 
I.a.qnalâ  conclusions  fà  cbe  havendoli  pro;iostô  la  prodicts  Mnestà  le 
présente  occorrentie  cii'ca  la  epeeialîtà  de  V.  E.,  recercandoli  a  dirli  e\ 

parère  suo,   easi  constreteno  cbiarameale  e  [ ]   tm  laro,   con 

loDgo  dixcorso,  la  évidente  ingiuria  e  lo  emineote  et  grandisBimo 
perip'iilo  inciirreva  el  sacro  imperio  e  tutla  Germania,  laaaando 
pi^sperare  e  segnire  l'impresa  al  re  de  Fraaia  contra  V.  E.,  ch'era 
principe  e  membro  del  predicto  imperio  e  che  quaodo  el  predicto  Re 
)* Ci^uiitasse  qiiello  stato,  an  poteva  tenore  per  certo  che  la  predicta 
Geaarea  Maeslà  non  conseguiria  mai  la  coiona  del  Impei'io,  neanche 
Aletnania  mal  più  teniria  la  sedia  impériale,  ma  per  forza  ritornaria 
in  Kranza,  con  moltt  altri  boni  diacorsi;  concludendo  cbe  omnino  la 
predicta  Maealù  e  aaero  imperio  dovesaino  aiutare  V.  E.  e  fare  ogni 
"Pportuoa  proviajone  per  faie  retirave  iudreto  el  predicto  Re,  laaaando 
pli*  |)reato  da  caoto  questa  guarra  de  Sujcei-i,  et  atteadere  alla  difesa 
'*6  (|uella,  cbe  aaaai  più  imporlava,  E  per  procedere  gluridicamente 
*otne  ie  conviene  al  predicto  aauro  imperio,  fu  consiiilato  chel  se 
™aQila«seuaa  bonorevole  ambassata  al  prediclo  Re,  quale  a  nome 
"**^o  imperio  li  dcmoBtraaae  l'eiTore  commiBaû  in  nimpere  guerra  a 
''-  E,  in  qnello  stato,  principe  e  merabro  deaso  imperio,  aenza  farne 
^^Icuna  querela  ;  che  pareva  volesse  usurpare  le  raaone  del  predicta 
''**perio,  de  Biia  propria  auctorità,  et  corne  auperiore  desao,  facendolî 
•nataotiaaretirarai  e  levare  tuttele  offese  ha  po s to  contra  V.  E.;  eael 
**  prétende  havere  alcuna  rasone  in  dicto  stato,  produca  giuridica- 
,  ^nte  le  aue  raaone  davanti  la  |>redicta  Cesarea  Maestâ  e  aacro 
'**'perio,  perche  non  li  aaria  manchato  de  juaticia,  e  qaando  non  lo  facia 
^  tti  pertinasBe  in  proaegtiire  la  guerra,  ie  gli  facia  le  proteste  a 
'*f»ie  del  predicto  inipario   da  pigliare   l'impresa  galiardamente    per 


■"OKie  del  predicto 
**  difeia  di  V.  E.  c( 


lî  per  venire  al  eftei'to  Je  queuta  connlusione,  fù  ordîivito  chel  se 
**^iGcaBBe  el  tutto  a  h  aigiiori  ellecCori,  addo  dessine  el  loru 
**>nflenBo  e  facessino  le  lettere  opportune,  depolando  lo  apiscopo  de 
^^orroea  per  andare  a  dicta  legalione  in  Franza. 

Dopo  fatia  dicta  coDclnsione,  el  predicto  mesaer  Veaconte  et  io 
I>arlaeBemo  alla  predicta  Maestà  per  far  fare  la  medeama  provisione 
<^ODtra  VenetLini,  adcio  andaasino  retenuti  de  non  rumpere.  Laqaaia 
fi»  contenta  o  disse  che  la  faria  elleotione  d'una  persona  apta  e 
*UfSciente  a  dieta  legatione. 

El  predicto  Measer  Veacontc  partite  heri  mnlina  per  andare  a  Sia- 


H  bi  preiiiclo  Meas 
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fusa  per  eseguire  quanto  gliè  commisso  circacl  traclode  la  pace  con 
Suyceri,  con  ordino  che  de  li  expediria  uuo  cavallaroa  V.  E.,  con  si- 
gnificarli  diffusamente  qiianto  è  agitato,  ma  per  non  mancare  ancora 
io  del  debito  mio,  ho  voluto  brevemente  farli  questo  poco  discorso. 

Heri  incamino  io  significai  alla  predicta  Maestà  quanto  TE.  V.  me 
écrive  per  la  cavalchata  de  24  del  passato ,  instandola  a  fare  oppor- 
tuna  provisione  adcioche  venendo  el  Re  de  Franza  in  periona  alla 
impresa  corne  se  sciive,  che  la  gli  posse  obstare  e  deffendere  V.  E. 
avanti  che  le  cosse  vadino  piùavanti;  laquale  respose  che  la  noncra 
per  mancare  d'ogni  suo  potere,  oi'dinô  con  M.  Langh  che  de  présente 
voglia  expedire  una  lettera  al  predicto  Re  de  Franza,  quale  vole  se 
mandi  subito  per  uno  araldo,  fin  a  tanto  chel  predicto  episco;)0  de 
Wormcs  snra  in  ordine  ;  che  spera  sara  fra  quindeci  giorni,  laquaLî 
lettera  el  pretlicto  messer  Galeazo  ed  io  havemo  visto  avanti  la  sua 
parti  ta. 

Siinihncnte  ha  commisso  facia  lettera  simiie  a  Venetiani  con  sua 
instructione  a  M.  Georgio  EUacher,  quale  vole  che  subito  vadi  con 
dicte  lettere  c  instructione  a  Vcnetia,  con  protestarli  de  la  guerra  a 
nome  del  sacro  imperio,  tuttavolta  che  ruuipiuo  guerra  a  V.  E.  :  e 
cossi  il  predicto  messer  Langh  fa  dicta  expeditivn  e  non  se  mauchara 
de  mandarla  ad  efTecto  fra  dui  zorni.  De  laquale  mandaro  copia  del 
tutto,  adcio  possa  inteudere  più  chiaramentc  quanto  sara  agitato. 

La  predicta  Maestà  heri,  havanti  partesse  da  Celle,  me  feoe  gran- 
dissima  instantia  a  voler  rechutare  cento  fiorini  de  Reno  per  dare  al 
suo  capitaneo  nominato  Georgio  Fogcl,  al  quale  essa  havcva  dato 
altri  trecento  fiorini  [)cr  levare  tre  cento  fanti,  quali  debenoveniie 
fin  a  Tirano  ;  e  cossi  io  li  toise  imprcstito  dal  conte  Filippo  de 
Nanso.  Li  predicto  capitano  e  fanti  debeno  venire  fin  a  Tirano,  doviî 
gionti  debeno  fare  la  mostra  a  quello  sara  deputato  per  V.  E.; 
quale  fatta  li  debia  dare  una  paga,  mandaudoli  dovegli  parira.  El  suo 
servitio  incomenzara  a  quello  zorno  faianno  la  mostra.  e  .secundo 
el  computo  e  discorso  fatto,  debeno  essere  in  Tirano  in  16  overo  18 
giorni. 

Li  dicti  cento  fiorini  dati  a  predicto  capitano,  io  li  ho  tolto  iinpies- 
tito  dal  conte  de  Nanso  con  prouiessa  per  uuo  scritto  mio  de  ren- 
derli  fra  quindeci  giorni,  e  io  prego  V.  E.  me  li  voglia  subito  man- 
daro per  questo  présente  cavallaro  de  la  predicta  Maestà,  adcio  li 
possa  restituire  al  predicto  conte  e  servare  la  fedc  per  valersi  in  altri 
bisogni  ;  altraniente  io  saria  in  p^randissiuia  vergogna,  no  saporia  che 
fare  ;  avisandola  chel  predicto  coûte,  per  mezzo  del  piedicto  messer 
Gaieaz,  è  facto  uno  de  li  più  galiardi  e  boni  amici  de  V.  E.  che  sia  in 
quesla  corte  con  gran  sollicitudine  e  dilligentia,  como  intendcra  dal 
predicto  messer  Galeazo  ;  e  pero  sara  ben  fatto  uscrivergli  una  bona 
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lettera,  ed  anche  farli  qualche  provisione,  perche  po  fare  de  boni  offi- 
cii,  secondo  «^he  per  avanti  ne  faceva  de  mali.  Giuncta  che  sara 
l.i  predicta  Maestà  qiia  apresso,  dove  fa  congregatione  de  gente, 
mha  dettofara  expedire  mille  fanti,e  le  fariadare  cl  modo  che  verriano 
fin  li  a  Milano,  e  le  faria  passare  per  la  via  de  Savoia,  secundo  ha 
di«to. 

Per  una  altra  mia,  io  ho  significato  a  TE.  V.  chel  saria  ben  fatto 
che  la  mandasse  qua  uno  con  mille  o  doi  milia  fiorini  per  dare  a  qual- 
che capitano,   che   potria  andare   alla  giornata  ad   expedirsi,  per 

darli  uno  fiorino  per  ciascuno  fanto  per venirefin  li  ;  de  novo  [ ] 

farli  ricordo  accio  la  manda,  perche  cossi  è  ancora  el  parère  de 
M.  Langh. 

De  la  risolutione  fatta  per  la  Cesarea  Maestà  de  fare  contra  Vene- 
tiani,  verso  le  loro  confine  cossi   de  qua  verso  Trento   come   verso 

Croatia,  TE.  V.  intendera  tutto  dal  predicto  masser  Vesconte  ; 

io  non  mancharo  de  sollicitudine  adcio  sefacia  Teffecto. 

De  li  fanti  Boemi  e  de  la  partita  proposta  dal  duca  de  Brunswich, 
TE.  V.  voglia  fare  la  resolutione,  e  avisarme  de  quelle  ho  a  fare  perche 
io  tengho  le  cose  cossi  in  sospeso  finche  inteuda  il  volere  suo. 

Similmente  mandando  la  predicta  Maestà  gente  de  la,  come  le  dico 
Voler  fare,  si  TE.  V.  vole  avère  cavalli  o  quelle  se  hi  a  fare  con  li 
capitaneipregola  ad  avisarmi. 

De  li  duemilia  fiorini,  per  reste  de  li  16,500  se  dovevano  mandare 
în  Inspruchyla  predicta  Maestà  ha  havuto  molesto  che  non  siano  man- 
<iati  perche  li  haveva  assignati  ad  alcuni  fanti,  di  quali  dice  volerne 
<ïàaQdare  500  a  V.  E.,  imponendomi  Su  i  Maestà  voglia  con  ogni  in- 
^  tantia  pregarla  ad  mnndarli  subito,  adcio  possa  valersc  come  li  ha 
<)«ssignati. 

Cerca  la  pratica  de  la  liga  de  la  Suevia  fin  qua  non  è  fatta  altra 
K*'«solutionema  se  fara  in  brève  per  quanto  dice  la  predicta  Maestà: 
unie  fatto  iosignificaro  il  tutto. 

Io  non  mancaro  de  sollicitudine  per  fare  expedire  le  lettere  al   Re 
i  Franza  et  ad  Venetiani,  e  fare  l'altra  provisione  necessaria  e  del 

utto  ne  avisaro  l'E.  V.,  per  uno  de  li   cavallari  . .    e  li  man- 

aro  le  copie  desse  lettere  e  instructione  insieme  con  la  copia  de  li 

apituli    ha  ordinato  la    predicta  Maestà    per  la    liga    de  Suevia, 

^i^uale  hora  non  li  posso  mandare  per   la   celere   partita    de  questo 

^Ipresente  cavallaro.  Similmente  li   rispondero  a  tutte  le  parte  m'ha 

^icritto  per  dicte  cavalchate.  De  novo  qua  altro  non  accade. 

Domane  la  predicta  Maestà  se  debe  trovare  insieme  con  la  Maestà 

^e  la  serenissima  regina  ad  una  terra  cho  lontana  de  qua  tre  leghe 

"Hrerso  Friburgo  e  li  debe  andare   con  pocha  gente.   Io  andaro  con 

S.  M.  6  non  mancaro  de  fare  che  la  serenissima  regina  facia  li  boni 
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officii  necessarii  con  la  predicta  Maesta  a  beneficio  de  V.  E.,  corne  son 
certo  che  la  faria  de  bon  core  ;  a  qiiella  humilmente  con  devotione 
sempre  raccomandandomi. 

Ex  Plungf,  5  augusti  1499. 
lllastrissime  et  excellentissime  Dominationis  Vestrse  servus. 

Augustinus  Sombntius. 


(Lettre  de  Oioyanni  Colla,  12  juin) 

Già  qualchi  giorni  non  havemo  qui  nova  alcuna  :  salvo  hogi  che 
ce  aviso  como  le  gente  Cesaree  erano  intrate  in  Agnelina  di  sopra, 
sono  ntornale  pernon  haverehavuto  modo  davivere;equesticon8ilien 
me  affirmano  che  ne  sono  morti  de  famé  XX  homini,  havcndo  pcro 
brusato  tuta  Agnelina  di  sopra,  et  che  se  havessino  haviito  vitiialie 
senza  dubio  pigliavano  Cojra  ;  et  infine  poy  se  trovato  forse  qnaranta 
carri  de  pane  guasto  tuto,  per  negligentia  de  li  officiali.  La  E.  V.  puo 
cognoscere  che  non  è  quelle  ordine  che  bisognaria.  In  bona  giatia 
humilmente  me  ricomando. 

Hispruch,  XII  junii  1499. 
(il  suivre.)  L.-G.  Pélissikr. 
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r.OMPTES-RKNM)US   CRITIQUES 


George  Doncienz.  —  Le  Romancero  populaire  de  la  France.  Choix  de 
chansons  populaires  françaises,  Textes  critiques,  avec  un  avant-pro- 
pos et  un  index  musical  par  Julien  Tiersot.  Paris,  Bouillon,  1904, 
in-8o  [XLIV  et  522  p.],  15  fr. 

Cet  ouvrage,  dont  on  avait  apprécié  divers  fragments  publiés  dans 
la  Romaniay  la  Revue  des  traditions  populaires,  Mélusine,  etc.,  aura 
une  grande  importance  pour  Tétude  de  la  poésie  populaire  et  plus 
spécialement,  de  la  chanson. 

L'auteur  avait  réuni  tous  les  articles  épars  dans  ces  revues,  en  y 
joignant  de  nouvelles  études  sur  d'autres  chansons,  pour  en  former 
UQ  ouvrage  complet.  L'impression  en  était  commencée,  lorsque  la 
rnort  vint  prématurément  interrompre  cette  œuvre  si  intéressante. 

Par  les  soins  d'un  frère  affectionné,  auquel  vinrent  se  joindre  de 
fidèles  amis,  ce  remarquable  travail,  l'un  des  plus  importants 
que  Ton  ait  entrepris  pour  porter  la  lumière  dans  la  question, 
jusque  là  si  obscure,  de  l'origine  des  chants  populaires,  n'aura  pas 
été  perdu. 

Joignant  à  une  grande  érudition  un  sens  critique  des  plus  éclairés, 
l'auteur  avait  fait  choix  de  50  chansons  françaises  parmi  les  plus 
populaires  recueillies  en  France  ou  à  l'Etranger  (on  n'en  a  retrouvé, 
dans  ses  manuscrits,  que  45  complètement  rédigées),  dont  il  a  com- 
paré entre   elles   toutes    los  versions  connues;  et  relevé  jusqu'aux 
plus  minimes  variantes.    Par   une  étude  approfondie,  un  jugement 
sain,  une  méthode  sûre,  après  en  avoir  soigneusement  expurjîé  les 
scories,  altérations  ou  déformations  qu'elles  ont  subies  dans  leurs 
pérégrinations,  il  a  pu  se  rapprocher,  aussi   près    que    possible  du 
texte  original  et  le  restituer  dans  sa  forme   primitive.  Ce  résultat, 
pour  le  plus  grand  nombre,  nous  semble  avoir  été  atteint. 

Il  manquait  à  cet  excellent  ouvrajçe  l'étude  indispensable  de 
l'union  de  la  musique  à  la  poésie.  M.  Julien  Tiersot,  avec  la  haute 
compétence  qu'on  lui  connaît,  s'est  chargé  de  combler  cette  lacune. 
Il  a  pu,  en  sélectionnant  les  mélodies  recueillies,  établir  le  type 
mélodique  do  la  plupart  des  45  chansons,  mais  malgré  son  talent 
et  sa  parfaite  connaissance  du  sujet,  l'absence  ou  la  défectuosité  des 
documents  rais  à  sa  disposition,  ne  lui  a  pas  permis  d'obtenir  pour 
toutes  le  même  résultat.  L.  L. 
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C.  Mario.  —  I  nomi  romanzi  délie  stagioni  e  dû  mesi  itudjati  partie* 
Isrmenle  net  dislclLi  ladini,  italiani,  franco-prOTeniHli  e  proTenuUt 
Torino,  Lœieher,  1904  [2«i  p.). 


ivée  U  linguistique    l'omane,  il  est  difficil 
■é  cbote  que  quelques  glatiures  à  recueil* 
sns.  Daae  ces  conditions  il  leur  est  malaÙH 
t  leurs  aptitudes  par  un  ou 


Au  point  où  CD  est  s 
aux  ieunes  de  trouver  n 
tir  à  ia  suite  de  leurs  »n 
de   faire  voir  leurs 
étendu.  C'est  1&  i 

genre  da  celui-ci.  On  prend  un  certain  nombre  de  t 
l'énniea  par  un  lien  sëuiantique  ou  même  purement  «rtifii^iel,  et  l'ol 
examine  leur  forme  et  leur  iatoire  dans  le  plus  grand  nombre  posi 
ble  do  langues  et  de  patois.  Il  est  rare  qu'aucune  des  questions  aui 
quelles  on  touche  soit  absolument  neuve,  mais  on  s  quelque  chttQC 
d'en  renouveler  certaines  par  le  fait  seul  qu'on  les  groupe  à'ai 
fagon  partîoiilifire  ou  qu'on  laa  envisage  d'un  point  de  voe  spécial 
Par  exemple  au  lieu  de  partir  de  telle  forme  donnée  et  de  voir  { 
qu'elle  est  devenue  dans  les  divers  idiomes,  on  part  plu*  volontia 
de  telle  idëe  pour  rechercher  pur  quels  vocables  ou  quelles  loculîoiî 
elle  a  été  i-endue  dans  les  ditTérents  parlera.  On  voit  mieux  ai 
quel  est  le  domaine  réel  de  chaque  expression,  où  et  pourquoi  c 
taine  qui  était  ancienne  a  été  éliminée  et  remplacée  par  de  août 
les,  et  quelles  sont  les  raiaaas  isturiqiiQj,  fouétiques  au  aérnsotiqua 
qui  ont  déterminé  ces  divers  ch;ingeuieuls. 

M.  Merlo  a  étudié  de  celte  manière  les  noms  des  aaigonaet  i 
mois,  avec  leurs  composés,  dérivés,  etc.  dans    le   domaine  romi 
particuliâremcnt,  dit  la  couvertiire,  dans  les  dialectes  ladins,  italiens. 
franco-provençaux   et  provençaux.  I^e   livre  nous  donne    plus  que 

le   litre  ne   promet  ;    en   somme  aucune    partie   du  domaine    n'ai 

totalement  négligée  ;  mais  noua  voudrions  davantage.  Le  romaaîaj 
qui  ne  veut  pas  se  borner  &  Atrc  un  Rlologue,  c'eat-&-diro  à  MitT 
plus  ou  moins  mal  des  textes  plus  ou  moins  iusigniliants  apporté 
DSDt  à  une  région  restreinte,  doit  absolument  connaître  e 
tout  l'ensemble  du  domaine  romnn.  Surtout  lorsqu'il  s'sgit.  comm 
ici,  de  questions  qui  ont  <téji  toutes  été  quelque  peu  traitées  ojfl 
effleurées  gà  et  là,  il  faudrait  que  celui  qui  les  reprend  d'enseinblf 
les  résolût  définitivement,  et  n'i  laissât  plus  ni  obscurité  ni  lacaœ  d 
quelque  importance.  Les  domaines  français  proprement  dit.  espagnu 
et  portugais  auraient  dû  être  fouillés  davantage  ;  les  livres  attliad| 
auraient  dû  âlre  dépouillés  avec  plus  de  soin.  Souvent,  il  est  v 
le  mot  négligé  de  tel  patois  n'aurait  rien  ajouté  au  point  de  vue 
la  forme  ;  mais  il  aurait  pormia  de  déterminer  l'aire  de  tel  vocable  o 
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de  Ulle  locution.  La  délimiUtion  des  aires,  dans  la  loeiiire  où  elle 

eit  jioBBible,  fiisalt  à  noli'e  teas  |iartie  i!u  sujet  adopté  par  l'auleur. 
On  se  demande  aussi  pourquoi  dans  une  étude  sur  les  noms  des 
■aiaaiiB  et  des  mois  ne  Ëgure  pas  le  mat  <  aaiaon  u  qui  est  furt  inté- 
ressant, ni  le  mot  K(noi«<i,  —  et  inâme  le  mot  «  anuée  »  puisque 
l'aDEiée  est  l'enaeinUe  dea  saisons  et  des  mois. 

Enfin  00  aurait  voulu  voir  les  questions  de  fonâtique  plus  Hp|)ri>- 
fondies  ;  par  exemple  quel  rapport  exact  i  a-t'il  entre  ianuaria  et 
'ienuariu  (p.  99  sqq)?  eat-ce  que  les  représentants  de  la  jiremiùre 
forme  sont  partout  savants  ou  lui-savaDts?  Quantité  de  problèmes 
de  ce  genre  sont  soulevés  par  lit  seule  ênuoiâration  des  formes  ; 
DiaU  il  est  rare  que  M.  Morlo  cherche  k  les  résoudre.  D'autre  part 
il  cite  en  très  grand  nombre  des  cas  d'afërèse,  de  protése,  d'épitèae, 
d'ëpentèse,  de  métatèse  ;  mais  il  est  exceptionnel  qu'il  essaie  de 
détemiiner  la  cnuae  ou  l'origioe  de  ces  fénoniènes;  ce  n'est  pour- 
tant qu'à  uette  condition  qu'ils  peuvent  é(rc  intéj'essants. 

Si  l'on  ajoute  qvi'il  i  a  çà  et  là  dans  l'ouvrage  quelques  erreurs  de 
fopêtique,  on  aura  aitressé  à  l'auteur  à  peu  prèi  toutes  les  uritl- 
quea  qu'appelle  son  travail.  11  faudra  d'ailleurs  s'empresser  de  dire 
que  de  pareilles  erreurs,  en  général  fort  menues,  sont  i  peu  près 
inévitableE  dans  une  élude  où  apparaissent  titnt  de  patois  divers, 
doul  les  trois  quarts  ne  sont  connus  que  par  des  publications  telle- 
)Dt  mauvaises  qu'il  est  presque  impossible  de  tes  utiliser;  et,  iiial- 
gpé  leareatrictioDB  que  nous  avons  faites  et  les  desiderata  que  noua 
«tvoOB  eipriniés,  on  devra  conclure  que  cette  élude,  qui  dénote  un 
ouvrier  et  bien  outillé,  fait  onneur  à  M.  Merlo  et  en  même 
tempe  à  Bon  maître,  M.  C.  Sslvioni. 

Maurii-'c  Grammont. 

1.  Niadermann.  —  Spécimen  d'un  précis  de  phonétique  historique  du 
latin,  à  ru^3;:e  des  gymnases.  Ivcées  et  athénées,  avec  un  avant-pro- 
pos par  A   MeLIlel,  La  Cbaux^-Fonda,  i'Jftl,  in-4"  de  VI 11-40  p. 

Les  romanistes,  h  qui  la  conaaiaaaDce  de  l'évolution  istorique  du 
Intin  est  si  nécessaire,  do  savent  g-énéralemQnt  pas  où  s'adreaser 
pour  l'acquérir.  Les  grammaires  ordinaires,  ccllca  des  litologiica,  ne 
leurfoumisBPnt  que  des  amas  de  faits  sans  lien  ou  réuni»  par  de* 
<■  Bujourdni  reconnues  unisses  et  contiairei  du  reste  à  tout  ce 
qu'ils  savent  par  ailleurs;  celles  des  linguistes,  peu  nombreuses  et 
peu  répandues,  font  nppel  à  dee  eonnaîsssnces  très  multi]iles  et  trèa 
diverses,  qui  rendent  l'expasitlon  fort  c>)nipliquëe  et  souvent  d  Tliclte 
ioivre  pour  tous  auties  que  les  spécialistes,  et  que  ce»  derniers 
la  peuvent  vérifier.  Ici  ils  trouveront  un  livre  tout  différent. 


*7t 
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ReDODçant  Hélibérémetit  k   l'enteignemeDC  ^raminsUcal  anruifté 
(jiii  OBt  en  iiBiige  eocoro  presque  partout,  mais  n'est  |iss  rnain^  fas- 
tidieux que  stérile,  M.  Max  Niedermsno  s'est   ppopopo  de  noua  don- 
ner   une    fonétiqiie    istoriijne    du   latin   qui  fût  rigoureusement  (tu 
niveau  de  la   science  moderne,  mais   o'eiigât  du  lecteur   laconasis- 
■ance  d'aucune  langue  autre  que  le  latin.  Ce  traité   devait   B'adresaer 
en  effet  uniquement  à  des  latinistes  qui  ne  sont  que  Intinistes,  idn 
maîtres  qui  ne  savent  que  le  latin,  à  des  élèves  qui  n'npprenneot  qi 
le  latin.  L'entreprise  était  diflicileetaidie  :  exposer  l'istoire 
en  ne  a'appujant  que  sur  les  données  do  la  linguistique,  puis 
le  reste  est  désormais  périmé,  et  d'autre  part  utiliser  tous  les  i 
de  1»    grammaire  rompsrée,   c'est-ft-dire  en  somme  faire  une  gtajù-  ' 
maire  comparée  du  Utin,  sans  recourir  jamais  à  l'interïeniiùn  d*uii8  J 
langue  étrangère,  sans  rapprocher  jamais  d'un  mol  latin  la  forme  dvil 
celui  q'^i  lui  correspond  dans  une  autre  langue,  voilà  un  problèmo  qui4 
peut  paraître  chimérique  et  insoluble.  Atoni-nous  de  dire  que  l'autcnf'd 
)'a  udmirnblenient  résolu  :  bien  qu'il  se  borue  k  comparer  entre  elle»fl 
des  formes  latines  de  date  ou  de  oonstiluiion  différente,  il  ne  régnai 
nulle  part  la  moindre  obicuiité;  aucuu  déveluppemeut  oiseux;  paivV 
tout  une  exposilion  natte,  précise,  exucte  et  surS-^ummenl  eomplAtc. 

La  brochure  qua  nous  svona  sous  les  ieui  n'est  qu'iiQ  spiicttaeD  i 
elle  ne  comprend  que  l'istoire  du  vocalisme  ;  celle  du  consonanliame,  I 
DU  plutôt  l'ouvrage  complet  doit  Sire  pubhé  procliainemenl.  Nous  n 
doutons  pas  qua  la  partie  qui  n'd  pas  encore  vu  le  jour  ne  soit  dtgi 
de  celle  qui  vient  de  paraître,  et  uius  souaîtoiis  que  ce  livre  si 
des  imitateurs;  qu'on   eu  fasse  de  pai-eils  pour    toutes  les   UngoM^ 
géuérnlcmeut  étudiées,  où  chaque  langue    soit  examinée    is 
mais    scienliHquemeat.  Kntin    nous   faisons   des   vœux  pour   que  at9 
manuel  ]icni'iire  rapldenient  dans  les   licôes  et  établissements  i 
laires  pour  lesquds  il  a  été  spécialemeul  écrit,  et  qu'il  i  obtientMlj 
tout  le  sucuès  qu'il  mérite:  mais  une  Inquiétude  vient  traverser  notre 
satisfaction  :  s'il  a  fallu  troi^    siËcles  el  davantage  pour  obtenir  un 
bon  livre,  combien  faudra-t-il  d'années   pour  qu'on  l'iulrodulae  daoa 
renseignement?  Maurice  Gr^jimiint. 


).  TendryèR.  —  Traitai  il'u 
[XVin-«fJp.l.3fr.  S(l. 


:,  fcVmitwVft,  1904  J 


Noua  n'avions  jusqu'à  présent  sur  l'.icccutuxtioo  grecque  que 
nanuels  faits  par  des  Glulogiies,  c'est-à-dire  ne  contenant  pas  & 
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chose  que  des  séries  de  faits  placés  arbitrairement  à  la  suite  les  uns 
des  autres,  sans  lien,  sans  ordre,  sans  explication,  ai  bien  que  leur 
étude  ne  pouvait  que  rester  stérile,  etn^était  en  somme  qu'un  casse- 
tète  de  plus,  une  chinoiserie  vaine  à  Tusage  de  ceux  qui  ont  le  privi- 
lège de  faire  des  tèmes  grecs.  A  côté  de  cela  et  en  fait  d*ouvrage8 
scientifiques  on  ne  possédait  guère  que  des  articles  sur  telle  ou  telle 
c^uestion  particulière,  épars,  isolés,  parus  presque  tous  à  Tétranger, 
et  par  suite  à  peu  près  inaccessibles  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  spé- 
cialistes. 

La   lacune  vient   d*être  comblée  de  la  façon  la  plus  eureuse  par 
l'apparition  d'un  traité  court,  commode,    scientifique   et  complet.  I-.e 
livre  de  M.  Vendrvès  repose  sur  une  érudition  minutieuse   et  profon- 
de; mais  si  les  références  et  les  citations  permettent  partout  au   lec- 
teur de  se  rendre  compte,   nulle  part  elles  ne  l'embarrassent.   C'est 
<{ue  tout  est  magistralement  coordonné  et  que  tout  ce  qui  est  expli- 
cable est  expliqué.  11  n'i  a  rien  île  noiif  à    proprenicut  parler,  mais 
tout  est  rigoureusement  au  courant  ;  même  les  derniers    travaux  pu- 
bliés sur  tel  ou  tel  point   spécial  (et    dont  quelques-uns   sont  dus  à 
Tauteur  même  du  présent  traité)  ont  été  mis  à  profit.  Pas  de  dévelop- 
pement oiseux,  mais  partout  la  netteté,  la  précision,    la   clarté  qui 
mettent  un  livre  scientifique  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Aussi  ce  petit  manuel  serat-il  désormais  indispensable  à  tous  ceux 
qni  s'occupent  de  grec  ou  môme  d'une  langue  indo-européenne  quel- 
conque. Sans  doute  il  ne  {)Ourra    guère    intéresser  les    romanistes, 
c'est-à-dire  les  principaux  lecteurs  do  notre  Revue;    pourtant   ceux 
d'entre  eux  qui  sont  romanistes  au  sens  I.u'gc  du  mot  et  ))Our  qui  le 
>*oinanismc  consiste  avant  tout  à   approfondir  l'istoire  et  l'évolution 
<]*un  groupe  de  langues  ne  sauraient  être  indifierents  à  un  livre  de 
cette  qualité  où  est  exposée  et  expliquée  l'accentuation    grecque  dont 
l^étude  a  joué  et  joue  encore   un  rôle  si  important  dans    la  linguisti- 
<lue  indo-européenne.  M.  G. 

C.  SaWioni  -  A  proposito  diduo  voci  piemontesi  (Estratlo  dai  liendic. 
d,  R,  Ist.  Lomù,  di  se.  e  lelt,,  ser.  II,  vol.  XXXVII,  p.  522-534), 
Milano,  1904. 

M.  Salvioni  étudie  les  deux  formes  piémontaises  dAna  et  firéisa, 
©t,  à  l'occasion  de  la  modification  de  ai  en  éi  qu'il  suppose  dans 
Cette  dernière,  il  nous  donne  do  nombreux  exemples  du  changement 
en  éi  des  diftongues  ai,  cip^  eé,  aii,  a!),  eto.  Les  autres  produits  de 
Ces  groupes  sont  pour  la  plupart  indiqués  aussi,  en  horte  que  leur 
évolution  ressort  assez  clairement  de  cette  simj)le  réunion  d'exemples. 

M.  G. 
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Cette  brochure  contient  un  résumé  des  coramuDicatians  faites  i 
Baltimore,  en  avril  1903,  au  Congrus  de  laxAcnericiioOrienUl  socielj". 
On  ylrouvera,  ea  particulier,  sauj  la  signature  da  MM.  F'aul  Haupt, 
Frank  R.  Blake,  W.  C.  Sel  pie  et  C.  Ouasam  des  ohaerv^tiona  int^- 
restantea  sur  des  questions  diverses  d'archéologie  et  de  linguistique 
hébraïques  égyptiennes  et  ayriaques.  A  la  fin  de  l'ouvrage  est  ïmprimi 
le  programme  pour  l'année  1904  du  «  Séminulre  oriental  ■,  dirigé  par 
le  savant  professeur  Paul  Haupt.  E.  M. 


Ce  livre  n  été  écrit  i  propos  de  l'article  de  M.  R.  Meaéndei  Pldal, 
publiépar  El  Lajiarcial  du  15  décembre  190*3,  sous  le  titre  :  Qttaiul 
Bilingue   M,  Alcover  j   protosto,  avoa  de  uoinbr 
ments,  contre  la  prétendue  influence  du  castillai 
XlII'etXIV'siôclea. 

La  question  est  intéressante,  et  je  me  propose 
détail.  Mais,  ilos  aujourd'hui,  je  signale  ce  volun 
le  meilleur  elle  plus  sérieuiement  informé  des  revendioaUooa  litté- 


:ai  f ,  aing«  par  ^_ 
E.  M.  ^ 

y  litcratura  ^H 

[eaéndei  Pldal,  ^H 
titre  :  Citta2uAif^| 
it  solides  argai^^l 
le  cataUn  dos^^| 

'étudier  dftoa  le 
mme  le  râaainê 


I 


dma 

ind  Lelin-e. 

—  L'année  félibréeni 

le.  Première  année,  1903.  Pre- 

mil- 

r  suppUinent 

<)u  Catalogue  felibréc 

iu  et  do  sa  Bibliographls  nûslrg. 

lien 

ne.  Uno  brot 

:hure  iii-S°,  Marseille 

,  Rust,  1904. 

Si  M,  I^efâvre  ne  se  décourage  pis,  lu  collection  dos  années  féli- 
bréeunes  aéra  un  ir,>B  utile  instrument  de  travail  et  lui  permettra  &t 
donner  dans  quelque  temps  cette  bibliographie  générale  du  FéUbrige, 
critique  et  élaguée,  dont  ses  précédents  Iravaiii  sint  plutôt  U  pro 
messe  et  l'esquisse  que  la  rëalisntioii  Ce  premier  supplément  COO»^ 
titue  une  réelle  amélioration  sur  le  Cataîùgtt»  dont  j'iil  Jadis  resA 
compte  ici-même.  Il  comprend  im  annuaire  de  l'histoire  du  mouv«^ 
meut  félibréen,  la  biliiiographie  des  nouveau!  msjoi  aui  et  félibrei  a 
la  bibliogcai-hie  des  années  IflOl  à  1903  divisée  en  œuvres  e 
d'oc  et  œuvres  en  friinçiiis  et  étrangères.  Viennent  ensuite 
supplément  el  une  liste  de  l'e<^titicHtiolls  à  Ia  Hibiingrapliie    mistr&- 
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I  II  me  semble  que  les  additioDs  A  la  liste  des  Dii/tionnaiies  et  Glos- 
Jiaires.  eto.  (|ip-  *'■**]  ne  «ievraient  lias  figurer  aoua  le  §  VU  de  la 
liil>liagrD|>hie  mistralienne  et  auraient  dû  avec  le  §  VIII  constituer 
«m  chapitre  spéciul.  Prière  aussi  à  M.  Lefêvre  d'indiqoer  si  les  nrti- 
cles  qu'il  cite  ïont  des  articles  orignaux  ou  des  comptes-icndus  plus 
on  moins  critiques  ou  sommaires  (  v.  par  ex,  p.  36,  sons  le  nom 
Jeauroj)  et  de  donner  des  indicationa  aussi  claires  que  possibls  (que 
veut  dire  p.  33  l'article  au  nom  de  Davenay  ?).—  L'oeuvre  de  patience 
«ntreprise  pnr  M.  l.efévre  n'en  reste  pas  moins  furt  méritoiie  et  digne 
■le  gronda  encoiirnp'eme'ils. 

L.-G.  P. 


}d-'S.  NifioUat.  —  Les  derniers  membres  do  la  famille  d'Oranjje-Monl- 
pellier  et  leurs  possessions  dans  le  Oapencais,  Gap,  Louis  Jean  et 
J»ey.-o/.  1903(58  p.). 


■  peu 

■  Pfi 

^H    Aux  piËeea  justifieetivea    figure  le  testament  de    Raimbaud  IV 

^PtfOraQge  (Montpellier,  1218),   avec  quelques  variantes   fournies  par 

VD  ma.  de  la  Méjanes,  p.  ex.  ^éa.  Aranrice  (ou   Ârartixee^)  contre 

-Inroaics   dans   l'original  conservé  aux  archives  des  Bouchee-du- 

RhSae.  R. 


P 


Andriu  del  Sonrelli.  —  Quand  l'amour  vol....,  Toutotuo, 
àlaTrtTD  d-Qc.  1901,(78  p.). 

Ua  acte  ea  aleiaailriDS  blancs  et  en  parler  d'Âgen  (avec  traduction 
an^aise)  sur  un  thème  d'amour  chevaleresque  au  mojen  âge. 


A.  Bemut.  —  Lon  Brabe  juge  ou  lou  Concudage  de  Qradal, 
BUofvaneo  del  Rouergue,  véuso  Salingardes,  1904  (IG  p.). 

Procèa  carnavalesque  en  prose,  parler  rouergat  de  Viilefranche. 


fc.  JMOroj.  —  Les  origines  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  Moyen- 
Age,  Eludes  de  littérature  francaiso  et  comparée  suivies  de  textes 
biédits.  Dtuxiime  édition  avec  oddilîoTis  et  un  a/i/iendice  bibliogra- 
phique. Pari».  Chainpiuii,  190-i,  in-8"  [536  p.]. 

Notre  intention    n'est    pas  de  faire  un    compta-rendii    critique  du 
)ue  nous  annonçons.  Les  romanistes  les  plus  âmioenta  ont  dit  il 
f  a  quinîe  nus  le  bieu  qu'ils  pensnient  de  ce  beau   livre,  si  riche  en 
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faits,  ai  fëcood  en  hypolhôses   iDgénieiises,    modèle  de  méthode   i 
d'éraditiou.  Le  comjile-rcnda  de  Gaston  Paris  en  pncticulier  dopaaaa  | 
de  ljeiitioi>ii[j  les  boi'uua  et  l:i  valeur  d'un   i.'ani|jtc-rendu   urdin 
M.  Jeanroy  a  raison  do  se  félii'iter    d'avoir  piovoqiié  ce  uoinpiêment 
de  son  travail.  D'uilleura  cette  deuxième  édition   n'est  qu'une  réim- 
pressinn  à  laquelle  aëtéaj.>utée  une  série  <le  notes  liiblitigrapliiquos. 
M.  Jeanroj  explique  dans  son  aiiïrffsMiiiMf   pourquoi    il  s'eat  résolu 
à  une  réinipresaioQ  :  oo  ne  peut  retoucher  facileiuenl  un  livre  coinma  J 
le  sieD,  où  tous  les  chapitres  sont  unis  par  un    Ijea  étroit  ec   ri)foilflJ^ 
l'eu!.  Ob  pourrait  sans  doute  développer  quelques-uns  d'eiitr'ei 
comme  le  chapitre  sur  la  poitie  française  ea  Portugal,    mais 
■l'aurait  rien  changé  ni  au  foud   de   l'ouvrage,  ni   à  ses   cuuclus 
M.  Jeiitiroy  nous  promet  d'uilieurs  de  refaire  ses  Origiaet  et   d 
faire  enirer  dnns  oette  n  histoire  générale  de  oolre  poésie  Ijrrique  k 
moven-àge,  au  Midi  aus^i   bien    qu'au   Nord  n,   qu'il   s'est    propM 
d'écrire  depuis  longtemps.  Lui  seul  peut  l'entreprendre  :  il  a  esquisi 
danii  ses  grandes  ligues  l'histoîie  d'une    de  des  parties  et  no 
moins   difficiles;   les   conclusions  resteront  i  pou  prés  les» 
même  s'il  faut  préciser   quidquea    hjpothËses  ut    atlâuuer  quelqiu 
affirtuations  (p.  XXX]  :  notre  vceu  le  plus  sincùre  est   que   ou  pi'ojsl 
devienne  le  plus  tôt  possible  nue  réalité. 

Voici  quelques  critiques  de  détail: 

P.  30,  n.  Je  supprimerais  le  point  d'interrogation  après  P.  de  Mars 
seillt;  ;  je  crois  que  U  pastourelle  est  de  lui  ;  c'est  du  moins  oe  qui 
j'essayerai  de  déinonU'er  dans  mon  étude  sur  Uuiraut  Riquier. 

P.  32,  n.  Lire:    Or.  242,  44. 

P.  ]2él.  D.  1.  M.  Piileta  démontré  [Sludien  t.  PmU  p.  lOÎ)  qod 
celte  affirmation  était  peu  exacte. 

Les  additions  et  l'appendice  bibliographique  coatienneat  dea  n 
prochemoDts  intéressants.  P.  516,  \.  Z  àkaî'ichtn  est  h.  peine  i 
nsiasalile  sous  la  forme  auhlichen. 

P.  519  :  il  faut  signaler  un  autre  essai  de  l'interprétation  de  l'aube 
bilingue  :  E.  Gorr»,  L'alba  hilingae  .  ..  dans  le»  mélanges  linguisti- 
ques en  l'honneur  d'Aseoli,  ]..  489-521.  M.  Gorra  veut  voir  dana  I«_ 
refrain  un  texte  pojiulaira  eUir  et  faille,  C9  qui  n'est  guère  vraiaes 
bluble. 

P.  5'^  :  dans  la  bibliographie   du  ch.  V  de  Lollis,  Ca>ttigas4 

aotor devrait  être  mi»  clironologiquement  av:iut  C.  Micbaalii  i 

VoscOnccIlos  et  l.sng. 

P.  527  :  On  trouve  une  autre  mention  de  dansas  dans  Riquier^ 
ce  sont  des  iltinsai  ilobUia  éd.  PfjitT,  p.  190,  v.  358. 

J.  ÂNaLiini:. 
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Fûnflet  lahrbnch  der  Kœlner  Blnmenspiele,  19()3.  —  Cologne,  l'J(Ji, 
Verlag  (ier  J.  G.  S«hmitz'schen  Buch-und  Kunsthandlung. 

Ia»  ciD(jiiièiïie  iîompte-ren<lu  des  Jeux  Floraux  de  Cologne  débute 
jiar  la  rplation  de  cette  fête  poétique,  qui  s'est  déroulée  conformé- 
ment aux  précédeuts  déjà  établis.  La  reine  de  la  fête  était  la 
baronne  Gertrude  d'Althaus  dont  le  gracieux  portrait  orne  la  pre- 
mière page  du  livre.  Le  jury  avait  à  juger  environ  2000  envois  :  ces 
2<  00  concurrents  avaient  à  se  partager  une  (juinzaiue  de  prix.  A 
noter  dans  le  disf»oiii<  du  président,  le  D""  Jean  Fastenrath,  fonda- 
teur des  Jeux  Fh)raux,  une  affirmation  intéressante  (p.  8)  :  les 
juges  du  concours  sont  à  la  recherche  non  pas  de  l'aurea  mediocri- 
tas  (goldene  Miissigkoit),  mais  de  l'originalité. 

Les  pages  1-147  contiennent  les  pièces  couronnées  au  concours; 
les  pages  147-1G()  les  pièces  dédiées  aux  Jeux  Floraux.  Les  deux 
cents  dernières  pages  du  volume  renferment  télégrammes,  adres- 
ses, extraits  de  journaux  et  revues  ayant  trait  aux  Jeux  Floraux. 
Le  volume  est  comme  toujours  imprimé  avec  luxe.  Parmi  les  poètes 
couronnés  se  trouve  le  chevalier  d*Ompteda,  bien  connu  comme 
romancier.  Notre  compatriote  J.  Ronjat  a  traduit  en  collaboration 
avec  M.  .V.  Hertuch  une  poésie  assez  simplette  d'Albert  Vergne  '. 

J.  Anglade. 


Emile  Fagnet,  de  rAcadêmie  Française  -^  En  lisant  Nietzsche. 
Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  IDOi,  in-16,  3  fr.  50 

«  (^omme  je  ne  sais  quel  croyant  a  dit  :  «  Il  faut  qu'il  y  ait  des  héré- 
sies», je  dirais  assez  volontiers:  il  faut  qu'il  y  ait  des  sophistes.  Cela 

*  I^  traduction  a  été  faite  pour  les  Jeux  Floraux  (fiir  die  Kolner 
Blumenspit'le  ins  Deut-clie  liberselzt).  M.  J.  Ronjat  a  adressé  dernière- 
ment une  rectification  à  la  U^vue  à  propos  de  sa  traduction  de  VAmivn- 
dou.  Il  est  toujours  J)on  de  réclamer  —  même  quand  on  a  raison, 
comme  c'était  le  cas  ici  —  et  je  remercie  M.  J.  Ronjat  de  l'avoir  fait 
en  termes  si  courtois.  Mais  j'adresserai  un  léger  reproche  à  la  rédac- 
tion du  lahvhuch  :  Ne  i)Ourrait-on  pas  distinguer  dans  le  corps  du 
volume  les  pirci^s  pn'scnti'es  au  concours  et  couronnées  <les  pièces 
simplement    dédiées   aux   Jeux  Floraux    ou    écrites    à    leur  occasion? 

La   mention  ;  Ihn    Kdlner    lilutn^napielen geiridmete    Diditungen 

quise  trouve  à  la  tai)le  <les  matières  ^'aj,'norait  à  être  aussi  mise  en 
tète  de  la  parti»-,  du  volume  qui  contient  ces  poésies;  je  sais  bien 
que  cette  mention,  est  faite,  avec  une  formule  d'ailleurs  variable,  à 
propos  de  chacune  <b'  c«.'s  poèsii'S  :  mais  il  me  semble  qu'elles  gagne- 
raient à  former  une  partie  distincte,  une  sorte  de  chapitre  à  part. 
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réveille,  cela  fait  sortir  de  la  kiigueiir,  cela  fouette  comme  une  &îgre  ^ 
bUe,  cela  met  du  mouvenietitet  »  da  vent  âpre  et  joyeux  »  dans  la  vie-e 
intellectuelle.  Cela  donne  du  ton.  11  ThuI  qu'il  j  ait  des  sophistes;  ils -a 
finissent,  pai-  réactioD.par  realaurer  les  lieux  commun»  cl  par  Ifui — 
communiquer  un  nouveau  lustre  et  une  nouvelle  fiutchcur.  Je  %a\i-^ 
jilua  morBliste  dcpuiE  que  j'ai  lu  l'immomliate  Nietzscbe...  » 

«  Le   fond  de   Nietzsche,  c'est  que  l'homme  a  le  devoii-  de  se  faira 
des  idées  personDellea,  parue  que  seules  les  idées  giersonnelles  ou 
consistance  qu'il   faut  pour  nous  soutenir,  et  parce  qu'on  ne  a'ap( 
fortement  et  aolidement  que  sur  soi-même.   En  cela  il  a  raison   el 
leçon  est  bonne  et  bon    mâme  son  exemple.  C'est  pour  cela  que 
outre  la  plaisir  exquis  souvent,  pervers  quelquefois,  qu'on  prend  ait 
lire,  on  tire  encore  un  singulier  profltd'avoir  lie  commerce  pour  quel- 
que temps  avec  ce  »  don  Juan  de  la  connaissance  "  et  cet  aventuris 
de  l'esprit  i . 

Ces  lignes,  par  lesquelles  se  termine  En  t'isaiil  Nietzsche  font  bic< 
lentir  tuute  l'utilité  de  cet  ouvrage.  Il  nuu.4  fiiit  asxisi<.-r  à  récloiionl 
et  à  la  succession  des  théories  d'unaudacieuï  penseur;  iln 
tre  les  réflexions,  les  reserves,  les  objections  que  ces  ibéoriee  susoii 
tent  dsns  l'esprit  libre  et  pénétrant  d'un  intelligent  critique  ; 
invile  k  contr61er  nos  propres  idées  eu  les  comparant  à  cellea  w 
Nietzsche  et  de  M.  Paguet. 

it  fàcbeui  que    M.  Paquet  ne  renvoie  jamais  aux    textes  d'oi 


Eugène  lt[ti\L. 


CHRONIQUE 

Notre  confrère  M.  Grammont  vient  de?  réunir  en  un  voIuriû  m 
Etudes  sur  le  Vers  français,  sous  le  titre  Le  Ver»  Fnaiç/tit,  t 
mot/eta  dexpréition.  non  armonie  (Paris,  Picard,  1904,  in-8'  de  41 
pages,  7  fr.  5U).  Cet  ouvrage  se  termine  par  30  pages  de  tables  i 
index,  qui  en  facilitent  le  i 


I.a  Société  des  Langues  romanes  rappelle  que  le  dernier  déU 
lour  l'envoi  dea  ouvrages  devant  prendre  part  au  concours  pour  1 
jrii  lioucherie.  a  été  fixé  au  I"  décembre  1904. 

Ls  Gérant  reipooâablê  .-  P.  Himux. 
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DE  BAGNÈRES^DE-LUCHON 

ET   DE  SA  VALLÉE 

(Suite) 


D)  Actions  a  distance  et  Métathêses 

11  7  a  des  modiûcations  consonnantiques  qui  ne  rentrent 
pas  dans  les  classes  que  nous  avons  étudiées  jusqu'ici,  c'est-à- 
dire  dont  la  cause  se  trouve  essentiellement,  non  dans  la  situa- 
tion générale  des  consonnes  à  Tégard  des  voyelles,  ni  dans  les 
groupes  spéciaux  formés  par  les  consonnes,  ni  enfin  dans 
Tinfluence  de  certaines  voyelles  spéciales,  mais  dans  des  actions 
d  distance,  telles  que  notamment  celles  qui  amènent  les  Assi- 
milations  et  les  Dissimilations  ;  -  comme  aussi  les  Métathèses: 
mais  nous  consacrons  à  ces  dernières,  à  cause  de  leur  impor- 
tance en  luchonnais,  une  subdivision  spéciale. 

1)  Actions  à  distance  (autres  que  les  Métathèses). 

Nous  groupons  sous  ce  titre  les  Dissimilations  (qui  parfois 
ont  même  amené  des  chutes  de  consonnes),  les  Assimilations 
et  les  Superpositions^  et  enfin  les  Additions  insolites. 

a)  Dissimilations. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  chemin  faisant,  de  nombreux 
exemples  de  Dissimilations  ;  nous  en  reprendrons  ici  quelques- 
uns,  en  les  classant  sommairement*  d'après  la  position  relative 

*  On  connaît  le  sayant  ouvrage  de  M.  Grammont  sur  La  Dmimitation, 
Nous  y  renvoyons  plusieurs  fois. 
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de  la  consonne  dissimilanta  et  de  la  consonne  diasiinilée,  et  les 

résultats  obtenus. 

1°)  Dissimilations  où  la  diuimilation  suil. 

1.  Il  y  a  eu  des  dissimilations  fort  anciennes  dans  : 

clavic(u)la,  d'où  'cavigla (chute délai"!},  anj. 

kawilho  n  cheville  n  ; 
'capririlu,  d'où  *capirola  {ohute  de  la  l"  r), 

auj.  Kalihàlo  (n.  de  vache,  anc. 
n  biclie  a);  cf.  kabixig  u  chevron 
de  capucine  «; 

2.  Il  y  a  eu  réduction  du  groupe  r  +  muette  +  ^  ?*•*  ohuU  ] 
de  la  1"  r  dans: 


Bertrand  u, 
'die  -mercuri 


,  '  diméi'kres 
oredi  H. 


iertrand  a  ; 
puiâ   di'mékres  n    mer-  | 


3.  Il  y  a  diaaimilation  de  A  en  t  par  un  k  suivant,  dans  les  I 
mots,  usités  surtout  dans  le  patois  du  village  de  Montauban, 
et  dont  le  second  est  mâme  propre  à  ce  patois: 

buliktcô  «  prèle  s  ,  prob.  pour  '  bukikwô,  lilt,  u  queue  ds  j 

bouc  n  (cf,  le  latin  equi^etum,  et  voy.  dans  la  Lexioologia  J 

les  Composés); 
iuték  «  traîneau  de  bois  u,  prob.  pour  *siikék,  formé  de  tùk\ 

(I  roule,  tronc  d'arbre,  souche»,  etdusufffixe   ék  (Voj.  la 

Lexicologie). 

4.  Il  j  a  dissimilation  de  1  en  if  par  1  dans  : 
idvld  «  hurler  »,  p.  ' ûduhix,  de  ululàre; 

dissimilation,  s.  d.,  de  r  en  ^  par  r  dans: 

kulidôr  a  corridor  n,  à  côté  de  t«mrf()r(montaIb.  kurredù)^   , 
«t  dissimilation  de  &  en  m  par  b  dans  : 

Malièyêitio  {n.  de  vallée),  pour  Balihijêmo,  plus  correct. 

Cf.  minunê,  ci-aprôs,  dans  les  Assimilations. 

5.  Remarquons  que  dans  mêipio  ■  nèÛe  »  il  n'y  a  pas  eu  àa  1 
disi^imilation:  et  mettons  tout  à  fait  k  part  le  mot  iurméto^ 
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P«  gourmette  n,  à  cAté  de  gôrma  n  gourme  a  :  cas  mots  se  rat- 

"tacheat  aux  mots  latins  vomere  et  morbum,  et  oat  pn  aubir 

«les  influences  étraagères,  frangaisâs  ou  espagnoles  (Voj. 

<Trammont,  p.  42). 

2°)  DissimilatioDs  où  la  dissimilanfe  précède, 

1.  èidawgéto  a  clêmiitite  o,  est  3.  d.  pour  'bidaivbêto,  de 
Tite  -albella  ;  il  a  pu  en  outre  j  avoir  sur  ce  mot  influence  des 
mots  hugéto  «  fougère  d,  arrumiygèto  n  ronce  »,  etc. 

2.  Le  groupe  initial  et  tonique  pr  a  amené  la  réduction 
d'an  groupe  semblable  suivant  kp,  dans 

prôpi  «  propre  u  de  proprîu,  fém.  prâpi/o;  d'où  prupyetàt 
«  propriété  m  ; 
'{du  reste  on  dit  plutôt  aujourd'hui  ;>n)/)re,  prdpro,  du  français), 

3.  11  7  a  eu  dissimilation  ancienne  de  I  en  t  par  1  précédente 

Ihi  <t  lis  »,  de  *liriu  p.  liliu;  d'oii  'lirica.  Uivrgo  «  col- 
chique D  ; 
dissimilation  inverse  de  r  en  1  pai'  r  précédente  dans 
Margalido  u   Marguerite   u,  de    Margarita  (Qrammont, 

p.  117); 

ite  dernière  s'est  peut-ètro   pi'oiluita  d'abord,  mais  s'est 

insuite  combinée  avec  une  influence  assirailatrice  (facilitée 

'*i  l'on  considère  n  comme  une  /  nasale)  de  y  finale,  dans  arru- 

lanitj  a  romarin  "  ;  peut-être  p^r  '  arrwniilig  ;  il  est  vrai  qu'il 

|<^aut  y  avoir  eu  aussi  influence  de  f  Arrumâi)  u  Romain  ». 

4.  Il  ;  a  eu  passage  de  la  nasale  n  à  la  muette  f/sous  l'in- 
Buence  de  in  initiale  dans 

mndât  «  poignée  »  (toulousain  m'xnàt)  de  mitj  n  main  n  ; 
«t  passage  inverse  de  la  muette  6  &  ta  nasale  m  sous  l'în- 
^flneTice  de  k  initial  dans  : 

kamùcketch  «  gros  peloton  do  laine  »,  prob.  poar  ' kabûehélch, 
dérivé  de  kàp  a  tâte  »  {cf.  kabûso,  k'itseti)  (ailleurs  kabù- 
chéi). 
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5.  Il  ;  a  eu  réduction  de  Ik  Ûnale  k  >j  sous  rioauence  de  / 

précédante  dans 

sulêij  «soleil  11,  pour  '  lulélh  Aq  "  solioulu. 
(D' autres  patois  ont  fait  passer  la  première /jiv:  sutél,  sitKéUt)  • 

6.  Dans  Gilhém  a  Guillaume  »,  de  '  Wilielmu  il  n'y  a  pas  en 
s.  d.  dissimilation  (par  paaaage  de  la  2°  1  à  r  comme  en  espa- 
gDol:  Guillermo),  mais  simple  vocaliaatioD  de  la  2*1;  pnii 
chute  du  w  obtenu. 

Mettons  tout  à  fait  fi  part,  pour  terminer,  arregalityo 
i[  réglisse  ».  nuxuafxfa  a  dû  donner  d'abord  '  gliguritia,  d'où 
*  liguritia  [r  peut-être  assez  forte].  Mais  il  ne  doit  pas  y  avoir 
eu  dans  ce  dernier  une  pure  métathèse  ;  cette  métathèae  a  dû 
être  favorisée,  penaons-nous,  par  l'article  féminin  {la  ou  e^a, 
selon  les  patois)  ;  c'est  cela  qui  a  amené  (même  quand  on  a  eu 
eza,  car  z,  d'ailleurs  assez  récente,  ressemble  plus  à  /  qu'à  r) 
le  passage  de  r  à  l'initiale  '. 

b)  Assiniilationi,  Superpositions,  Addiliom  insolites. 

h')  Assimilations, 

Nous  les  classons  comme  les  Diasîmilations. 

1°  Assimilations  où  Catsimilante  suit. 

1.  Ilya  des  assimilations  fort  anoienaes  de  r  à  une  I  suivante   I 
dans  : 

*  oiloulu  p.  oironlu,     létokle  n  oerole  »  ; 

*  saloulu  p.  saroulu,    sàtokte  u  sarole  ». 

2.  Il  y  a  eu  passage  de  i^  à  /sous  l'influence  d'une  R  snivsnttf] 
dans:    Katoli'w   "  Catherine  s,  p.   *  Katat.ina\   of.    KalHi 
(Grammont,  p.  117); 
peut-être  est-ce  de  même  qu'il  faut  expliquer 

kli^  a  crinière  o,  espagnol  clin,  de  crïne  amené  à  'eline,  I 


I 


■  C'est  peut-Jtre  d'une  façon  nnalogiquo  que  s'tiplique  l'arren8<^-l 
Ihity  genou  >  (Cametat,  Olossaire.p.  132).  Dm»  ce  patois  'ganucuin  i 
dû  donner  '  ijûlh;  mata  il  a  dû  y  a»oir  là  ainsi,  non  pur»  métalbdM,'! 
mais  diasiniilulion  lous  rinfluencc  de  l'iincien  Bi'ticle  '  rJ/i  (au],  el,  ludb.l 
eich).  On  H  eu  donc'WAyliW,  puia  'sihyùi/,  auj.  et  Ihm/.  -  Cf.  le  luch.J 
sutêi/  p.  '  sulélh. 


^feii 
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i  perta  de  la  mouillure  par  j  (=;  i),  pour  a'aaai- 
;  suivant  dana 
Zûiêp  a  Joseph  II,  p.  Jûzêp  gui  se  dit  aussi; 
I-  at  perte  de  la  nasalisation  par  m{:^  à  nasal),  aoua  l'inâuenca 
fi'Qa  k  suivant  dans 

labùké  «  sureau  >,  s.  d,  p,  ' tamûkè,  de  'sambuoariu. 

4.  Il  y  a  ([uelijiie  obscurité  dans  minunê  n  saule  pleureur  », 
qui  vient  probablement  de  *  bimuné.  11  semble  qu'il  ;  ait  eu  là 
dissimilationa  et  assimilations  sucoessives;  mais  est-on  passé 
d'abord  par  'mimunè  ou  par  *  binunêl 

5.  U  7  a  en  peut-être  des  influences  disaimilatricea  et  assi- 
ilatrices  dans  le  mot  abaiahrakanl,  tiré  du  fr.  abracadabrant 

non  compris;  mais  il  y  a  eu  surtout  l'influence  sémantique  des 
■verbes  abâle  n  abattre  ii  et  abrakd  n  couper  en  deux  ». 

2°)  Assimilations  où  l'assimilante  précède. 

I     1.  Une  influence  assimilatrioe  doitavoircontribuéàlaréduc- 
■Wondu  suffixe  -âyi, -toé>/t,  puis  -'  wé  {Ae  -'ôt'hi)  etde  ses  com- 
posés ''adwé,  -'edioé,  etc.,  à  -é,  'Odé,  -edé.  En  efl'eti  dans  dea 
mots  comme 

'kudedwé,  auj.  kudedé  a  lien  », 

' drabadicé,  auj.  drabadé  «  aerre-froin  », 

'  kargadwé,  auj.  kargadé  t  lieu  où  l'on  charge  n ,  etc., 

la  syllabe  tonique  a  pu  perdre  son  to,  par  influenoe  sur  le 
groupe  dui  de  la  simple  muette  de  la  syllabe  précédente. Voy. 
la  Lexicologie. 

I  2.  Est-ce  une  influence  assimilatrice  (du  d  précédent)  qui 
[  fait  dire  à  quelques-uns  (notamment  au  village  de  Montauban) 
bidù}-{  pour  bidû)-k  n  sorbier  n  ?  —  Nous  avons  signalé 
oi-desBUS  kàrp«  chardon  ii  poac'kdrt,et  nous  l'avons  expliqué 
par  dea  influences  analogiques  {sèrp,  6rp^  etc.),  mais  il  y  a 
peut-être  là  une  assimilation:  car  la  langue  quitte  moins  la 
position  qu'elle  avait  prise  pour  prononcer  ka,  quand  il  lui 
fautansutte  prononcer  rp,  que  si  elte  doit  prononcer  rt. 
Remarquons  que  les  noms  de  plantes  et  les  prénoms  don- 
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I  exemples  assez  Dombreus  d'aaaimilations  et  de  disn- 


nent  des 

b")  Superposilions. 

Ou  peut  rattacher  aux  Assimilations  les  réductîoDS  obtenues 
par  suppression  de  l'une  des  deux  syllabes  semblables,  et  Ifll. 
altérations  produites  par  la  superposition  de  deux  mots  de 
sens  analogues. 

la]  Réduction  de  deux  syllabes  Benblailn  à  une  seule. 

C'est  ce  que  l'on  a  par  exemple  dans  les  mots  déjà  cités 

diménje  «  dimanche  u,  de  'dic-dominicu  :  réduction  ancienne 

kûjo  a  citrouille  »,  de  *cubia  pour  "cucurbia; 

dejuià  a  jeûner  ».  dejùff  »  jeune  n,  eîdejwd  «  déjenner  ■  (m 
ditdes  animaux],  dinnâa  dîner  »,  qui  tous  supposent  la  réducr 
tion  *  juoâre  pour  jejùnâre. 

2o)  Superpositions  proprement  dites. 

echckisklét  •  écUtde  rire  d,  suppose  un  verbe  simple -J-itijfc/ô, 
qoi  a  dû  exister  autrefois  (si^klâ  se  dit  vers  la  Plaine)  et  qui 
résultait  du  mélange  desdeuxformes  sibilare  (qui  se  retroaTf 
dans  echc/iewlà  a  siffler  u  et  âst(u)lâ  re  qui  aurait  donné  régu- 
lièrement *^tsA;/à.  On  a  eu  quelque  chose  comme  ■sist(u)târe. 

fyewlâ  ■  siffler  >  (d'ailleurs  emprunté  ou  mi-savant  à  causi 
de/':  montalb. /îi('/d).d'oii  fyew  lit  a  siffiet»,  suppose  le  mélang* 
des  deux  formes  sibilare  et  flst(uj]àre  encore,  d'oCi  qaelqua 
chose  comme  'flbilàre. 

ai  grave  a  donné,  non  'gràtc,  mais  grêw  a  pénible  s,  c'esi 
qu'il  a  subi  l'influence  de  lève,  d'où  lêio,  auj.  n  bient&t  ■ 

gargùlho  "  grenouille  »  est  tiré  franchement  de  la  raeio», 
garg-  ;  mais  dans  d'autres  palais  gascons  il  7  a  eu,  comme  sa 
français,  superposition  du  radical  de  rana  [Ei.:  graûlha). 

Voy,  ci-dessus  gûrmo  et  Aurmefo;  et  ci-après  la  Lexicologie  '. 

c)  Addition»  insolites. 

Remarquons  enfiu  les  additions  insolites.  Nous  avons  va 
ci -dessus  celles  Ae  b,  de  d,  de  /  et  de  g  dans  certains  groupes; 
on  peut  les  considérer  comme  régulières.  Mais  c'est  irrégnllè* 
renient  (ord.  à  titre  de  soutien?)  que  se  sont  introduites  : 

'  Vo;.  sur  ceadtvere  faits  Granunonl,  La  DisiimiUition,  rci;  tu  débat  t 
et  Snchter,  Le  fr.el  (eproe. ,  tbap,  VI. 


ET  DE  Sa  VALI.EE 
irrumù/géto   «  ronoe  *    pour   'arrumigêt 


<87 


I 


t/,  dans 
l"rnnii  caria. 

/.dans:  ai/klûzyooa  eyMûzijo  «  enclume  h  pour  ' egktidi/o (1), 
mit  'incudba.  Il  est  probable  que  ce  mot  a.  été  emprunté  k  un 
tfttoifl  voisin  ;  d'ailleurs  s.  d.  influence  de  includere  et  même 
|de  clavu. 

eiplùmo  a  écume  »,  de  spûma  (à  côtâ  de  eskûmo,  d'orig. 
•■farmanique) :  p.-ê.  infl.  de  plûtno  ■  plume  ». 

r,  dans:  eskacharlii  a  enlever  les  grosses  dents  »,  à  côte  de 
eskachalii,  de  kachûio  u  grosse  dent  d  ;  et  kacliôrlo  «  dent  mal 
venue  •  pour  kachâlol  Plutôt  suffiie  -drlo  (Voy,  la  Lexico- 
logie) ; 

kacAarnôlo  (looix  de  galle ii,  de  *quercin-Ôla?  alors  rc  a  fait 
passer  e  àaet  rci  adonné  c^-,il  j  a  eu  assimilation  des  protoni- 
ques; enfin  r  est  peut-être  un  souvenir  de  r  de  rci  ;  —  mais 
peut-être  pst-ce  *  cassin-âla  ou  même  '  cassanâla. 

dezbrelhn  «  réveiller  n  ;  r  est  ajoutée  si  dezbrel/id  vient  de 
dia-vigiliare;  mais  il  vient  s.  d,  plutôt  de  dia-re-vigiliare,  d'où 
*  dezarrebegli/dt,  puis  'deif{e)belkà;  —  beyià  «  veiller  it  vient 
de  vigilare. 

bryewiél  n  violet  o  ;  cf.  en  fr.,  de  l[h)eaauru,  trésor,  en 
luob.  tnzôr. 

Ces  dernières  additions    picsentent  de  l'affluitê  avec  les 

»]tIétatbëBes. 
2.)  Mélalhésea. 
Lesmétathësea  sont  très  fréijueiiles  en  luclionnai?.  Ellea  se 
rencontrent  presque  toutes  avec  la  lettre  r.  Cependant,  il  y 
I  a  où  r  ne  joue  pas  de  rôle  eiHcace. 
b)  Mélaihèscs  sans  r  effii-ace.  Ex  : 

l")  pectine,  pyénle  o  peigne  »  p.  " péi/tne,  puis 

'pi/éylne  ■,ii' où  pijenlâ«  peigner  n^; 
2")  Bpiaûlo,  es/iliygo  «  épingle  s  p.  'espigia,  puis 

' eipigglo (moDl?,\b.  espillo); 


A  Uont.  peut 
meztygle  t  mésnn^ 
^n,  coquillage  i  c 
^.  SG  et  138. 


»  peigne  •  (espagnol  peina),  penUmil  i  peigner  »; 
..  —  Cf.  pnur  r  issue  de  n.  le  luch.  karkûlh  .  lima- 
onchyliu  (?).  —  Voy.  Grammont,  La  Disiimitation, 
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Cf.  merleygino  nmésange  »,  pour  ' 'nezeygi  ina,' ituiieygtiaOfi 
putB  *medleygino,  et  en  partie  sans  doute  par  confuaîoa  ave^ 
mérli  a  merle  »  ; 

3°  Y   a-t-il    une    métalhèae    datis  Ihèrmo    »    larme    •, 
laorima?  Peut-être  a-t-on  eu  simplement  'Ihêyrma. 

4')  Pour  peicti  et  neion,  de  'pùtrîre  et  oûtrire,  voy, 
Voyellea,  C,  2  (Modification  des  voyelles  préexiâ tantes). 

5°)  taiaiànko  ci  toile  d'araignée  u,  est  pour  'taiatànho. 

b)  Métalhèses  avec  r  efficace. 

Les  métatbèses  avec  r  se  pro<]uisent,  en  général,  avec  ij 
en  groupe  avec  une  autre  consonne  ',  et  se  divisent  à  lent, 
tour,  au  point  de  vue  de  leurs  résultats,  en  deux  catégories 
celles  qui  aboutissent  à  former,  avec  r  première  consonne,  dei 
groupes  disjoints  à  l'intérieur  des  mots,  et  celles  qui  dunnea^ 
au  début  dea  mots,  des  groupes  combinés  avec  r  seconde 
cantonne. 

1")  Métatbèses  donnant  des  groupes  dùjoints  médiaux.  Ëx. 


Gabriel, 


■cuperare, 
•  operire, 


coopenre, 


'  Gttbryèw,  puis  Garbijéto  a  Qabriel 

(mi-sav.,  Binon 'Ga^ozyéw); 
'  kubràz,  puis  kûrbà  «  recueillir  »  ; 
*  ubri,  puis  whi  ■  ouvrir  »,  à  côté  d« 
awii   (larb.)    ou  dawti  [orig. 
aranais); 
'  kurbi  II  couvrir  (le  blé  semé)   < 
sinon  kuèri  a  couvrir  en  génér&l 
Pour  H  découvrir  »,  on  hésite,  à  cause  du  sens,  entre  det* 
kubri {moral  et  général)  et  deskurèt  {physique); 

*  pratÏDa,  '  prodyà,  puis  pardyô  i  pré  sur  l'eni' 

placementd'nne  ancienne  écurie»* 
De  même  Karbyévslei  [a.  de  pic),  rare  et  peu  correct  pour 
Krabyéwles {v ,  oi-aprës); 

■  Mettcna  donc  un  peu  à  part  Kairabùy  (n.  de  maison)  pour  ■^Saht 
rûy  (vieilli,  mais  certain),  liti.  *  lôte  rouge  ■,  c.-à-d.  t  aux  cheva) 
Fooi  •.  —  D*ns  kràtlo  ■  quarante  »  p.  'tatanlo,  il  n'y  ■  pas  mâtillièR 
mais  disparition  du  premier  a.  Cf.  Ti-àzo  ou  Ti^sa  pour  i  Thértie  •. 
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Eikitf  n  brodequino,  Aito6ar/t!i;«  vilebrequin  u,oùr 
lutrement  qu'en  français); 
Enfin  plusieurs  composes  de  per  i<  par  ou  pour  n  ou  prae 
■aviiDti):'prie-palu,larb,^re/)«i(i,  luch.  perpàw  «levier defer», 
litt.  'i  avaut-pieu  n  ;  pet-akrô  •  pour  cela  n,  pet-akijéio    a  par 

Ilà  »,  etc.,  doDQeut  en  larb.  prakr6,  pnikyéic,  etc.,  en  loch. 
parlera,  parkyéw,  etc. 
Dans  le  larb.  prepâw,  si  l'étym.  est  bien  celle  que  nous 
donnons,  il  n'y  a.  point  de  métathèse  ;  il  n'y  en  a  que  dans  le 
loch,  perpàw;  —  Dans  prakrô  et  prakyèw  le  larb.  supprime 
plutôt  l'e  de  per  qu'il  ne  le  met  après  sous  forme  d'à  (of.  vin- 
demia.  'betémya,  hrénho);  le  lucli.,  au  contraire,  fait  passer 
l'a  de  prakrô,  prakyéio  â  la  place  occupée  d'abord  par  l'e  de 
per  :  d'où  parkrô,  parkyiw  ;  ici  encore  il  est  seul  à  faire  une 


8°)  ML'tathôses  donnant  des  groupes 
iont  les  plus  nombreuses.  Ex.  : 
.  Avec  des  labiales: 


mbinés  miliauj:.  Ce 


'persék,  puis  presék  a  péobe  n  ; 
' pdwbra,  puis  pràwbe  a  pauvre  n  ; 
non  "  Pàrgalôti,  mais  Esprekalôti,  ou 

mieux  Eipregalôri  a  Purgatoire  »  , 

mot  mi-savant'  ; 
"  Hèipi-es,  puis  Brèspes  «  Vêpres  »  ; 
'besprdlh,    puis  brespAtk   n    goUlter    du 

soir  n  ; 
'memxâz-s,'  tnembrâ-s,  puis' bembrâ-s, 

auj.  brembâ-i  a  se  souvenir  »  ; 

f^bre  (latin  savant,  laog.,  ou  catalan),  *  fièbre,  puis  '/îrêbe, 
tfoj.  Rexébe  ■  fièvre  n; 

Hetewè  «  Février  »,  vient  s.  d.  par  '  Hreaiê  de  *Prehariu, 
osque,  pourFebr(ii)ariu  ;  celui-ci  aurait  donné  '  Hewiê,  qui  se 
«srait  maintenu  :  auscitain  Uetoié). 


■persicu(ï), 
pâuperu, 
Purgaloriu, 


Vésperas, 
'  vesperùcnlu. 


mémo  rare  s> 


I  La  lucb.  Effiregalôrl 
a  d'où  l'on  tirs  (n-)  an 


.  tubi  l'influence  de  preca 
:  de»  ppièrM. 
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^H                     2.  Aveo  des  gutturales  : 

■ 

'k'ihra,  puis  ftr«*o  B  chèvre  ■ 

^fc^^               ■  Capriûlafl  (?) 

' Kaàrhc/es,  puis  ' Kabryéwlti 

*auj.  Krabyéwki,  et  tuèoi 

Katabyétoles  ou  Karbyéioh 

n  Crabioules  »  (n.  de  pio)  ' 

càmara, 

'kûmxa,  'knmbra,  puis  kràmè 

H  chambre  »  ; 

'  ox-combrare. 

'  eskumbràz,  pui  a  eêkrumlià  «  bs 

layer  u  ; 

"corvaciu. 

'kurbiis,    puis  krubàs    «    cop. 

beau  H  ; 

cf.  gourmaDd  (fr,). 

grumiinl  (m.  sens); 

<|uiritare(ou  g:erm.) 

*  kirdât,  puis  ktidâ  ii  orier  d  ; 

au  fr.  corvée  correspond  'kurbàdu,  puis  krubâdo  a  c^^| 

vée,  prestation  w;            ' 

3.  Avec  des  dentales: 

dormira. 

rfufwHt.puis  dcumi«doriniri 

et  ses  dérivés; 

tenerii, 

ténio  ,    tendre  ,    puis    Irém 

Il  tendrn  ii  ; 

temporare, 

'lempriit,  puis  frenipù  u  tram 

per  »  ; 

*toppa(gerin.), 

'  t&rpa,  puis  (rùpo  n  troupe  » 

bretelle  (fr.), 

betrêlo  «  bretelle  u  ;  etc. 

*  turbulare. 

'turblàt,  puis  *trubblà  n  trol 

Nous  avons  signalé  ci-dcs!<u8  ]esmotalrûfâ  g  «semoquer^^l 

tilrùfo  i(  i.oiunie  de  terr* 

n,  d'ailleurs  emprutités:  l'arana^H 

doune  des  lormes  plus  co 

raclée,  liUffà-sBitrûlia.  Le  preiuii^H 

est  obscur,  le  second  nu 

vient  pas  de  'tubera  pour  Luber^H 

mais  saus  doute  de  l'osquo*  truf(r]i,  sigimlé  c.  'Fi'ebariu  pl^H 

M.  Molli,  OMt!.  cité'. 

H 

t  De  ces  diTerees  formes,  c 

est  Krahyèialeg  qui  ti.sl  In  plus  usiUa.^^H 

mot  nous  parait  Tenir  do  capra 

'  11  n'y  3  pas  trop  lieu  de  s'étonner  de  trouver  de  l'oaque  dana  la  1>!^^H 

luchoniiaiï.  Osca,  iinj.  Hnesca 

qui  n'est  pus  loin  de  Lucbon,  aTBil  «^H 

• 
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Dans  Iritoér,  6a  fr.  iitiroir»,  r  a  disparu  après  i,  maiss'eBt 

tablie  après  t  :  cf.  le  fr.  trésor,  avec  r  ajoutée  à  thesaaru. 
jpflut-étre  pourtant  y  a-t-il  eu  ici  ioUusDce  du  vieux  verbe 
trày  Cl  tirer  ». 

Des  trois  subdivisions  de  ces  métathèaes,  la  troisième  est 
Aonnuedu  français;  les  deux  autres  lui  sont  étrangères;  elles 
'•ont  communes  au  montalbanais'  et  au  luchonnais,  mais  plus 
fréquentes  en  luohonnais  ;  avec  les  gutturales  notamment, 

métathèae  du  2'  genre  est  en  luchonnais  de  règle. 

3")  /(apports  de  ces  deux  espèces  de  métathèses. 

Renianiuons  qu'il  y  a  oppnsïtion  parfois  entre  les  deux 
grandes  espèces  de  métatlièses  avec  r  i^ue  nous  verrons  de 
distinguer.  C'o»t  ce  qu'on  voit  bien  par  ex.  dans  pardyô, 
fletélie,  /iraùi/étoles .  krubùdo,  et^:,  A  l'égard  du  luchonnais 
a.ctiiei,  on  peut  dire  qu'il  n'aime  guère  les  groupes  combinés, 
£tvec  r  seconde  consonne,  dans  Ciniérieur  des  mots;  et  qu'au 
fiébut  des  mots  il  reuherclje  (ou  admot)  ces  groupes,  malgré 
quelques  exceptions  comme  kàrbd,  jiardijô  et  Gavbyéw,  où 
l'on  aurait  attendu  "krâbn,  'pradijô  et  'Grabyéw  :  Ces  excep- 
tions' s'expliquant  par  l'admission  des  groupes  disjoints,  avec 

première  consonne,  dans  l'intérieur  des  mots'. 


ac  métatbèse  ;  p^'eiégo  ■  pécha  à  nojiu  adhorcnt  h  {sinon, 
ftebfyo),  Bi'^ipàs  <•  Vêpres  *,  livespalM  igoùtev,  kràto  ■  chèvre  •,  krâmbo 
»  chambre  »,  freni/id  c  tremper  »,  ti-uplit  <  Iroubler  ■,  Irûpo  t  troupe  *, 
ae  Irûfa  «  se  moquer  ",  et  même  karmalhéx/ii  (luch.  krimdlh  et  kre- 
rnalhéxei;  mais,  sans  mélathise,  pàmte  i  pauvre  d,  Espei-kalM  ■  Ptirga- 
toiro  t.  fyébre  «  fl6vrB  >,  Feonji  o  Pùvrier  i  (avec  le  v  français),  gHrp 
«  corbeau  >,  gurméa  t  gourmand  s,  kii-dd  ■  crier  t,  kuTbàdo  ■  corvée  ■, 
ttndee  «  tendre  o.  Rappelons  encora  qu'à  Luchoa  éclair  se  .dit  lambi-ét, 
aïllenrt  lûmbérl;  el,  en  ce  qui  concerne  les  verbes  aoavrln  ett  cou- 
,  donnons  quelijuijs  formes  de  divei-s  parlera  :  Ouvrir,  inHniLif:  sapa- 
it aibrir,  vinasquats  uliri,  lucb.  urbi  (l'n  pers.  ôrbi),  larb.  auit(,  arantia 
icf  (qui  se  dit  aussi  à  Lucbon),  Caïaubon  (Oers)  awbrf,  monUlb. 
Puj'daDiel  (Haule-Qaronne]  drubi;  —  ouvrir,  participe;  esp. 
vénaaquais  ubrùa  (cf.  le  catalan),  luch.  urb(t  et  amfiM,  Urb. 
iran.  daicid  (ces  deui  dern.  ppobabloa),  montaUi.  ds/erbûl  ou 
I  Puyiinniol  di-Ubit  ou  dûbéri.  (Là  au  il  y  a  daui  participes,  le  2* 
Idntût  adjectiO:  -  G-iuvi'ip,  inflnilif:  luch.  A tirif  i  couvrir  le  blé  ■ 
kuM  (  couvrir  >,  deskurlii  •  Ater  ce  qui  couvre  *  et  detkubr<  »  d6cou- 
trouver  >,  p,  passé  kubérl;  montalb,  krûbi  (d'où  l'eipreiaion  peU 
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B)    BÊBUMÉ 

En  rëgumé,  on  voit  qnels  ^oat  las  caractères  originaux  de 
coDBonnantisme  luchoonais. 
Â)  Consonnes  l'iolées, 

1)  Lea  initiales  peraistent  en  général,  sauf  h  (tombée  dët.1 
le  latin);  f  pp.aâe  régulièrement  â  A,  —  v,  devenu  v  bil»-  I 
bial,  ai,  —  j  à  j  ;  —  seulement  jo  roman  a  donné  gu>,  et  y  I 
récent  a  persisté.  —  Remarquons  r  initiale  donnant  arr  ■ ,  et  1 
tek  initial  (pas  de  c/i  initial  vraiment  luchonnai^). 

2)  Les  méiJiales  restent  ou  deviennent  donces  et  sonores, 
GAuf  h  (tombée  dès  le  latin)  ;  mais  f  passe  régulièrement  h  A, 
—  V  reste  w  et  b  devient  te,  —  j  devient  j.  —  De  plus,  il  y] 
a  des  chutes  fréquentes  :  to  dans  des  réduelions  de  diphtoa- 
gueB;r  devant  un  i  Taisant  diphtongue  par  dessus;  g  devant  a  1 
et  a  et  quand  une  diphtongue  est  possible  ;  d,  sauf  devant  &  J 
tonique;  n,  sauf  après  a,  aw,  dans  des  formes  refaites,  et  1 
dans  certains  groupes;  —  s  passée  i,  z  donne  un  d,  qui  tombs'J 
aussi  parfois. 

:i)  Les  finales  latines  tombent  pour  la  plupart,  sauf  m  main- 1 
tenue  dans  quelques  monosyllabes  ou  elle  donne  n,  1  qui  p 
â  m,  comme  probablement  b,  t  qui  donne  il:   au  parfait,  et  a 
maintenue  par  des  raisons  morphologiques.  —  Les  consonne*  I 
devenues  finales,  qui  étaient  fortes  et  sourdes,  mais  s'étaient  f 
adoucies,  le  sont  redevenues;  rem.  cep.  la  chute  de  x  fin&ta;, 


MiAiiùf  *  BU  temps  des  SEmaîllM  »),  Pujdanicl  krùhi  atissi;  —  bie4J 
<]u'nn  dise,  s  Pufdanial,  ijitonr  "  dormir  >  coinm«  à  LDch<>n;monta{l>aJ 
dHrmi. 

*  Depuis  qua ces  lignes  sont  écrites,  M,  Grammonl,  dans  des  confàren^ 
CCI  au  Collège  de  France  en  1903  et  un  article  des  Mimaires  4a  l 
Sodilé  de  Lingaiitiqut,  tome  XIII,  a  repris  d'une  manière  supdrïi 
ta  quMtion  de  La  Mèlathiae,  on  prenant  comme  exemple  le  luchonn»!^ 
classant  les  faitsaiec  précision  et  leiramenantàdes  lois  que  nt>us  n'aviOM 
pu  qu'entreToir.  L'idée  maltresse  de  son  nouTeau  travail  est  celle  n 
qui  a  présidé  à  son  précédent  ouvrage  sur  La  DissùnUalion  :  des  phé- 
nomènes, en  apparence  irréguliers  et  fortuits,  se  produisent  suiruit  des 
lois  parfailemGDt  déterminéu.  En  phonétique  comme  dans  les   autru_ 


I 
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—  et  celles  qui  étaient  douces  soat  tombées  (d,  comms  d 
inédial),  ont  persisté  (m,  j  ;=  i/,  v  =^  c),  se  sont  vcoalisées 
[^  passe  à  y,  devant  e  ou  i  ;  b  et  1  à  10}  ou  entin  transformées 
(n  passée  a.  f/  et,  rarement,  à  m). 

B)  Groupes  de  consonnes. 

1]  Les  groupes  combinéâ  initiaux  persistent  en  général; 
mais  fl,  fr  passent  à  â-voy.-l,  ^-voy.-t  (quelquefois  /i  et 
la  voyelle  d'appui  sont  tombées  ensnite);  même  pbéno- 
mène,  mais  exceptionnellement,  avec  une  muette  (parfois 
adoucie]  au  lieu  de  f  ;  —  sp,  se,  st  s'appuient  d'un  e  initial. 

—  Les  gr.  c.  finaux  s'affaiblissent  (nt  de  viunt  n,  x  devient  M,  s), 

—  Les  gr,  0.  médiaux  sont  traités  diversement  ;  quand  la 
secoude  consonne  est  r,  il  y  a  divers  cas  à  considérer;  rap- 
pelons du  moins  que  br  donne  rég,  lot;  que  or  et  gr,  tr  et 
dr  donnent  rég.  yi  réduit  qqf.  à  1/;  que  le  traitement  est 
diS'érent  avec  des  groupes  appuyés,  et  dans  les  motj  savants, 
où  r  persiste  ;  —  quand  la  sec.  consonne  est  I,  bl  donoe  10/; 
et  cl  et  g1,  ainsi  que  tl  ramené  à  ci,  donnent  M;  mais  dans 
les  mots  sav.  on  a  //bl,  ygl,  et  //  pour  dl  ou  tl  restés  dis- 
joints; —  quand  la  sec.  consonne  est.  n,  gn  donne  nh,  mais 

dans  les  mois  sav.  nn. 

2)  Les  groupes  disjoints  homogénea  se  réduisent  à  une 
mie  consonne  ;  rr  a  persisté  i,8auf  quand  il  est  devenu  final  : 
il  s'est  réduit  à  r)  ;  et  II  a  donné  t  et,  devenu  final,  tch. 


p.; 


point  de  huard,  rien  san»  raUon.  Seulement  les  cho9e>  sont 

plus  complBies  qu'on  na  se  U  B{.-ure  iiartni't.  notamment  quand  on  eat 

an  peu  nouveau  dan^t  la  matîËro;  il?  a  souvent  à  considf'rer  une  foule 

m  A»  cai  partiiialiers  et  do  circa 

~  !■  lois  changent  avec  les  parla 

Hit  pas  les  génâralisations,  1 

I,  auiquelles  on  arme  t 

te  et  rniouUeuse  anetjse, 
!?•  M.  Oramraont  a  montré  qu'il  n'j  a  pas  d'à ïce plions.  Il  n'y  a  d'emep- 
des  rigles  mal  formulées.  L'eueptiOD  no  confirme   pas   U 
|ltt;  elle  montre  qu'on  ne  tient  pas  la  ri-rïtalile  règle,  qu'un  est  arrivé  k 
Bipression  applicnlilu  à  beaucoup  du  f.an  peut-être,  niais  non  à  une 
litable  loi,   qui  '9t  une   raison  d'6tru  parfailiimont  unirarselle,  toiles 
iditions  étant  données. 


ipiScialel;  il  faut  comprendre  qui 
et  que  d'ailleurs  les  Toritablos  lois  m 
os  provisoirement  utiles, 
d'abord,  mais  des  rapports  plus  indi'l- 
ecrets,  qui   ne  lâ  découvrent  qu'à  une 
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Les  gr.  disjoints  hétérogènes  restés  méiiiaux  persistent 
ordinairement  ;  la  seconde  consonne  est  la  plus  solide  et 
garde  sa  qualité  de  forte,  ou  de  douce  ou  adoucie.  Mais  il  y 
a  des  assimilations  ;  et  aussi  des  aiicomnaodalionj  nombreux 
ses  (réduction  de  groupes  intolérables; —  lu  nasale  est  m, 
n,  j^,  suivant  qu'elle  e^t  devant  une  labiale,  une  dentale  ou 
une  guttui-ale;  —  x  et  s  donnent  z  devant  les  douces,  eti 
devant  les  fortes,  sauf  f  à  laquelle  elles  s'assimilent;  —  redou- 
blement de  5  et  de  n  devant  /i  issue  de  f  ;  —  redoublement  de 
ch  issu  de  ss  ou  mémo  de  s;  —  passage  de  v  â  6,  après  I  et 
r;  de  I  à  f,  exceptionnellement,  en  particulier  devant  les  labia- 
les A,  m,f;  —  passage,  parfois,  de  b  à  rf,  de  p  à  (  ;  —  parfois 
adoucissement  de  la  S'oonsonne  du  gr.  ;  —  coaaonnea  d'appui  : 
b  dans  m-r,  ai-\;g  dans  i^-l;  d  dans  n-r  ;  (  dans  a-r). 

I-es  groupes  disjoints  hétérogènes  devenus  finaux  persis- 
tent, la  seconde  consonne  restant  ou  devenant  forte  (ainsi  tt 
et;  mâine  v  donnent  p,  etc.);  cependant,  m  et  n  persistent,  et 
les  groupes  avec  s  finale  ont  éprouvé  des  réductiou»  (adv,  «a 
'inéns;  plur.  des  noms).  —  Dans  le  détail,  b  et  1  se  vocaliseat 
régulièrementenic;  d  et  t,  devant  r,  en  ^.comrae  aussi  c  dan^ 
ot,  cm  et  cr,  g  dans  gd  et  gr,  et  s  rarement;  —  n  tombs 
devant  s;  et  r  tràs  généralement;  —  mais  c'est  la  seconda 
consonne  qui  tombe  dans  les  groupes  mn,  dn,  xn  ;  et  aurtont 
dans  les  gr.  mb  et  nd.  mémo  restés  médiaui,  passées  à  peu 
prâs  par  ram  et  nn;  —  enfin,  ont  toujours  fourni  des  uhnin- 
ton tes  divers  groupes:  7  est  donné  par  c,dan3u(i)u,  d(i)c,  t[i)a 
et  par  z  non  final;  eh.  par  x  (^  es)  restùe  médiale  ou  de 
anale. 


C)  Influtnce  de  vnijelles  npéciales. 

Les  voyelles  ou 
ou  en  groupe.  Ma 
g  initial  à  j.  et  a 


iTi'rtes  n'ont  pas  altéré  les  gutturales  Jsoléi 
is  les  voyelles  fermées  o  et  i  ont  fait  passef 
initial  k  x;  g  médîal  resté  médial  kj,  mais 
n  resté  médiui  ou  devenu  final,  ii.  1/;  cmédial  à:  [quelquefois 
passé  à.  d),  mais  devenu  Anal  à  Is  dans  -ce;  enfin  g  et  0  sou 
tenus  par  une  consonne  préiédanle  resp.  h  j  et  à  s  ;  —  et, 
l'égsrd  des  groupes,  se  (et.  moin^  si^rement,  -ei  npria 
quelquefois  -ai  après  d),  kcA;  ng  et  Ig  &  nA  et  //i.  • 


I 

I 
l 

"m 
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'  Le  1/  a  toQué:  sur  les  labiales,  donnant  après  elles  dans  les 
18  ordinaires  un  j  ;  — sur  les  gutturales,  donnant  aveocresté 
médial  ou  devenu  final  (-ctui  une  s;  et  avec  g  un  j  (à  la  finale 
un  y  seulement);  —  sur  les  dentales,  donnant  aveo  t  un  s, 
passé  ensuite  à  d  {ou,  si  t  y  était  appuyé,  une  s),  et  avec  d, 
un  j  [miiis  à  la  anale  t-ij  donne  t»  ;  d-ij,  y  ;  et  appuyés  ils  don- 
nent tous  deux  s),  —  D'autre  part,  les  groupes  ss-i/,  sc-y, 
pa-y,  st-y,  tt-y  ont  donm;  rh;  et  y  a[)[iuyé,  ich;  —  enfin  l-y  et 
11-y,  M  ;  et  m-y,  n-y  et  nn-y,  n/i. 

D)  lly  a,  en  outre,  àes  Altérattnnsà  dûlance  Assez  curieuses: 
Ditnmilations,  A^isiinilattons,  Superposilions,  Introduction  de 
consonneu  d'appui  [noiaminent  de  y,  /.  r), -enfin  Mèiatkéses,  fré- 
(juentes  avec  dos  groupes  uontonant  r,  et  donnant  soit  des 
groupes  disjoints  niédiaui,  soit  plus  fréquemment  des  groupes 
combinés  initiaux:  itictatbêses  de  rèijie  en  luoh,,  non  seulement 
avec  les  dentales  comme  eufr.,  mais  encore  avec  les  labiales 
et  les  gutturales  plus  qu'en  montalbanais. 

—  Rien  à  indiquer  dans  ce  conson nautisme  que  d'insigni- 
fiant, comme  différences  entre  le  luohonnais  et  le  larboustoin 
(à,  g,  d  dous  plus  sensibles  eu  larb.;  pusaage  plus  régulier  de 
:  intervocalique  s.  d;  très  rarement  k  pour  t  ou  (  pour  k;  par- 
fois un  peu  moins  de  contraction  ;  noua  avons  déjà  vu  à 
propos  des  voyelles  le  maintien  Aciù  devant  a). 


3.  Gonclusloa.  Résultats  des  lais  phonétiques 
lachonnalses. 


^0*701163  sont  les  prinoipiiles 

^plldn  des  sons  du  Iiiclionn.iis, 

sent  encore   aujourd'hui  et 

futures  (Voy.  ci-après  l'Appi 

le  sentiment,  les  exigences 


lois  iji 
prép 


mt  gouverné  la  forma- 

rtaines  du  moins,  agis- 
it  des  trau ^formations 
dice  I).  Sans  doute,  l'analogie, 
irpliologiqnes  ont  souvent  agi 


i  opposé  a  ces  lois;  maii  le  triomphe  est  resté  à 

S  tendances  caractéristiques.  Kn  comparant  le  luohonnais 

Eaujourd'hni  àst>^  origines,  nous  voyons  combien  il  en  diffère 

I  puiut  de  vue  à  la  fois  et  des  sons  et  dc«  mots, 

rï')  Au  point  de  vue  des  Sons,  nou*  pouvons  dire  que   ie 

|t>honnais  n'a  perd»  aucnn  des  sons  du  latin  luahonnais,  et 
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qu'il  en  a  aci^uis  qaekjiiea  autres,  en  germe  déjà  d&as  la  pre- 

inière  prononciation  da  latin  par  nos  montagnards. 

1°  Tels  sont,  dans  les  vojellei.  le  son  pur  û,  et  les  nasalel 
gutturales,  très  nombreuses,  uy,  àt),  ut/,  et/,  et/,  l'p  et  ûi/.  L'in- 
fluence celtique  est  manifeste  ici,  <H  le  luchonnaia  se  rappro- 
cho  ici  du  français.  Ajoutons  (et  ceci  caractérise  spécialemeoi 
le  lueh,)  la  généralisation,  sous  l'inÛuence  de  diverses  con- 
sonnes et  des  semi-vo^âllea,  |des  diphtongues  ImproprM^ 
[c'est-à-dire  avec  w  et  y),  certaines  lout  à  fait  caractéHBtl|| 
ques,  comme  j/ew,  par  leur  nature,  ou,  comme  aïo,  par  IvuR 
fréqueuce. 

2*  Pour  les  consonnes  également,  nulle  perte  à  vrai  dîrol 
pas  même  celle  de  f,  réimportée,  ni  celle  de  li,  revenue  connue 
issue  de  f  ;  mais  des  acquisitions  nouvelles:  les  sons  adouci 
{bh,  gh,  dh)  ou  explosifs  des  muettes  ;  la  distinction  de  t  et  d4 
r  ;  les  mouillées  Ih  et  nA;  la  gulturale  y;  les  chuintantes  ji  st 
eh;  des  groupes  nouveaui,  dj,  tch,  ts,  rtch,  rU,  etc.  La  raco 
non  latine  se  manifeste  iai  par  plusieurs  partiuularitâs  remar-^ 
qaables  (passage  da  11  médial  à  t  ;  redoublement  de  r  initialA  ; 
pettt-^tre  aussi  réduction  de  mb  à  m,  de  nd  à  q;  dissoci&tïott 
ou  transformation  des  groupes  avec  r;  ich  ibérien  (?)  initial; 
vocalisations  nombreuses). 

Ainsi  le  luûhonnais  a  obéi  à  cette  lui  générale  qui  veut  qu« 
les  langues  moderues  soient  plus  riches  en  sons  que  les  lan- 
gues anciennes;  mais  il  y  a  obéi  à  sa  manière,  développant 
les  sons  qu'il  préférait,  changeant.  les  pruporlions  et  les  asso» 
oiatioDS  des  sons  latins,  et  disposant  à  sa  façon  des  sona  ODU- 
Tellement  orées. 

2°)  Mais  les  sons  n'existent  point  isolément,  ils  forment  de* 
ensembles  ou  Mots,  plus  ou  moins  longs,  groupés  autour  d» 
voyelles  toniijues,  et  plus  ou  moins  indépendants  les  uns  de4> 
autres.  Or,  si  nous  comparons  le  lucboonais  au  latin  au  point 
de  vue  des  mots,  nous  remarquerons  que,  bien  que  le  luuhoni- 
nais  ait  parfois  respecté  les  mois  lon^s  furtics,  urtign)  om 
mûrae  en  ait  allongé  (fraga,  /luifif/nl,  c'est  ht  l'eïception.  Ksi 
général ,  la  vocalisation  fréquente  de  diverses  consonnsR' 
(v,  b,  1;  d  devant  r,  etc.),  la  auppresaion  de  certaines  anl 
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(g,  d,  n,  /i  issue  de  f,  eia.)  entre  deux  voyelles,  le  passage  ea 
lijalus  de  Q  et  de  i  à  y,  de  o  et  de  a  k  lo,  de  à  k  w,  et  U  chute 
des  voyelles  atones  oQt  diminua  le  nombre  des  sjllabes.  Le 
luohonnais  est  notablement  coniraûté  ;  il  égale  [Tesiue  le 
français  par  la  [iropartioa  chez  lui  des  monosyllabes  aux 
autres  mots  ;  il  surpasse  en  contraction,  non  seulement  l'es- 
pagnol, mais  encore  le  provençal,  le  languedocien,  le  quer- 
cjBol  et  même  bon  nombre  de  parlera  gascons.  Et  comme 
l'accent  propre  de  chaque  mot  est  plus  seusiMe  eu 
luchoanais  que  dans  ces  divers  parlers ,  que  chaque  mot 
(malgré  les  proclitiques  et  les  enclitiques)  est  roptement 
pama^sé  autour  de  la  syllafie  dominante,  il  j>roduit  une  impres- 
sion de  brièveté  plus  intense  que  le  frauçais  même.  Sans 
doute,  la  dérivation  romane  et  l'influenoe  savante  ont  rapporté 
tien  mots  longs;  mais  le  luchonnaJs  reste  essentiellement  un 
parler  bref  et  énergique. 


I 


APPENDICE  r 


FaSSAOB   DBS    MOTS    ÉTRANGBRS   EN    LUCHOHNAIB , 
ET  RECIPROQUEMENT,   AU   POINT   DB  VOB  PHONKTigUE 

Indiquons  sommairement  les  lois  phonétiques  qui  gouver- 
nent le  passage  des  mots  étrangers  on  luohonaais,  et  ricipro- 
ijuement. 

LesLuahonnais  ont  prononcé  et  prononcent  à  leur  manière 

le   latin  savant,  le   languedocien,  l'espagnol  et  la  français, 
comme  leurs  pères  le  latin  populaire, 

1)  La  persistance  du  lalin  savant  en  fait  comme  une  langue 
étrangère  vivante:  si  bien  que  les  sons  que  sa  prononciation 
implique  sont  traités  à  chaque  époque  et  dans  chaque  pays 
comme  les  sons  correspondants  du  langage  usuel.  —  En 
luchonnais.  en  laissant  de  cdté  les  influences  analogiques,  les 
voyelles  toniques  du  lat.  sav.  donnent:  &  à,  e  ê.  i  i.  o  il,  et 
u  »;les  atones  donnent:  aa,  e  e,  i  i,  o  u.et  u»(raême,  ancien- 
nement, devant  n  -|-  consonne,  d*oii  fiûnttd,  de  fûodare).  Les 


Ulc-fl 

irai 
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cotiBoniies  Jonnent  à  peu  près  ce  qu'elles  donnent  en  fraii< 
çaiB;  c  donne  s  devant  e  et  i  ;  t,  s  devant  i  en  liiatus  i^ui  pasit  I 
d.  y;  g,  j  devant  e  et  i;  j  donne  j,  el  v  //;  r  donne  x,  ei 
deux  voj'elleB,  r,  en  groupe,  et  arr  au  début  des  mots; 
entre  deux  voyelles;  f,  /t,  à  un  certain  moment  ou  après  avoit 
été  empruntée  30UB  la  forme/(/iun'/(i);  al  i,  partout  (s  (fir/rrt|, 
Alêlsis).  Pour  plus  de  détails,  voy.  dans  tout  ce  qui  préoëiï^' 
le  traitement  savant  des  mois  latins:  ai  signu  a  donné  pop« 
sénfi,  et  aav.  xinne,  c'est  que,  â  l'égard  du  reste  de  la  IftagusA 
signum  n'est  plus,  au  X"  siècle  p.  ex.,  ce  qu'était  eigau  a 
I"'  ou  au  II'  siècle.  —  Aujourd'liui,  le  latin  se  prononoe 
Ludion  à  peu  près  comme  ailleurs  en  France,  mais  ît  7  ■ 
toujours  tendance  à  dire  6  pouru,  _;  mouilla  pour  j,  et  (j  poiu 
X,  et  àotivrir  les  voyelles  accentuées  e  et  0,  quoiqu'on  accaotu^l 
eomme  en  français,  c'esl-à-dire  sur  la  dernière  syllabe.  — ^ 
Voy.  du  reste  la  Lexicologie. 

2)  A  l'égard  des  langues  romanei  ooisines  : 

1«  Des  autres  dialectes  de  la  langue  doc.  —  Le  luchonn&îa  cou* 
serve  en  général  leurs  voyelles,  mais  it  cbange  -as  atone  e 
-es,  remplace  la  dipht,  tm  par  >j':w.  Il  vocalise  /  1"  cons.  i^ 
gr.  disjoint,  garde  f,  dit  tch  pour  {s,  dj  pour  d:.  (sans  compte 
le  passage  d'à  larboustois  à  0  luchonoais  et  inversement).  Tool 
cela  est  frappant  quand  'jn  Lnchonnais  s'efforce  de  répéter  ef 
qu'a  dit  un  Toulousain  ou  un  Montalbanais(et  inversement); 
celui  qui  répète  ramène  les  mots  entendus  à  la  pbonétïque  d 
son  parler. 

2"  De  Ves/iagnol.  —  Le  luohoanaia  transforme  a  final  etpl 
gnol  en  o;  n  en  û  {dûtu,  de  duro  n  écu  de  5  fr.  »] 
0  final  atone  enui  conserve  cb  (==  tch),  )l(^  ih),età{=nk 
Ex.  :  èurrâlchu,  kabâlku  ;  fait  du  r  b,  de  la  jota  j,  de  la  zel 
I,  etc. 

3°  Du  français.  —  a}  Ponr  les  voyelles,  e  muet  masc.  o 
fém.  donne  n  au  singulier  (chMe,  chàlo;  cependant  pour  lé 
masc.  il  y  a  quelque  hésitation,  à  cause  de  la  tendance  à  foP 
mer  des  masculins  en  e>,  maie  e  devant  s  ou  nt:  é  devaql 
e  muet,  ou  final,  donne  e  (idée,  îdèo;  Hntéa,  mot  aranaÎB,  dl 
vallée;  Honoré,  Antné.  p.  *  Aœtivxc)-,  a,  i,  u  (^û}  persistent 
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<e  ou  eu  l^ë)  donne  û  (fameui,  famûs',  feu,  ano.  feii,  fû).  — 
Les  diphtongues  sont  tria  alténSes:  oi  (c.-à-d.  loa,  d*ailleur8 
avec  a  peu  ouvert,  jadis  wè)  donne  wè,  s.  A.  par  tradition 
(mémoire,  memwiïo);  cependant,  dans  curtaina  mots,  s.  d.  cq 
vertu  d'une  prononuistion  française  ancienne,   elle  donno  u 
{punhârt,  de   v  poignard  a  ;  putrinn,  de   n  poitrine  »  ;  fruiâ, 
do  o  froisser  11);  eau  (o.-à-d.  o,  jadis  eaw)  donne  «o,  s.  d.  aussi 
par  tradition  (plateau,  pialpw)\  au   donne  o  dnas  l'intâneuF 
des  mots  (chauffage,  chofâdje)  ;  o  oontre-tonique  donne,  du 
oioins  lorsque  la  mot  est  devenu  assez  courant,  au)  (officier, 
aiofixyé,  mieux  que  ufisi/ê\;  ui  (  ^  ù'i)  se  réduit  souvent  à  « 
(huissier,  iiuye  ;  cuirassier,  kmauyé).  —  Les  suffixes,  quand  fis 
sont  reoonnaissables ,    sont    transformés   par  analogie  (-âge 
donne  àdje  ;  -on,  ûtf  ;  -tion,  sijùff;  -aille,  àlho,  etc.)  ;  oepen- 
daot  -eur  donne  ûr  et  non  add  ;  -eux,  -ûs  et  non  -m  ;  -en  donne 
~én  sans  nasalisation  (moyen,  murjén);  -if,  'if  et  non  -i/éw 
(actif,  aktif).  —  bj  Pour  les  consonnes,  le  fr.  a  surtout  amené 
/  et  ck  iuitial;  v  initial  ou  médial  donna  b  (voleur,  bulùr; 
active,  aklibo)  ;  1  donne  parfois  r  devant  s,  g,  o  ou  m  (calciner, 
kfiminâ;  aih\gré,margrê;  oalcul,  karkûl;  almdnacli,  armanâk); 
9  devant  i  (sous  l'infl.  de  i  long  ou  de  h/?)  i  donpé  cA  (méde- 
cin, medvekhj,  etc.);  cb  médial  ou  ap:niyé  a  lionntï  anoienae- 
tnent  tcb  (perche,  pcrteho;  poche,  p'keho):  aujourd'hui  il 
donne  oh  (machine,  machina,,  même  comme  appuj'â  (marcher, 
marchti;  luaXa  mûrlelio  !  de  ■  mai'cbel  ii  plu«  ancien),  sauf  cepen- 
dant par  n    [planche,   plilntclin);   x   passe   à  [k)l»    ou    (g]di 
(exemple,  e{g)iizémph  ;  action,  ii[k)lsi/à)/,  Voy.  la  Lexicologie 
pour  la  prononciation   du  français   ^   Luchon  et  les  mots 
empruntés. 

Inversement,  quand  on  transcrit  If;  luchonnais  eu  français. 
a)  Pour  les  voyelles,  u  atone  issu  de  o  redevient  o  (l'urléteh. 
Portât);  ('devient  à  [Léjo,  Lége  ;  Sijerp,  Cierp),  et  (■  final,  é 
[Uunlarké,  Montiirqué;  Gaké,  Baqué)  ;  e  et  o  atones  finaux 
passent  à  e  luuut  (=:  ô  ouvert  bref);  n,  e,  i,  û  pei'si»tent;  aw 
donne  au  lUslàui,  Ouatau);  éw  final  donne  eu  (=:â  ferma): 
{Snrnjéio,  Sarrieui  ;  il  y  a  des  diphtongues  fort  embarras- 
santes, rendues  tant  bien  que  mai  I^Pubôio.  Poubeau  ;  Bôneio , 
avec  -eu)  atone,  Bonneau).  —  b)  Pour  les  consonnes,  nh  final 
est  rendu,  après  a,  par  -ing  {Katiânh,  Castaing),  après  e.par 


uni 
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ia  (Sen/énh*,  Setitein);cAâaal,  par-ix  [Dûplêch\Dap]eix],ot 
ûaa.1,  par  x  (Kasléis,  Castei);  h  resteb;  d  média!  issu  de  i 
rendu  par  z  et  tch  final  par  t,  2  et  l  (mouillé)  étant  leun 
ancieiines  prononciations  {Jûdétch,  Juzet);  w  médial  donnas 
{Sarryewatètch,  Sarrivatet).  —  Pour  le  dire  en  passant,  la 
transcription  ofâcielle  (administrative,  cadastrale.  Judiciaire)' 
des  noms  de  lieu  daas  les  pajs  de  Gascogne  est  souvenfr'! 
inexacte  et  trop  livrée  à  la  fantaisie. 

Quant  aux  tendances  actuellea  internes  du  luchonnais,  on 
les  détermine  en  somme  quand  on  indique  les  modiflcation* 
phonétiques  les  plus  récentes  (cliutc  de  n  dans  m  final  ;  -i 
ûU-d  passé  à  6,  etc.), — et  la  manière  dont  lea  aons  luuhonoi 
se  transforment  dans  leurs  rencontres  actuelles':  c'est  ce  qu'it' 
nous  reste  h,  voir  dans  la  3'  Partie  de  la  Phonéiiq 


II  [ 

MODIFICATIONS  ÉPROUVÉES  PAR  LES  SONS 

LUCHONNAIS  DANS  LEURS  RENCONTRES 

ACTUELLES. 

Les  mots  luohonnais,  tels  qu'ils  résultent  des  lois  phonéti- 
ques proprement  dites,  éprouvent  encore,  abstraction  fait* 
des  changements  morphologiques,  des  modifications  résultant 
de  leurs  rencontres  actuelles:  si  bien  que  la  même  idée  d'à 
pas  toujours  pour  expression  le  même  son. 

Ce  qui  amène  ces  modifioationa,  parfois  profondes,  c'est  1« 
plus  souvent  oe  qu'on  pourrait  appeler  la  fusion  des  mots. 
Elles  se  manifestent  surtout  lorsque  deux  mots  s'apputani 
tellement  l'un  sur  l'autre  qu'ils  tendent  à  n'en  faire  qu'un  a«., 
point  de  vue  de  la  prononoiation,  l'un  dominant  l'autre  qol^ 
devient  k  son  égard  proclitique  ou  enclitique.  Cette  tuaion  ei 
plus  ou  moins  ancienne  suivant  les  locutionR.  Par  e 
ydwte  ••  un  autre  »  (cf.  l'aurois  et  le  béarnais)  suppose  uni 
fusion  peu   anoienne  de  uy  «  uu  d  et  de  âiote  n  autre  » 

'  Cus  oiola  ne   sont  pas  propremunt  luchonnais,  mais   la   r6f 
Iran  script  ton  en  question  s'Bpptiqao  au  gascon  en  gétiiral. 
>  On  trOQTera  I«b  Appbndiom  li  et  111  à  la  fin  da  U  Phonétique 
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,  kOHtâ-l,  kanlà-K,  etc.  aine  chanter,  te  chanter,  le 
:t<;.  ■,  une  fui:ioD  ancieoDe  de  l'infia  prés,  et  da 
proD.  per».  régime-,  -peta  ena,  dtxa,  axa,  uoefusioa  des  pré- 
fositiuiis  per,  en,  de,  a  avec  l'art,  (ém.  «a,  peut-èire  asser 

récente  pour  <ie  et  a; aèicA,  -ano,  d&oa  adaéleh,  adaéto,iiaa 

foiioa  assez  ancienne  da  pron.  de  la  3"  père.  e/cA,  éto  avec 
li  prép.d;  -de  même  l'article  masculin  etch  aisimile  sa  finale 
à  l'initiale  do  mot  suivant  (Et.:  ep  pàt)  ■  le  père  »)  ;  mai»  la 
CuBion  oe  va  pas  à  Luchon  ai>s«i  loin  que  dans  les  vallées 
d'Araa.deLonron  ou  &  Oloron,  où  l'art,  masc.  et  a  la  forme  ei 
devaat  un  nom  à  initiale  voyelle  'Ex.:  araaais  et  louron- 
nata  e^iu  ■  l'ours  a  ;  olorounais  et-awUiè  »  le  berger  u  :  le 
groupe  11  a  été  traité  là,  dès  le  latin,  comme  médiat,  non 
eomma  final  ainsi  qu'à  Luchon*);  —  de  même  enfin,  tandis 
qu'on  dit  à  Suint- IHamet  Artigo-Telitf  f  n,  lieu  d'un  dejla  vallé« 
d'Arao),  on  dît  dans  la  vallée  d'Aran  Artigade-ltg,  avi-c  fasion. 
—  Ces  fusions  noos  paraissent  caractériser  le  gascon,  le 
séparer  des  parlera  de  la  plaine  languedccienne,  où  il  n'y  en 
a  guère',  et  même  de  l'espagnol,  qui  connaît  les  enclitiques, 
mais  De  les  fond  pas  avec  les  mots  snr  lesquels  ils  s'appuient. 
Peutrétre  s'accentuent-elles,  pour  le  gascon  montagnard,  à 
tsafeure  qu'on  va  de  l'est  à  l'ouest,  de  l'Ariëge  au  Béarn.  De 
là.  «D  tout  cas,  les  modifications  que  nous  avons  à  émdier. 

Nous  étudierons  successivement  tes  moJificalionâ  epron- 
vJes  par  les  voyelles  et  celles  éprouvées  j>ar  les  cousounea. 

]«  Uodlflcatlons  éprOQVà«8  par  les  Voyelles 

Elles  se  divisent  en  trois  catégories:  A)  Déplacements  da 
l'accent;  B)  Élisions,  C)  Aphérèses. 

A}  Dkplacbhkkts  de  l'accent 

L'accent  d'intensité,  nous  l'avons  àr}i  vu,  ne  peut  demeu- 

1  Luchon  l'f-naloiiie  eùi  faîl  tomber  en 


'  Ainsi,  dans  le  in^mlalh.  tul  pour  lùr  lu,  ptl  p'tar  prr  tu,  il  y  a  fusion 

1  la  nr^nn«itrnn  pt  H*.  Vavt\e'\t^   ''oïDme  CH  italien  ;  mais  Ib  gascon  fond 

ïc  le  nom,  le  proDom  complément  arsc 
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tioDS  oomme  adàygwa  'p  prêt  a  arroser  le  pré  »,  -gtoa  «A 
prononcé  assez  bref,  mais  aur  un  ton  plus  h&ut  iius  te 
pràt  au  contraire  long  c-t  aveo  plus  li'mteDsitë,  et  eu  laisiantt 
relomber  lu  vois  plus  baa  même  (]ue  pour  adny-:  on  a  d 
peu  prèa:  la  la  si  soldièïd-mi,  les  cordes  vocales  se  dâtendattk 
rapidement  aur  prâl',  c'est-à-dire  jiràl  donnant  ce 
a]>|ieMe  en  mu3if|iie  une  note  t  portée  ».  De  même,  si  i'on  dit^ 
p.  ex.,  àkeàj  ôme  k'ey  un  saiomel  n  cet  homme  eat  un  Âatt 
(c.-ft-d.  un  têlu)  «  les  accents  A'inlensile  sont  principaux  s 
et  ^,  secondaires  sur  n  etii,  ce  dernier  plus  faible;  mais  i 
de  hauteur  sont,  l'aigu  sur  ô  de  âme  ;  les  graves  aur  a,  me  A'«] 
(pre9(|ue  à  la  Imuteur  de  ô]  et  nw  (un  peu  plus  bas);  enfll 
aont  prononcés  plus  grave*  h.'ilj,  un  et  met.  Il  y  a  donc  u 
taiji  désaccord  entre  les  deux  espèces  d'accent.  On 
notamment  que,  si  6  porte  acuent  principal  d'intensité  ( 
accent  aigu,  dans  sa  wme(,  iitv  non  intense  approche  de  l'accenfr 
aigu,  tandis  que  'net,  très  grave,  porte  un  fort  accent  d'inten- 
sité. Voy.  ci-desauH,  dans  la  Revus  deg  sons,  oe  qui  aoacetn0. 
r  Accentuation. 

2)  Influence  des  Enclitiques. 

Les  enclitir|ues  seuls  entraînent  de  véritables  déplacemani 
de  l'accent,  hérités  sans  doute  directement  du  latin,  et  étondii^ 
par  analogie.  Comme  en  luchonnaia  il  ne  peut  y  avoir  dt 
proparoxy  toû3(ou,  comme  disent  les  lil^pagnols,  eadriîjulos),  li 
enclitiques  font  avancer  d'une  syllabe  vers  la  droite  l'a 
des  mots  paroxytons  sur  lesquels  ils  s'appuient.  Cela  se  pri 
duit  même  quand  l'enclitique  est  réduit  à  une  consonne 
que  dans  ce  dernier  caa  il  a  dû  être  enclitique,  dès  le  latii^ 
populaire,  avant  d'être  ainsi  réduit  ;  et  c'est  même  cela  sei 
qui  explique  sa  réduction,  comme  nous  avons  vu.  Ainsi,  tou' 
mot  sur  lequel  s'appuie  un  enclitique  reste  ou  devient  oxytooJ 
Par  ex.  :  1*  Déplacement  d'accent  avec  écne  •  vendre  »,  q^oi 
donne  :  bené-m,  -I,  -^, -i",  -lo,  -k,  -wu.s,  -bus,  -les  (cea  prononu 
étant  complément  directs  ou  indirects),  -n,  •;/  {«  me  vendr», 
te  vendre,  etc.  »); 


de  baoteur.   sur   H-,    pricide 
Sucbier,  ibidem). 


?    n,  l'a, 
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2°  Point  de  déplacement,  mais  des  enclitiques  encore  avec 
aymà  «  aimer  »,  sabé  u  savoir  »,  parti  u  partir»,  qui  donnent 
aymn-my  •<,  -5,  etc.  ;  sabé-lo,  sabé  k^  etc.  \partin^  etc.  ; 

3°  De  même,  avec  béy  «  voir  »,  benêt  «  vendez  »,  pas  de 
déplacement  d'accent  ;  mais  plusieurs  enclitiques  changent  de 
forme  ;  béy-me^  te,  se,  -/e,  -/o,  -oÂ:,  -mws,  -bus,  -/e.ç,  ne;  Aey-t, 
probable,  mais  inusité:  on  dit  béy-s'i;  benérn-me^  {bén-te)^ 
ôenél-kj  benél-lo^  benétt-àk^  beném-mus,  benéb-bus^  benél-les^ 
ôenén-ne^  benétt-i;  etc. 

On  le  voit,  le  traitement,  en  luchonnais,  des  mots  qui  pré- 
cèdent les  enclitiques  est  le  même  que  celui,  en  latin  classi- 
c^ue,  des  mots  précédant  que,  ve,  se,  etc.  On  accentuait  virum, 
mais  virûmque,  etc.  Seulement,  les  Latins  n'aimaient  guère 
les  enclitiques  après  les  infinitifs  ;  et,  d'autre  part,  les  mots 
(il)lu,  (il)lay  me,  te,  se,  inde,  hic,  etc.,  qui  ont  donné  les 
enclitiques  luchonnais,  n'étaient  pas,  que  nous  sachions, 
enclitiques  en  latin  classique.  Reste  cependant  que  c'est  la 
règle  classique,  étendue  par  le  latin  luchonnais,  que  le  luchon- 
nais a  conservée. 

Deux  enclitiques  peuvent  se  suivre,  quand  l'un  d'eux  est 
réduit  à  une  consonne.  Ex.:  béy-$t  a  j  voir  >;  didél-lo-m 
a  dites-la-moi  »;  fenéz-le-t  ^  litt.  «  finis  le-toi  >;  'ndb-bun 
Cl  allez-vous-en  ».  Mais  l'ensemble  des  enclitiques  ne  peut 
dépasser  une  syllabe,  contrairement  à  l'espagnol  :  c'est  que 
le  luchonnais  n'admet  point  de  mots  esdrùjulos,  ni  à  foiHiori 
accentués  encore  plus  en  arrière;  on  devra  donc  dire  p.  ex. 
^ndb'bu-n  i,  litt.  a  allez  vous- en  y,  c.-à-d.  là  ». 

Il  n'y  a  que  deux  exceptions  à  la  règle  du  déplacement  de 
Taccent  vers  la  droite  sous  l'influence  des  enclitiques  : 

V*  après  la  2*  pers.  du  sing.  de  l'impératif  présent  de  la 
première  conjugaison  ,  il  ne  se  produit  pas.  Ex.  :  dymô-to 
((  aime-le  »,  lêchok  <  laisse  le  (cela)», />()r^d-n  a  portes-en  », 
eikùto-m  «  écoute-moi  »,  eskùtd-t  «  écoute-toi  »  (mais  àymold, 
esktito  mùStpàrlo  ni  en,  etc.,  sans  enclitiques). —  Béne  «  viens  », 
est  traité  de  même  :  béne-y  <  viens-y  »  ; 

2®  après  Finfinitif  este  «  être  »,  il  ne  se  produit  pas  non 
plus.  Ex.  :  êsie-y  «  y  être  »,  êste-n  «  en  être  »,  etc. 

32* 
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suUant  du  dé/ilacemtnl  de  Caccei 
é  ou  éprouvËDt  des  modiâcatïa 


3)  .Vodificalions  internes 
Certains  mots  ont  éproi 
internes,  par  l'effet  des  encliiiques  qui  les  sitivei 
Ainsi,  les  verbes  kréi/,  kày  et  ptôij  donnent  p.  es.  kreé-\ 

■  1«  croire  ",  kaé-n  «  en  tomber  » ,  jilué-y  «  y  pleuvoir  ».  C'« 
que  i"enclitique  avait  fait  dira  'credérfe),  '  cadér(e),  *plÔér(i 
(ou  *pl6vi!re?}  pour  créd(e)re,  càd(e)re,  'plôere.  Mais  6t 
i<  voir  II,  comme  on  l'a  vu,  reste  èéy. 

Souvent  il  se  produit  des  djan^^ements  de  voyelle  dev&i 
des  encliti<]ues;  ainsi  ejA:û(o  donne  eskûtà-w  «  écoute- le  i).  ave 
ô  pour»;  de  même  dans '/i^/cZ-W-m  «  dites-la  moi  ".  là  est  poB 
(o;  enfin  perde  donne  perde  s  ■  se  perdre  »,  avec  e  pour  ê, 
desldne  donne  destanr-z  ep  /)é  »  se  fouler  le  pied  »,  avec  «  : 
lieu  de  à.  —  Inversement,  les  mots  devenus  enclitiques  s'all 
rent  (v,  ci  dessus  ilijjkijo,  jtimes).  D'autre  part,  devant  le  pi 
nom  dm,  certains  verbes  «ont  traités  comme  des  procliliqut 
Ex.  :  ke sab-ôm"!  «  que  sait-on?  u  {sab-  pour  sâp);  ke  s'i  by-i 
<i  on  y  voit  )i  {by-  pour  bé)  ;  ke  pud-ûin  «  on  peut  »  {pud-  poa 
;><(/);  ils  sont  par  suite  susceptibles,  comme  le  montre  surtout 
le  dernier  exemple,  d'éprouver  des  ebangements  de  voyelle. 
Remarquons  encore  ce  qui  se  passe  pour  le  mot  siinl  u  saint  « 
qui  comme  proclitique  devient  (par  '  sôi/nl-'!)  sent-  OQ 
(Kx.  :  Sent-Anldni,  Sem-Mamél,  et  même  un  sent  ôme);  of. 
espagnol  sant  ou  san  pour  santo  ;  —  pour  le  mot  nom  ■  îlot 
qui  passe  ànun devant  de  Aaas  lej  jurons  ;  —  et  pour  le  mi 
prétt  qui  passe  à  pi-ets  dans  fi  preln-Hèi  *  à  prix  fait.  »,  comi 
déli  a  dix  B  parfailemaiit  prouliiiijue  à  delt:  Ex.:  dedz  ili 

■  dix  heures  ". 
Ces  dernières  modifications  sont  è.  rapprocher  des  apophi 

nies  internes  des  noms  non  seulement  dérivés  {^ônt  u  foi 
taine  ».  donnant  par  ex.  fiunleiéio  «  petite  fontaine  »),  i 
même  composés  (Ilunl- Amputes,  n.  de  lieu),  des  veibi 
balancement  [deflôrsi,  mais  desCursèm],  etc.  Elles  a'expliquei 
de  même,  l'ensemble  des  mots  groupés  autour  d'uni 
sylliibe  accentuée  ayant  été  truite,  là  comi 
mot  unique.  Aussi  pourrait-on  considérer  les  combii 
des  verbes  avec  les  enclitiques  comme  de  véritables  forj 
verbales  nouvelles  (Cf.  le  basque,  qui  incorpore  les  prono] 
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régimes  aux  verbes,  ce  qui  le  fait  classer  comme  langue  poly- 
synthétique).  —  Quant  à  à  pour  o  dans  eskuto  w,  didél-lo  m,  etc., 
il  s'explique  par  l'influence  de  la  consonne  finale  qui  a  main- 
tenu ouvert  Vd  issu  de  Ta  latin. 

Remarquons  enfin  le  passage  fréquent  des  voyelles  finales 
Ut  t\  et  quelquefois  e  aux  semi- voyelles  lo  et  y^  quand  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle.  Par  ex.,  nu  ey  paz  élch 
a  ce  n'est  pas  lui  >  donne  nw  éy  paz  élch  (ou  encore,  mais 
c'est  alors  ey  qui  subit  une  apocope,  nù-'y  paz  élch  et  même 
en  parlant  vite  wm-'//  paz  élch)  ;  ke  s'i  be  ôm  «  on  y  voit  »  donne 
ke  s'i  byôm;  on  dit  exà  ki  pdse  a  celle  qui  passe  »,  mais  éxa 
ky  éy  em  pràl  u  celle  qui  est  au  pré  »  ;  de  même,  le  pronom  t 
donne  //:  ke  y-à?  «  qu'y  a  t-il?  »,  y  anaxèl  «  irai-je  (là)?», 
dé  'nà-y  «  d'y  aller  ».  Voyez  enfin  kyô  et  diykyo  dans  les 
Élisions,  ci-après. 

B)  Élisions 

En  luchonnais,  les  voyelles  toniques  ne  s'élident  point. 

Quant  aux  voyelles  atones  qui  terminent  les  mots,  elles 
sont  plus  variées  qu'en  français,  où  il  n'y  a  que  Te  dit  muet 
(o  ouvert  très  bref),  et  d'autre  part  elles  sont  moins  assour- 
dies. Ce  sont  l'i,  Tw,  Vo  (en  larb.  a),  Va  et  Ve,  (Nous  ne 
comptons  point  l'é  qui  ne  se  trouve  point  atone  anal  ;  ni  Vo 
qui  n*est  jamais,  comme  atone,  vraiment  final  :  Ex.  :  porto  lo, 
didél'lôm).  Elles  ne  s'élident  point  toutes  avec  la  même  facilité 
et  aucune  ne  s'élide  aussi  aisément  que  l'e  muet  français. 

1")  L'i',  Vo  (en  larb.  l'a  :  le  larboustois  élide  moins  encore 
que  le  luchonnais,  car  l'a  s'élide  moins  que  Vo)  et  Vu  sont 
simplement  prononcés  d'une  manière  moins  distincte,  mais 
sans  8*effacer  entièrement.  —  Cependant  Vo  disparaît  presque 
devant  les  voyelles,  dans  le  langage  courant,  et  pourrait 
8*élider  sans  difficulté  en  poésie  (Cf.  ce  qui  se  passe  en  espa- 
gnol, où  deux  voyelles  qui  se  suivent  ne  comptent  que  pour 
un  pied  en  poésie^  bien  qu'il  n'y  ait  pas  élision  à  vrai  dire).  — 
L*ti  s'clide  aussi  exceptionnellement  dans  nu,  négation.  Ex.  : 
n  imparte  «  n'importe  d,  peut-être  expression  prise  toute  faite 
au  français;  nàtoep  pàz  akabdt  u  vous  n'avez  pas  fini  d,  en 
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parlant  vite.  —  Il  s'élide  encore  dans  yu  (anc.  et  à  Sainl-Ma- 
met)  pour  yo  <  une  ». 

2**)  L'rî,  d'une  manière  générale,  ne  s'élide  pas;  p.  ex,  on 
dit  era  êrbo  «  le  fourrage  »,  avec  hiatus,  sans  qu'il  y  ait  fi 
devant  êrbo.  —  Il  faut  cependant  faire  exception  :  1°  pour  Va 
qui  termine  l'adverbe  ja  :  Ex.  :  fêm  ganhâts  a  nous  sommes 
sauvés  •)  ;  mais  on  dit  ja  i  bâw  ou  ja-y  bâw  «  j'y  vais  »  ;  — 
2®  pour  le  cas  où  Va  à  élider  se  trouve  en  présence  d'un 
autre  a  :  Ex.  :  exâygo  u  l'eau  »,  exa  \oét  «  le  sapin  ».  Dans  ce 
dernier  cas,  il  est  d'ailleurs  difficile  de  savoir  si  l'on  a  affaire 
à  une  éllsion  ou  à  une  apocope,  précisément  parce  que  la 
fusion  des  deux  mots  est  aisée  et  parfaite.  Peut-être  j  a-t-il 
plutôt  élision  de  a  final  devant  a  tonique  [ex^  àygo)  ou  contre- 
tonique  (er'  àwedàw  «  la  sapinière  »),  mais  plutôt  apocope 
après  a  final  de  a  atone  initial  {exa  'wét  plutôt  que  ex'  aioét). 

Ces  remarques  sur  l'élision  de  o  et  de  a  nous  font  com- 
prendre que  le  luchonnais,  qui  dit  yo  pour  «  une  »,  et  qui  dit 
déjà  ynwto  «  une  autre  »,  puisse  dire  aisément  y'  umbro  «  une 
ombre  »,  mais  dise,  avec  apocope  de  a,  yo  *wét  (Saiut-Mamet 
yu  *îcét)  «  un  sapin  d  ;  et  que  le  larboustois,  au  contraire,  qui 
dit  ïva  et  ùnwta^  puisse  dire  iùa  *wét,  comme  s'il  y  avait 
élision  {iv  aicet),  mais  doive  dire  ïùa  ûmbra, 

3*)  Ue  seul  s'élide  complètement  en  luchonnais.  Ex.  :  dût 
a  tûts  «  dire  à  tous  »,  brab"  ôme  «  brave  homme  »,  brab'  umenôt 
«  brave  petit  homme  »,  brab'  izàrt  a  brave  isard  ».  Ici,  comme 
pour  a  devant  a,  on  peut  se  demander,  quand  e  se  trouve 
devant  e,  s'il  y  a  apocope  ou  élision.  Par  exemple,  dans  A'e  s'en 
tùj*ne  'ykdxo  t  il  s'en  revient  encore  »,  a-t-on  iw*rC  etjkàxo  ou 
tinme  ^ykâxol  11  est  probable  que  l'on  a  plutôt  apocope,  puis- 
qu'on dit  ke  m'en  twmi  'ykàxo  i  je  m'en  reviens  encore  » ,  avec 
apocope.  Mais  dans  k^eyd'éxo  «  c'est  d'elle  »,  fiwéiko  d'eskeyxéi 
((  feuille  de  renoncule  »,  il  j  a  élision.  Les  choses  se  passent 
donc  comme  pour  a  (élision  de  e  devant  e,  tonique  ou  contre- 
tonique,  mais  apocope  de  e  après  e). 

En  outre,  même  à  l'élision  de  e  i\  y  &  des  exceptions  ;  il  ne 
s'élide  régulièrement  que  devant  a  et  e;  devant  les  autres 
voyelles,  cela  dépend  des  mots.  Par  ex.  avec  de  «  de  »  et  ke 
a  que  »,  on  dira  d*awé  «  d'avoir  »,  d'enténe  o  d'entendre  »,  et 
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de  même  k'awé^  kenténe  ;  on  dira  k^ey  bâw  «  j'y  vais  »  {ey 
forme  initiale  de  /);  mais  on  dira  avec  idulâ  •  hurler  »>,  ûskiâ 
«  passer  à  la  flamme  »,  urbi  «  ouvrir  »  :  de  idulâ,  h**  idole,  de 
ûsk'à,  ke  ûskle^  de  urbi,  ke  ôrp;  on  peut  pourtant  dire  durbi^ 
en  parlant  vite;  et  on  dit  dûxo  «  de  bonne  heure  »  pour  de 
ûxOy  mais  c'est  une  locution  toute  faite.  Il  en  est  de  même 
avec  se  a  si  b  ;  mais  les  pronoms  s'éW.ient  davantage.  Ex.  : 
ke  m'ûzi^  béy-s'i,  ke  nCûi^li  \a  pélho,  etc. 

L'interjection  kyô  (pour  ke  d,  à  Saint-Béat  tyô^  à  Auch  tchô)^ 
la  conjonction  diykyo  (pour  de  liiij  ke  a,  larb.  déntya)  à  côté 
de  diyko  nous  montrent  Ve  de  ke  passant  à  y  plutôt  que  de 
s'élider.  L'élision,  dans  diyko^  est  sans  doute  plus  moderne. 

C)  Aphêkêsks 

Si  les  élisions  sont  peu  aisées  en  luchonnais,  en  revanche 
les  aphérèses  ou  apocopes  de  la  voyelle  initiale'  y  sont  fré- 
quentes. Elles  sont  favorisées  par  la  rapidité  de  la  parole,  et 
par  suite  se  rencontrent  surtout  dans  le  parler  de  Saint- 
Mamet.  Elles  affectent,  à  l'inverse  des  élisions,  la  voyelle 
initiale  d*un  mot  qui  en  suit  un  autre  terminé  soit  par  une 
voyelle  atone,  soit  même  par  un  y  ou  un  lo,  Ex.  :  adaygwn  '/> 
prut  pour  eppriU)  a  arroser  le  pré  »  ;  bèxo  'syêlo  (pour  asyéio) 
u  belle  assiette  »  ;  bézo  Usyùy  (pour  a{k)tsyuy)  «  belle  action  »  ; 
ke  béy  \a  nhètv  (pour  era  nhèw)  a  je  vois  la  neige  »  ;  etc.  — 
En  s'affaiblissant,  fi  permet  l'élision  ou  l'apocope.  Ex.  :  S^aûn 
l\ri]êa  trebalhày  akedj  âme/  «  où  on  le  fait  travailler,  cet 
homme!  »  ;  era  'jino  •,  la  fouine  »,  pour  era  (Jia)jino.  C'est 
l'article  qui  présente  les  exemples  les  [)lus  fréquents  d'apocope. 

1^  Règles  de  C  pncope. 
L'apocope  est  on  somme  de  règle: 

1*)  Quand  un  mot  commençant  par  aj'r-  se  trouve  placé 
après  une  voyelle  :  Va  disparait,  mais  le  redoublement  de  r 

*  Moins  fréquentes  en  languedocien  ;  inconnues  en  français,  à  moins 
qu'il  n'y  en  ail  une  dans  «  irai-je?  »  pour  y  (i)rai-je,  et  c  j'irai  »,  pour 
j'y  (ijrai.  Ompaivz  oiirore  •*  n'y  »  parfois  i)f)ur  ni  y  (Ex.  ;  Marlha, 
De  la  Monde  pniiique  dana  l'.'s  lettres  de  Sénèque^  p.  8:  «  On  n'en  peut 
rien  retrancher,  n'y  rien  ajouter.. .  >)  ;  mais  il  y  a  là  peut-être  élision, 
comme  pour  si  devant  il. 
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persiflte.  Ex.  :  e^a  'rràdo  a  la  roua  o  ;  yo  'rrôxo  ou  yu  'nôzo 
u  une  roae  »;  ûm  bukéd  de  'rrôxes  «  un  bouquet  île  roses  n 
Mais  pour  ce  dernier  exemple  il  y  a  de  l'iiôsiiation  :  on  diruit 
aussi  ttai-rôzes.  C'est  que  deux  règles  entreut  ici  en   conflil: 
celle   qui  veut  que  l'e  atone  s'élide ,  et   celle  qui  appelle 
l'apocope  de  Va  de  arr.  En  tout  cas,  l'apocope  ne  se  fait  pas, 
en  général,  avec  les  mots  qu'elle  rendrait  monosyllabiques; 
on  dira  p.  ex.  plég  ttarrôx  «  plein  de  rosée  n,  pléij  d'arrûlh 
a  plein  de  rouille  n,  etc.  ;  ce  n'est  que  si  un  a  précède 
la  fera,  p.  ex.  dans  nu  y-a  'rréjf  •  il  n'y  a  rien  »,  bien  qu*oa  I 
dise  cependant  nuiréy  (pour  nu  arréy)  a  rien  h.  —  Avec  lei  j 
mots  de  deux  syllabes  {ar-  non  comptée),  ce  qui  est  le  cas  le  1 
plus  fréquent ,  l'apocope   est  de  rè^le  :  ainsi  avec   ai-rôdo, 
arrâzo,  arrudn,  eto.)  ;  il  n'y  a  d'hésitation  qu'avec  de,  et  quand  ' 
l'a  est  dû  au  préfixe  ad  (Ex.  :  d'arrihii ,  «d'arriver  t    ou  de 
arribà,  mais  non  de  'rribd);  sans  compter  encore  le  cas  où  j 
c'est  un  a  qui  précède:  nous  éorirons  ke  l'ii  "rrapài  u  il  l'a 
saisi  i>,  mais  enC  arribà  u  pour  arriver  ■.  —  Enfin,  avec  les 
mots  commençmt  par  air-  et  ayant  plus  da  deux  syllabei  I 
sans  compter  ar-,  l'apocope  est  plus  libre:  on  peut  dire  p.  ex. 
de  'rrenêclie  ou  d'arrenéche  «  de  renaître  ». 

2')  Quand  un  mot  commence  par  une  voyelle  suivie  de  l'un  1 
des  groupes  il,  sk,  sp,  zd,  zg ,  zl>.  zti.  Ex.:  «ta  "sAiâi^M'l 
H  l'écheveau  »  pour  eskdido:  yu  'stélo  «  une  étoile  »  pouri 
esiéh  ;  yu  bêxa  'spado  «  une  belle  épée  ■>  pour  espâdo  ;  enla  ] 
'zbani-s  ■  pour  s'évanouir  ii,  pour  ezbanis;  yu  "stéxo  i 
copeau  u  pour  'aslêto,  etc.  Beaucoup  de  ces  mots  commeu-  1 
Iraient  dés  le  latin  par  st,  se,  sp,  sm,  et  \'e  initial  est  issu  chec  I 
eux  d'un  1  prothétique  ;  on  peut  donc  dire  qu'il  y  a  avec  eux, 
comme  avec  ceux  commençant  en  Ixtin  par  r,  plutôt  absence  , 
de  la  voyelle  protbétiqiie,  inutile  aprc's  une  voyelle  précé-  1 
dente,  qu'apocope  proprement  dite. 

3°)  Quand  l'apocope  peut  amener  en  tête  les  groupes  mp, 
inh.  Ht,  nd,  nn.  yk.  tpj.  Ei.  :  exn  'mpiito  «  l'appuidu  timoiin  ; 
exa  'ntfinyiiij  •  l'Inlention  »  ;  buno  'nni'tdo  ubonne  année»; 
eskfilti  'ykiixQ  »  écoute  encore».  Cette  apocope,  du  moiuB  arec  1 
yk  et  yg,  est  un  peu  plus  dure  que  les  précdi lentes,  et  ne  s'ac- 
complit guère  que  dans  la  parole  nsseï  rapide. 
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Dans  la  parole  rapide,  toutes  ces  apocopes  peuvent  s'ac- 
complir même,^  après  y  et  to.  Ainsi  on  4ira  ordinairement 
purld-y  eza  mat/  a  j  porter  la  main  »  ;  kupâ-w  eta  mâ'Q  «  lui 
couper  la  main  d  ;  mais  en  parlant  vite  (notamment  à  Saint- 
Mamet)  on  pourra  dire  purtdy  'ta  màt/^  kupà-w  \a  màr/. 

2)  Modifications  des  mots,  résultant  des  apocopes. 

Le  phénomène  de  Tapocope  nous  permet  d^expliquer  Talté- 
ration  et  la  forme  actuelle  de  certains  mots. 

1»)  C'est  ainsi  que  nous  trouvons,  dans  les  verbes: 

'nd  ((  aller  »,  pour  and  :  k'ey  bo  nd  u  il  veut  j  aller  »  ;  d'où 
nu-y  bô  paz  'nd  «  il  ne  veut  pas  y  aller  »  ; 

*magd  «  cacher  »,  usuel  pour  amayd  ; 

'pdrtot  «  recule-toi  »,  pour  apdrto-t  ; 

Uoc  «  tiens  »,  'toêxo  «  gare  »,  prob.  pour  * awê^  *  Qwêto\ 

*wêyto  «  regarde  »,  pour  awêytOj  etc. 

(gtcd  «faire  tremper  »,  t/est  pas  pour  ^agiod,  mais  pour 
guPid^  iudic.  prés,  ke  gôâi). 

Le  phénomène  de  Tapocope,  combiné  avec  l'emploi  de  la 
préposition  a  devant  Tinônitif  régime  (Voy.  la  Syntaxe), 
explique  qu'on  croie  devoir  restituer  le  préfixe  a  à  certains 
verbes,  et  contribue  à  développer  la  composiition  avec  ce 
préfixe. 

2°)  De  même,  dans  les  noms,  l'apocope  a  souvent  fait  dis- 
paraître  l'a  initial,  et  même  la  consonne  suivante.  —  (Parfois, 
ïa  primitif  est  si  bien  oublié  qu'il  a  été  remplacé,  devant  les 
groupes  sp,  st,  sk^  mp^  mb,  nt^  nd,  yk^  yg^  par  un  e,  sous 
l'influence  analogique  de  Te  prothétique).  Ainsi,  Ton  dit  : 

era  'chchôlo  «  la  doloire  »,  de  asciola,  rég.  ^achôlo;  d'où  pi. 

echchôles  ; 
eta  ^gtodw  o  la  rigole  »,  de  aquale,  rég.  *agiodw;  d'où  pi. 

agwdws  ou  gwdws  ;  cf.  gicdk  «  têtard  »  (ii>fi.  de  gufid?  )  ; 
e%a  'jino,  pour  exa  fiajino  t  la  fouine  »,  d'où  plur.  /tajines 

ou  'jines; 
eta  'sfêxo  «  le  copeau  »,  pour  ^astêxo,  de  (h)asteila,  d'où  pi. 

estéxes;  cf.  esiéiho  «ûhren,    de  (h)asiïcula,   d'où  eslclhût 

c(  fibreux  »  ; 
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'i  'zliso  K  le  ravin  forestier  «i,  pour  ezliso;  d'où  môme  yu 


(ta  'spri/Ti 

pàiro  ; 
e$kér  ii  gauche 

ep  pè  kéi;  t; 


I  le  barreau  »,  pour  eupàrro,  d'od  même  yu  ] 


11  ;  eppè  'skêr  «  le  pied  gauot 

'I  mÙ7f  kèriv. 


I  mots,  on  peut  avoir  pris  la  pre- 
mière syllabe  es  pour  le  préDxe  es  (de  e  i)  souvent  explétif. 

On   ne  dil  plus    aujourd'hui    que   li'tme  a  flarame    h    pour    I 
'Ralâme;  lit  a  fine  fleur  »,  pour  ' liuh'i,  eto.  Nous  avons  signalé   | 
ci  dessus  melik,  bùm,  gti'jzo,  Lïichnif,  se,  la,  etc.,  oit  l'ap 
est  bien  plus  ancienne,  el  est  d'ailleurs  celle  de  u,  de  f  ou  de  i, 
Remarquons,  en  outre,  lea  formes  commençant  pars  du  verba  ] 
este  K  être  "  ;   mais  ceci  n'est  pns  spécial  au  luchonnais. 

C'est  peut-dtre   par  t'apocope  qu'il  faut  expliquer  U  forma  I 
fiuxèsi  "  forêt  »,  employée  par  certains  à  côté  de  la  forma*! 
régulière  fiaioxèst,  de    fôresle.  En  effet,    exa  Kawtétt  doni 
par  apocope  eta  'wzêit,  qui  à  son  tour  peut  par  diérèse  de  nu 
donner  'eia-uxéal.  —  C'est  enliu  elle  qui  explique  le  mol  com- 
posé atrdto-griiho  a  rat  des  champs  »;  gri'ho  de  *[a)gricula 
(montalb.  ra  -griwle,  supposant  'agrigulu). 

De  même  avec  des  noms  propres  : 

Gilélo  (nom  de  vat-ho)  viett  probablement  de   *aq(j 
avec  uneapooope  ifè.s  uncii'nne:  sinnu  la  contre- tonique 
tombée;  il  est  vrai  que  ie  mot  pourrait  avoir   été  emprunté, 
et  que  le  béarnais  donne  pour  »  aigle  u  agilo,  de  aquilB,luoh.  J 
âfigto  de  àqulla. 

"  Sainte-Agathe  •  {nom  de  lieu)  so  dit  Sénto'gâtn,  et  mèms  I 
Sénto-'rrdto,  rat  paraissant  plus  amical  que  chat; 

édile'Spêlcli.  pour  Aspèlcfi.  «celui  d'Aspetii; 

ep  l'i't  d<:  'Niennk  ou  ifEiiteiiiik  oie  pic  d'Ëutenao  «;— 1 
Entenùk  nous  pnratt  Ôtre  la  bonne  forme  [Voj'.  la  Lexico' 

exa  hû  l  de  'Slôs  u  la  vallée  d'Aslos  »  ;  on  dit  aussi  d'Ailés,  etl 
Aitûs  est  évidemment  la  vraie  forme  (asto,  datif,  qui  se  trouva  \ 

sur   le*  inscriptions -|- le  suff.  ds].  Mais  certiin-i  iWstinl  Estas, 
renj|daçant  ^-1  par  E; 
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IJi/hînj  (mot  signalé  par  J.  Sacaze);  suppose  sans  doute 
*  Wiihùy,  issu  de  *  Awelyôn;  de  Abelione  ou  Abellione.  Dans 
ce  mot  Tapocope  est  ancienue,  comme  daus  melik  et  Gtléto^ 
et  pour  la  même  raison.  —  On  dit  encore  ep  pid  de  Wétu  «  le 
pic  de  Néthou  ».  On  a  récemment  soutenu  que  le  véritable 
nom  de  ce  pic  est  pic  d'Anéto.  Anéto  est  en  effet  le  nom  d*un 
village  espagnol  qui  a  donné  son  nom  à  ce  pic.  ^Anétu,  et, 
par  apocope,  'Nétu^  est  simplement  la  transcription  luchon- 
naise  de  ce  mot  espagnol.  La  dénomination  «  Néthou  »  n'est 
donc  pas  erronée  ;  seulement  c'est  par  l'intermédiaire  du 
luchonnais  que  le  français  Ta  prise  àTespagnol  (Voy.  la  Lexi- 
cologie); en  fr.  pr.  dit  il  faudrait  dire  Anet. 

En  résumé^  le  luchonnais  élide  peu;  il  y  a  des  hiatus,  assez 
doux  d'ailleurs,  qu'il  n'évite  pas;  mais  il  aime  les  apocopes  et 
connaît  les  enclitiques  ayec  déplacements  d'accent  et  apopho- 
nies. 


2"*  ModiflcatiODs  éprouvées  par  les  consonnes 

Elles  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories:  A)  Chute  de 
consonnes;  B)  Adoucissements  etC)  renforcements;  D)  Assi- 
milations. 

A)    ChUTB   DBS  GONSONNKS   FINA.LBS    OU   INITIALES 

Elle  se  produit,  soit  d'elle-même,  soit  par  suite  de  rencon- 
tres avec  des  vojelles  et  d'autres  consonnes. 

1)  Chute  des  consonnes  finales. 

a)  Chutes  indépendantes  des  rencontres. 

Certaines  consonnes  finales  sont  d'elles-mêmes  tombées 
depuis  peu,  ou  tendent  à  tomber  encore  aujourd'hui.  Nous 
avons  indiqué  ces  faits  dans  la  seconde  partie;  nous  les  rap- 
pelons ici,  à  cause  de  leur  caractère  récent  ou  actuel. 

h)  Ainsi,  c'est  récemment  que  5  est  tombée  après  m  et  sur- 
tout après  ^  aux  1'*  et  2*  personnes  du  pluriel  des  verbes 
{kantàm^  kantât).  Nous  en  avons  déjà  parlé. 

33 
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2°)  La  anale  r  persiste,  sous  une  influence  savante,  dans 
pur  ••  [lur  »,  eskûr  <'  obscur  * ,  amàr  »  aiuer  a  ;  elle  est  tombée 
régulièrement,  duns  madû  u  mûr  h,  segû  «sfirn  ;  ntc/ri  •  autel  n, 
kanld  <  chanter  »,  etc.  Cette  chute  doit  Sire  asses  récente  da 
moins  pour  les  noms;  cT.  au  pluriel  tnadùi,  segùs,  tendant  fc 
remplacer  madûti  et  segùti 

3")  La  chute  de  n  anale  après  r  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
achevée.  Ceui  qui  disent  kàr  «  chair  »,  iioé'  «  hiver  »,  Sûr 
Il  four  »,  sont  bien  plus  nombreux  que  ceui  qni  disent  kdrn, 
iwévn,  fiûyn  ;  cependant  ces  dernières  formes,  surtout  kâm, 
s'entendent  encore;  -  De  mâme  ^^rn  n  enfero,  pour 'in^/ni, 
de  iafernu,  se  dit  encore  dans  la  locution  anâ  tayèrn  «  aller 
en  enfer  »,  bien  qu'on  dise  aussi  anâ  ta  yèr,  et  couramment, 
pour  enfer,  infér,  pris  au  français.  Dans  bèrn  •  aulne  w,  lûdé'fi 
Il  lézard  vert  ii,  mieux  k  l'abri  d'influences,  n  se  maintient. 

4*)  Les  anales  y  et  k)  sont  aussi  tombées  parfois  récem- 
ment. II  doit  ;  avoir  longtemps  qu'on  dit  pexê  n  poirier  », 
pour  *  perèi/t  (ou  peut-être  plutôt  petêi),  kunlé  ■  Je  cltatitat  o 
pour  'kantêij,  kantarê  «  je  chanterai  n  pour  'kimia-céy^  maii 
Rétj  I  faire  »,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  a  dû  se  dire  naguér« 
encore  à  i:Até  de  Cié  (si  du  moins  nous  n'avons  pas  confondu 
avec//é-^  p.  ex.  dans  ké-y  kaw  Hèyl  n  que  faut-il  y  fairo?  •, 
avec  un  y  pléonaslique.  Voy,  les  Pronoms).  —  Le  >o  est  tombé 
tout  réoeni  ment  dans  André*  André  «Mnrfmc  se  dijaii  encore 
il  y  a  peu  de  temps,  et  c'est  le  français  André  ijui  a  dû  amen«r 
ici  la  chute  du  w  ;  mai^  on  dit  touj,  Andrewél  (dim.).  — 
est  aussi  tombé  réuemtuent,  comme  semble  lu  démontrer  U 
prononciation  encore  asse£  ouveite  île  la  terminaison  6,  au 
singulier  et  au  pluriel  des  noms  en  -'ôio  venus  de  -ûlu.  Ex.  : 
atcxi/ô  a  loriot  n.  presque  awtyii.  pour  'otùtijôw,  de  aureôli 
pi.  awiyÔH  pour  'awcyâw»;  il  tombe  do  même  dans  sâs,  po 
sâmt,  pi.  de  sôio  i  sou  ii  quand  on  compte  une  somme  ;  sinon, 
iûwi, 

b)  Chutes  dues  à  diverses  rencontres. 
1")  Éij.  3'  pers.  du  sing.  de  l'indic.  prés,  du   verbe  it 
•  être  »,  perd  son  i/sousTinHuence  d'un  autre  mot  oontenai 

aussi  un  y,  surtout  dans  la  pAroIe  rapide  ;  et  encore  quand  il 


I 


ET  DE  SA  VALLEE  515 

termine  la  phrase.  Ainsi  on  dit  eta  ky-éy  em  prât  a  celle  qui 
est  au  pré  »,  mais  en  parlant  plus  vite  eza  ky-e  ^m  prdt.  On 
dira  ke  s'en  ey  'nàt  «  il  s'en  est  allé  »,  mais  ja  y-e  'nât  «  il  y 
est  allé  »  plutôt  que  /a  y-ey  'nàt;  et  de  même  y-é?  a  y  est-il?  », 
nu  y-é?  «  n'y  est-il  pas  liHy  ke  y-é  a  il  jr  est  »,  etc.,  mieux  que 
y-éy^  nu  y  éy  ou  ke  y-éy.  Le  fait  se  produisant,  dans  ces  der- 
niers exemples,  après  ^,  on  peut  se  demander  si  ce  n'est  pas 
une  dissimilation. 

2o)  Dans  les  mots  mus  et  bûs,  pron.  personnels  plur.  com- 
pléments, proclitiques  ou  enclitiques,  s  tombe  devant  -n,  -m 
ou  -y  pour  en  («  en  »  pronom).  Ex.  :  ^Ndh-bu-n  t  allez-vous-en  »  ; 
Kim  bu-m  bal  «  comment  allez-vous?  »,  litt.  «  comment  vous 
en  va?  »;  —  Kwânti  bu-y  gwœcdtl  litt.  «  combien  vous  en 
gardez-vous  ?»  ;  —  Aném-mu-n^  anému-n  ou  même  ^nèmu-n 
c  allons-nous-en  »  ,  pour  aném-mus-n  ;  dans  ce  dernier 
exemple  il  y  a  aussi  chute  de  m  dans  aném.  —  Cf.  pour  la 
chute  de  s  dans  mus  et  bus  Tespagnol  amâmonos  pour  amàmos 
nos.  En  luchonnais  elle  doit  remonter  très  loin,  à  cause  de 
l'emploi  de  -n  ici  (au  lieu  de  dire,  *  aném-mouz  né)  à  moins 
qu'il  n'y  ait  eu  des  influences  analogiques  (p.  ex.  de  formes 
comme  bê-fen  ou  /e-n,  tizà-iô-ny  etc.) 

3^)  En  outre  de  ce  cas  spécial,  la  finale  5  tombe  encore  dans 
les  groupes  finaux  ns^  ts,  ps^  quand  ceux-ci  se  trouvent  devant 
un  mot  commençant  par  une  con^ionne^  Ainsi  on  dit  et  téns 
((  le  temps  »,  mais  et  tem  pasàt  «  le  temps  passé  »;  abàns 
«  avant  »,  mais  abây  ke  sye  partit  «  avant  qu'il  soit  parti  »  ; 
ditS'Ok  «  dis-le  »,  mais  dil-lo  a  dis-la  »,  dim-me  «  dis-moi  »  ; 
dûs  kôps  «  deux  coups  »,  mais  a  kôd  de  'gûlhàdes  «  à  coups 
d'aiguillon  »  ;  déts  «  dix  »,  mais  dek  kdrs  a  dix  chars  »,  etc.  — 
Voy.  plus  loin  les  Assimilations  actuelles. 

4^)  La  finale  ch  tombe  de  même  dans  le  groupe  tch.  Ainsi, 
dans  bitch  «  précisément  »;  on  dit,  devant  une  voyelle,  bidj  : 
Ex.  :  bidf  âw  a  à  l'instant  même  »,  mais  devant  une  consonne 


>  On  dit  de  même  /iôr  deza  Gléyzo  «  hors  de  rÉglise  »,  avec  fiôr  pour 
fiôrs.  Mais  cette  expression  est  sans  doute  prise  au  français,  car  le  mot 
vraiment  luchonnais  pour  dire  «  hors  »  est  fi^Co, 
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ch  tombe  :  Ei.  :   bid  desûs  n  juate  au-dessus  ».  —  Voj'.  |ilu< 

loin  les  Assimilations  acluelles. 

5')  Les  aounlea  /),  /.■,  (,  finales  d'un  groupe  final  (ordinaire- 
ment p  après  M,  k  après  y,  et  (  après  n]  tombent  deva 
consoni)6  initiale  du  mot  suivant.  (On  comprend  aisément  cette  | 
chute  ;  c'est  que  sans  elle  on  aurait,  chose  pénible  à  pro- 
noncer, et  mémo  impossible  à  prononcer  sans   une  pause  1 
intermédiaire,  deux  explosives  à  la  suite  ;  c'est  surtout  sensibU  I 
avec  des  muettes:  mp-h,   yk-l.  nk-d,  etc.).   El.:   Avec  kàmp  | 
Il  champ  *  ;  ûy  kam  barrât  »  un  i:li)inip  [armé  n,  un  kansemydtt 
a  un  champ  semé  ii,  etc.;  —  avec  bô  k  »  bois  »  :  eb  ffàz  ndw  \ 
Il  le  Bois-nouf  n  (n.  de  li«u);  —  avec  siifkt  cinq  n  :  xitf  fitei 
M  cinij  sous  ••,.'i^lcliil'nios  «cinq  cIiivmux  o  ;  sig  '/jarres  uuinij  1 
jarres  11  (Voy.  plus  loin  lew  Assimilations)  —avec  lùgk»]oi 
k'ey  awta  U'iy  kumo  'ilj  mole  «  il  est  aussi  long  que  l'auti 
—  avec  gwêyt  «  liuit  a  :  gtoeij  »')i  a  huit  som  n  ;  gwei/  ehibâta 
«  huit  chevaux»  ;  —  la  chute  de  test  remarquable  ioî,  oaroâ'l 
aurait  pu  prononcer  gioeyi  chihâws  et  tjweijl  sà^;  c'es 
doute  par  analogie  avec  de»  cas  comme  gioey  tûwtes  u  buit;l 
tables  »,  gioei/  kâps  «  huit  têtes  »  qu'on  dit  toujours  (/ivey,! 
devant  une  consonne  ;  -  avec  binl  n  vini|,'t  n  st  sent  »  cent  n  : 
liia  toi  II  vingt  aous  »,  bin  dits  n  vingt  doigls  •,  sen  cktbàwt\ 
n  cent  chevaux  ".sen-dûs  «  cent-deux  B.sen-fres  ii  cent- trois», 
iej]  kwute  II  cent-quatre  »,  sem-liint  <>  ceut-vingt  >  ;   - 
iâitt  ■  saint  u  :  Sem-Pâw  «  Saint* Paul  n,  Sem-Mamét  «  Sainl*^ 
Mamet  n.  —  On   peut  rallachei-  &  ceci  la  formn  kwànt  de  l«t 
conjonction  n  quand  ».  Qusndo  donne  régulière  me  ni  ftu»in;J 
mais  kioàn  devant  une  consonne  a  pu  i5tre  pris  pour  une  forrasg 
kwânl  dont  le  (  serait  tombii  ;  sans  compter  l'existtnce  daJ 
l'adverbe  kiviïnl  issu  de  quanlu,  qui  douae  en  effet  AtO'in  devant  J 
une  consonne:  El.;  ktoàn  ne  bâs'l  a  combien  en  veiix-tu?  n 
et  peut  être  aussi  l'appui  offert  par  1  à  n,  et  l'infiuence  <la  li 
prononciation  française'.  He  là  kwànt  pour  diri;  i  quand  » 


'  En  français,  on  prononce  en  effet  quand  Untùl  fe-i»,  Inntùl  Au"  /.  - 
Les  [ih^nomÂaus  que  nous  analysonici-desius  eiislent  auaii  en  françoU^ 
«eulciiient  l'uuiformilâ  de  l'ortllogi'Spbe  ks  voUd.  C'bH  ainsi  par  elorRpl«| 
qiif  dii  se  prnnoncn  tli  dans  'V\\  tdoIi  et  di  :  dans  dli  hrimmes;  )| 
(^ï1ll  SI!  prononce  sa*  dans  cent  clieraui,  et  sa*  t  dsni  cent  liaraiaes;4l 
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devant  une  vojelle.  Ex.  :  kwnnl  (et  mèmQknnt)om  môr  «quand 
on  meurt  »,  plutôt  même  que  kwan  ôm  môr. 

2)  Chute  (les  consonnes  initiales. 

Les  consonnes  initiales  tombent  rarement.  Cependant  : 

1°)  Il  arrive  souvent  que  ^disparaît,  au  point  de  permettre 
élisions,  apncopes  (v.  ci-dessus)  et  adoucissements  (v.  ci-après 
Adoucissements  et  Henforcemcnts\  Sa  chute  est  surtout  fré- 
quente avec  des  mots  très  usités,  comme  âé  «  faire  »,  /idy 
«  hêtre  »,  etc.  Il  est  plus  correct  de  la  maintenir.  (Montau- 
ban  de  Luchon  la  maintient  mieux  que  Bagnères  et  que 
Saint  Mamet). 

2**)  L'apocope  de  la  voyelle  initiale  a  parfois  entraîné, 
comme  nous  Pavons  vu,  la  chute  de  la  consonne  suivante  : 
quand  celle-ci  était  5  ou  z  :  pàrro  pour  e5/)a?vo,  lîso  pour  ezliso^ 
kêr  pour  eskêr,  etc.  Peut-être  cette  chute  tient-elle,  comme 
nous  Pavons  dit,  à  ce  que  Ton  a  pris  cette  s  ou  ce  z  pour 
finale  du  préfixe  es  ou  ez,  souvent  explétif. 

3*)  Dans  etch  fiéms  «  le  fumier  »  {â  peu  sensible),  /léms  est 
pour  fiyéms;  le  y  est  donc  tombé  là,  tan  lis  qu'on  dit  pléy  de 
fiyéms  a  plein  de  fumier».  Cette  disparition  du  y  devenu  comme 
initial  s'explique  par  le  son  mouillé  du  cA,  qui  l'a  nojé.  Cf. 
lichéiv  «  lessif  »  pour  *léijsyéîOy  de  lixivu. —  (La  valîcé  d'Oueil 
dit  efch  fiyéns). 

B)-C)  Adoucissements  ou  Renforcements  des  consonnes 

B)  Adoucissements 

Ils  se  produisent,  soit  isolément,  soit  par  suite  d'une  ren- 
contre avec  une  vojelle  ou  une  consonne  douce,  et  affectent 
et  les  finales  et  les  initiales. 

1)  Adoucissements  des  consonnes  finales. 

a)  Adoucissements  indépendants  des  rencontres. 

Nous  rappelons  ici  seulement  ceux  qui  nous  paraissent  très 
récents.  Ainsi  on  a  Lis  (n.  de  vallée)  pour  Lits^  pluriel  de 
lit  «  avalanche  et  couloir  d'avalanche  ».  C'est  sans  doute  plus 
récemment  que  n(5  est  passé  àn^  dans  le  mot /a^énl  «  là-dedans  » , 
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(v.  fr.  ^léana),  de  illac-intuî;  dans  la  locution  de  buk'adim\ 
«  face  contre  terre  d,  litt.  ■  lie  bouche  à  dents  •  (v.  fr.  J 
■j-adenz),  de  ad  dentea;  dans  tous  le»  adverbes  en  -mém,  comme  1 
Ittwjéxanié/iii  u  légèrement  »,  pour  ment  (iJe  mente)  -|-  s  adver-  J 
biele;  d'ailleurs  n«  est  tout  près  de  nts  en  luchonnai^. 

b)  Adoucissements  dûs  à  diverses  rencontres, 

1°)  Les  muettes  flDaleafortes[;j,  k,  t,f)  s'assimilent,  comms  I 
on  verra,  aux  oonaonnes  inilialea  des  mots  suivants;  mais  elle! 
De  s'adoucissejit  pas  en  général  devant  une  voyelle.  Cepen- 
dant, elles  parai^aent  s'adoucir  quand  le  mot  qu'elles  terml 
nent  est  une  espèce  de  proclitique.  C'est  einsi  qu'on  a:  ke 
pud-ôm?  u  que  pimt-on?  u;  pud  pour  put;  ke  sabOm?  «  qiM' 
sait-on?  »  ;  sa>i  pour  sâp  ;  so  k'ed  dig  ôko  h  ce  que  je  te  diy 
mainteuant  n  :  dîg  pour  dik.  Mais  ces  adouciasemenla  poar*] 
raient  être,  dans  une  certaine  mesure,  hériléà  du  latin  (Voj, 
ci-dessus  les  Hlnclitiques)  plutôt  que  fournis  pur  des  adapta* 
tions  modernes  ;  en  tout  cas,  il  y  a  eu  là  adouci.^sement  comme 
dans  les  dérivés  et  composés  )es  plus  anciennement  formés 
p.  ex.  kabéth  a  épi  u  de  'eapiaulu;  kabijôrl 
"capi-forte;  etc.  —  V-  ci-après  l-'S  Renforce  me  ots,  ponri/<i^6, 
agg  et  àgg. 

S")  La  vibrants  )'  devient  t  (et  initiale  de  syllabe  par  suit^) 
entre  deux  voyeiie?  :  lîx,  ;  d'azûx  è  d'ôr  a  d'azur  et  d' 
Elle  paraît  rester  plus  dure  dans  les  mots  où  elle  est  iaaui 
de  rr,  comme  kàr  «  char  n,  eskèr  «  gauche  ». 

3*}  La  sifflante  .«  et  la  chuintante  eh  s'adoucissent  respectj- 
vementen:  et^  entre  deux  voyelles  et  devant  une  consonne 
douce'.  Ainsi  on  dit;  ûm  pàz  •>  dûs  u  un  pas  ou  deux  s;  jfey 


le 

i 


lUlba^l 


)  C'est  i  cet  BdcDciiiemonl  que  coireipond  te  passage, 
naia,  du  i  Onale,  maintenue  devant  ji,  A  et  f  [Ri.  :  dwài  pùmôt, 
kudûnx.  dût  lapines],  !>  y  deraat  lea  autres  consonnes  (Ei.  :  iDéy  tai- 
fiisej,  lity  dits,  duy  lensâls,  dicùy  7eeégùr,  dtiy  ffrUi,  li:y  fermas,  mag 
mds,  etc.  ;  et  même  dcrant  s  etis:  mtiy  sulj/éi.  duy  tiabàls)  et  ft  i  dotant 
les  TOjdlea  (Ex.  :dui  esklôls,  mui  othUs.  etc.).  Le  même  fait  le  pro- 
duit dans  le  parler  de  Fleucance  tOeri.  -  Voj.  Ahéui  e  Flou*,  Aodl 
i^OS,  pp.  134-125),  et  en  dauphinajs  aussi  et  même  plus  géniratemei 
Vojr.  Lamouche.  dans  le  Yulume  ilu  Trenlenaire  de  la  Société  det 
guet  Ritmanti,  p.  12i,  note). 
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bàj  eykâzo  «  il  est  encore  bas  »,  et:  divez  lits  a  deux  avalan- 
ches» ;  ûm  baj  blâyk  a  un  bas  blanc  ».  Cf.»  dans  les  composés, 
ezdejwày  eimitadn,  ezlawà  ;  mais  eskanây  espesi^  etc.  —  Devant 
^,  s  et  ch  restent  durs  :  Ex.  :  dûs  Ray  s  «  deux  hêtres  »  ;  em 
madech  fiày  a  le  même  hêtre  >  (cf  plus  loin  l'Assimilation  des 
groupes)  —  sauf  naturellement  chez  ceux  qui  ont  laissé 
tomber  fi,  et  qui  disent  dûz{â)àî/s,  etc.,  prononciation  qui  tend 
de  plus  en  plus  à  remplacer  l'autre. 

4®)  Les  groupes  s'adoucissent  aussi  entre  deux  voyelles, 
quand  ils  sont  terminés  par  s  ou  ch.  Ainsi,  ns  devient  nz  : 
a-dtlz-anz  a  «il  y  a  deux  ans»  (on  dit  cependant, avec  ns  plutôt 
dur,  un  tens  o  yâwte  «  un  temps  ou  un  autre»);  ts  devient  dz  : 
dedz  âmes  «  dix  hommes»  ;  Ich  devient  dj:  edj  dwte  «  Tautre  », 
bidj  àto  a  tout  de  suite  ».  Mats  cela  ne  se  produit  guère 
qu'avec  les  proclitiques.  On  dira,  sans  adoucir,  ez  lits  è'z  lâws 
a  les  avalanches  et  les  lavanches  de  caillons  »  ;  ûy  anhêlch 
antyê  «  un  agneau  entier». 

2")  Adoucissement  des  consonnes  initiales. 

Les  consonnes  initiales  6,  g^  d,  s'adoucissent  entre  deux 
voyelles  et  deviennent  des  affriquées  (ÔA,  gky  dh),  Ex.  :  ke 
hê  bhént  «  il  fait  du  vent  ».  Elles  sont  assez  douces  également 
après  s  passée  devant  elles  à  z.  Ex.  :  ez  dais  aies  faux  »,  ez 
buts  «  les  outres  »  ;  comme  après  j  de  cA,  r,  /,  les  nasales, 
y  etw. —  Au  contraire,  elles  deviennent  explosives  après  une 
muette  assimilée.  Ex.  :  eb  bût  «  Toutre  »,  ed  dàlh  «la  faux». 
Voir  la  Revue  des  sons  luchonnais. 


C)  Renforcements 

1)  Redoublement  des  finales. 

1^  Redoublement  des  muettes,  nasales,  et  sifSantes. 

Les  renforcements  ou  plutôt  redoublements  des  anales  se 
produisent  essentiellement,  croyons-nous,  devant  des  mots  qui 
commencent  ou  conamençaient  par  une  Pi  aspirée  ;  ils  ont  été 
étendus  par  analogie.  Ils  affectent  pour  la  plupart  les  conson- 
nes i,  m,  g  y  ty  n  et  s^  anales  de  proclitiques  ou  de  mots  précé- 
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dant  les  enclitiqaea.  El..' emin  fiés,  tll  fiés,  eis  Rê,  e<i  tien  litânof 

(iMefais-tu, te f'iis- tu, 3t) fait-il, ae font- ils <lelfi tisane?:  k'agg 
Sàii  ou  b'agg  (iûsi  "je  le  fHi<  >i  ;  i'"gg  ê  jûtàl  m  je  te  I' 
jorii";  àij!/  i  bàli?  «ja  lu  mets  Imî»;  —  bùCo  'gg  i  a  mett-i 
l'y»  ;  bàl/io  l'àgg  i  Hilunas  le-lui  là»  (().  ex.  un  cou[ij;  itidétt- 
'idhoi-ïeo,  kreéit  àk  «  croyez-le  i),/(cA(i/i-dt  «  laissez-lo 
lichâtt  àgg  Rime,  »  laissez-la  fonilre  »  ;  ilahli  fianjfj  ti  avec  ite 
la  farine  d;  liabb  âér  u  avec  ilu  fer  »;  ei  itaf>b  élch  n  uvoc  lui  », 
ilal'b  CM*  11  avec  elles  "  ;  —  ketin  /idii  dûs  «j'en  f 


i 


laoànti 


Igdles?  « 


Il  file 


3  files-tu  î  >;  k'enn  nyâU  di 


Mais  on  dira  cependant  SHns  redoubler  le  (  de  Hchâl  :  iieki 
6k  eUd  a  laissez  uela  tranquille  •  ;  dans  ce  cas  ôk  est  iirocli"^ 
tique  de  eniâ,  ce  qui  te  rend  indépenilant  de  Uchdl. 
si   l'on  dit  k'agj  arrèggi  n  je  l'arrange  (ceU  )  »,  ou  dira, 
avec   ak    et    non   agg  :  bengeb-buz  ak  arrct/gii    u  venez  voua 
l'arranger)'  ;   dans  cet  eieiniile  ak  e»t  presque   accentué. 
Certains  disent  fak  é  jûtdl.  On  dit  sans  rerloubler  tiôp  Ktxit 
n  trop  froid  m.  Od  ne  redouble  point  n  à  la  fin  des  verbea,  cw^ 
on  dit  k'agg  lien  Rê  «  ils  le  f.ml  faire  ",    ft'«;>  /lôden   fié 
peuvent  le  faire  »,   k'uli   lihlijm  lié  ■■  ils  voulaient  le  faire 
ni  &  la  fin  des  noms:  »ii  nin  Atïét  «un  nid  froid».   On 
la  redouble   point  non    plus  duns  l'adverbe  nùn    n  où  <•  : 
endréts  aun  llùtez  datl  jû  •<  les  endroits  ou  tu  fus  avec  moi  a 
ni    dans   la    conjonction    kiciin  n  quand  u  :  kwan  fia    parti 
u  quand  je  fus    parti  '>  ;  ai    dans  io  pronom  ou  ad 
Il  quel,  comment  »:    kin    liioéli!   «quel  feu!",   kin  Ratyét' 
u  comment  ferais-tu?»;  nid^ins  in  proposition t^'n  «  en,  dansa 
en  tiwék  u  dans  le  feu  "  ;  en  f!i/filâ  «  en  fitanl  >>.  Tels  sont  li 
faits. 

Comments'eipliquent  ces  renforcements  et  ces  exceptionsf'j 
Remari(uons,  d'abord,  que  nous  avons  affaire  ici  à  des  procli- 
tiques brefs  (e/rt,  et,  es,  en  de  inde,  ali.  ôb,  dap)  ou  à  d 
eaclitiques  [ùk],  c'est-à-dire  à  des  mots  fortement  appuyéi 
d'autros,  et  comme  unis  avec  eux.  Dès  lora,  les 
finales  des  proclilîques  sont  devenues  implosives  de  très 
bonne  lieure  par  leur  rencontre  avec  la  consonne  initiale 
d'un  mot  suivant  ;  cela  s'eal  produit  aussi  devant/"  initiale,  et 
^persisté,  malgré  le  passage  de  /*  à  une  f!  de  plus  en  plus 
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affaiblie.  Mais  Taffaiblissement  de  ^  a  exigé,  poar  que  la 
consonne  finale  du  proclitique  continuât  à  être  implosive, 
qu'elle  s'adjoignît  une  explosive  semblable  à  elle  :  d*où  le 
redoublement.  —  Cette  explication  se  présente  sans  diffi- 
culté pour  em  de  me  et  en  de  inde  ;  de  même  aussi  pour  es 
et  et^  car  on  comprend  que  f  initiale  ait  maintenu  forts  5 
et  t  appujés  sur  elle^  C'est  de  même,  comme  nous  le 
savons,  que  dans  les  composés  dont  le  second  terme  com- 
mençait primitivement  par  /*,  passée  depuis  à  ^,  les  pré- 
fixes en  (  de  in  ),  des  ( de  dis ),  es  (de  ex  )  ont  redoublé  leur 
finale  Ex.:  ennwnà  «enfourner»,  pour  en/iurnàf  desstxedà 
«  refroidir  »,  pour  desfietedà  ;  esswefhà  «  effeuiller  »,  pour 
es/iwelhâ.  Il  faut  j  supprimer  â  issue  de  /*,  puisque  c'est 
précisément  à  son  affaiblissement  qu'est  dû  le  redoublement. 
(Les  vieilles  formes  se  disent  d'ailleurs  encore  un  peu). 

Avec  ak,  ok  procl.  et  dap^  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le 
redoublement  demande  d'abord  le  passage  de  la  sourde  à  la 
sonore  ;  on  a  ainsi  ngg,  ôgg  et  dabb.  C'est  que  le  redouble- 
ment doit  être  ici  d*origine  analogique.  Comme  fi  s'était 
affaiblie  après  les  redoublements  em//i,  etty  ess,  enn,  ceux  ci 
ont  paru  se  trouver  devant  des  voyelles  :  ce  sont  donc  les 
formes  de  aA%  dk  et  dop  devant  des  vojelles,  c'est-à-dire 
*a^,  ^ôg  et*  dab  (v.  ci-dessus)  qui  ont  pris  le  redoublement. 
—  De  là  aussi  des  hésitations,  com[)réhensibles  surtout  quand 
ak  et  d\  ne  sont  pas  nettement  proclitiques;  d'ailleurs  on 
peut  avoir  ak  et  ôk  toniques,  ce  qui  n'arrive  pas  pour  em, 
et,  es. 

Les  formes  comme  lichdtti,  lichàtt  ôk,  devant  i  et  ok  non 
plus  proclitiques  mais  enclitiques,  doivent  aussi  s'expliquer 
par  l'analogie  avec  des  formes  comme  lichâm-me  c  laissez- 
moi  »,  lichàm-mus  «  laissez-nous  »,  Ikhàb  bus  «  laissez-vous», 
iichàn  ne    «  laissez-en  »,    Hchdi-le    «  laissez-le  »  ,    lichàl-lo 


Ml  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  formes  emm^  ett  et  esa  du  i)ronom 
rcflL'«chi  des  trois  personnes  s'emploient  môme  devant  urfti  k  ouvrir»  (Ex.  : 
fCett  ôrhes)  quoique  ï/r/>i' commence  i)nr  une  voyelle  ;  et  que  d'ailleurs,  pour 
la  troisième  personne,  la  forme  est  aussi  ez  (Kx.  :  k'ezôrp).  Réj^uliôrement 
on  aurait  dû  avoir  ke  t'orfes,  he  s'ih'j).  11  a  pu  y  avoir  ici  influence  ana- 
logique d'un  verbe  inusité  aujourd'hui,  et  commençant  par  une  /?,  le 
verbe  /iurbi  «  fourbir.  On  dit  mémo  kican  te  ôvbi  à  côté  de  kican  ctt  (h'ùi. 
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«laisaez-la  »,  lichdl-les  u  ]aisgez>tes  »  où  m,   b,  n,  /  ne  sorf 
qu'an  f  impiosif  asaimilé.  (Y   aurait-il   eu  aussi   qusli 
influence  de  l'ancienne  terminaison  (s?  Da.na  ' lichdtt,  pni 
*lichâth,  d'oCi  Ikhiil.  à  Saint-Béat  Ikhntrh,  le  groupe  rt  davi 
donner  devant  une  voyelle  on  f  imploslf  :  lichâi/s-àk,'lichàt//it 

—  Cependant,  noua  ne  croyons  "pas  iju'il  'y  aitjà  recourir 
cette  explication). 

Quant  aui  exceptions,  elles  tiennent  avant  tont  àrabseni 
d'nnalogie;  puis  au  caractère  plus  indépendant  dea  noms 
des  verbes  à  l'égard  des  mots  qui  les  suivent  ;    enfin  à  dl 
raisons   phonétiques.    K'toiin,  afin,  trop  ne    pom 
comme  en  de  inde,  rapprochés  des  pronoms  personnels.  Km 
aurait  pu  être  rapproché  de  ces  pronoms,  et  en  préposition 
de  dap  ;  mais  le  premier  Tient  sans  doute  de  he-  Srj,  la  seconde 
de  in,  qui  prise  toute  snule  aurait  donné  *e  ou  au  plus  'etff 
dés  lors,  devant  H  et  les  voyelles,  kin  et  en  prép.  n'ont     "~ 
avoir  à  redoubler  une  n  qu'ils  ne  possédaient  pas  primiti' 
ment,  mais  qu'ils  ont  a.  d.  acquise  là-méme  fVoy.  ci-dessDsy. 

—  Cf.  le  montalb.  m   arrtbin   «   en  arrivant  ",  kûn   dm»! 
'•  quel  homme  !  ».  et  même  Un  Am^  "  un   homme  »  ;   tandia 
que  le    luchonnais    dit   ûî/   ôme  (i  un  homme»,  ùy  ^ây  i  \ 
hêtre  ".  etc.  Comparez  à  cea  redoublement*   luohonnais, 
louronnais  et  armais  eU  Hilh  «  le  fits  n  [iuoh.  efch  Hlth). 

2"  Redoublement  de  ch,  et  autres. 

On  peut  rapprocher  des  redoublements  précédents,  bi 
qu'il  s'agisse  désormais  plutôt  de  redoublements  internes: 

1,  Le  redoublement  de  cli  dans  ech  intervocalique, —  ^ottj 
avons  vu  ci-dessus  commentx  -\-  a  intervocalique  aTaitdoniU 
ch  dans  le  corps  des  composés  où  entre  le  préfixe  e 
ei-sucâre,  echchûgd    i<  essuyer  "  ;  ex-sibilnre,   ecAchtti 
■  siffler»  ;  ex-aiccare,  tchchekâ  "  sécher  k  fond  ■■  :  ex  aurdai 
echcAuiilâ   »  assourdir  ».   etc.   L'unnlogie   mor)>holo(;iqi]9  ■ 
phonétique  a  amené  ch,  pris  pour  rli  du   préfixa  ech, 
redoublerpiirtout  enire  deux  voyelles,  C'est  ainsi  que  s'expfl 
(juant  echchàtkle  «  éuliit  île  bois  ■>,  nui  se  rattache  à  âakio  i 
(h)âstula;   echchiwiirnà-lji'  oh  verna^'B".  dérivé  da  îioém, 
(b)ibernu  ;  ecfic/iairiimd  »  émooder  »  ;  echchartilhâ  udéobi 
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intérieurement)),  echchâme  «  essaim»,  de  ^examine,  et  même 
echchôlo  «doloire»,  pour  *  achôlo  ou  *  echôloy  de  *asciola*, 
fûchchino  «fuchsine»,  dufr.,  etc. 

2,  Le  redoublement  de  6  et  de  ^  dans  les  groupes  bbl  et 
ggl.  Nous  Tavons  déjà  signalé,  ainsi  que  celui  de  y  dans 
oyy^/ interj.,  du  fr.  «  oyez!  »;  de  ô  dans  ubbei  «obéir»,  du 
fr.  ;  cf.  yêggwa  «jument»,  en  larb.,  du  louronnais  yêkkwo  ; 
ke  sâbbi,  en  louronnais  «  que  je  sache».  Mais  l'explication 
nous  en  échappe  un  peu,  comme  nous  Tavons  dit  (Voyez 
M.  Grammont,  étude  sur  la  Métaihèse^  p.  3). 

2)  Redoublement  des  initiales. 

On  surprend  dans  le  luchonnais  une  légère  tendance  à 
redoubler,  après  une  voyelle,  les  consonnes  initiales,  à  dire 
un  peu  ke  bo  k-kantâ  pour  ke  bo  kanfà  «  il  veut  chanter  »  ; 
ruais  ce  n'est  là  qu'une  faible  nuance.  Y  aurait-il  là  un  sou- 
venir de  terminaisons  tombées  (p.  ex.  bô  est  pour  *bôw  de 
*  volet  pour  vult)?Il  vaut  mieux  penser  qu'il  n'y  a  que  l'exa- 
gération de  ce  fait  que  lorsqu'une  occlusive  sépare  deux 
voyelles,  la  coupe  des  syllabes  se  trouve,  non  avant,  mais 
dans  l'occlusive  elle-même  (  Voy.  M.  Grammont,  la  Dissimi- 
iation^  p.  58). 

En  tout  cas,  les  redoublements  que  nous  venons  de  voir 
sont  un  des  traits  caractéristiques  du  luchonnais  ^ 


D).  —  Assimilations 

Lorsque  deux  consonnes  ou  deux  groupes  de  consonnes 
«■e   rencontrent   par  suite    de    la   rencontre   de  deux    mots 
C^oy.  ci-dessus,  dans  la  Revue  des  sons,  les  consonnes  qui 
peuvent  être  finales,  et  initiales),  il  se  produit  des  assimila- 
tions diverses.  C'est  la  consonne  qui   suit  qui  influe   sur  la 


'  Faut-il  en  raj)i)rocher  les  redouMenienls  facultatifs  des  inscriptions 
ï^chonnaises  ?  ]>.  ex.  abbllionni  à  côté  de  abkmoni,  alardossi  à  côté 
^^  ANDOsi,  etc.?  Ce  ne  sont  pout-étro  que  des  grai>hics  (Cf.  l'inscription 
**On«  ccaavvss).  Voy.  jjourtant  Luchaire,  Id.  Pyr.^  p.  63-64. 
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consonne  ouïe  groupe  r|ui  la  précèdent'.  Les  semi-ToyellM  I 
et  A  ne  donnent  point  lieu  à  assimilalion.  Les  finales  les  plu 
plastiques  sont  celles  qui  sont  constituées  par  des  groupes  dta 
muettes  avec  des  sifflantes  ou  des  chuintantes. 

L'assimilation  compnrte  plusieurs  degi'éii  ;  on  peut  en  dis*^ 
(inguer  trois  principaux:  l°elle  est  maxima  dans  les  composés 
(on  sait  qu'ils  ont  été  refaite  pour  la  plupart  par  le  latin  popU~ 
laire)  et  dans  les  mots  savants;  2"  elle  est  moindre,   maû 
encore  très  sensible,  avec  les  enclitiques  et  les  |iroclitiquea;  J 
3°  elle  est  plus   ou  moins  indiquée  avec  les  autres  mots,  •(.■ 
un  léger  intervalle  dans  la  prononciation  de  deux  m'>tscon9é; 
cutifi!  la  supprime  entièrement.  —  D'ailleurs,  dans  cea  troî|l 
cas,  elle  obéit  aux  mêmes  tendances. 

Le  luclionnais,  plus  rapide,  assimile  plus  que  le  larboustoia^ 
Examinons  d'abonl  l'ut-similution  des  Anales,  puis  celle  deflfl 
iniiiales. 

4J  Aisimi/ation  des  finals. 

Y")  Des  consonnes  finales  isolées. 

).  Vibrante,  liquide  et  mouillées. 

Les   finales   l,  r,  et  Ih  et  nh  persistant  sans   a'&aBimilâi 
Ri.;  tne'til  brilhânl  «métiil  brilUntu,  àr  pur  «or  pur», 
blânk  €  névé  blanc»,  lianh  kàwt  «bain  chaud  n. 

Cependant  on  dit,    par  eiceplion,  pet  lérro  »  par  terre», 
pour  }ier  lérro.  Nous  savons  que  /  (tiavante)  passe  à  r  àan» 
certaines  rcricontroa  [marmèh,   m-iri/rp,  karfimi)  mais  /  finale  j 
ne  le  fait  pas.  Ajoutons  les  pluriels  en  h  et  ns  dos  mots  C 


I  [1  ;  a  pnurtanl  des  aisiinilulion»  prngr«i»iT03.  Ei.  :  ndldl  KsntâaQ 
(aucergnat  sulldt,  l>i«arnais  surdét,  auscitsm  tlinlàl).  C'*at  à  u 
lalion  progressiTO  qu'est  due  s.  A.  la  fnrma  uiiclitique  -mm  du  pn»n« 
rfigiine  do  la  1"  pers.  du  plurial.  On  a  dit  |i.  ui.  apresim-mm  ■ 
chons-D'ïui  II  |)our  '  iipretiin-nuf:iiai\  la  désinance  TBrhale  qui  a  triomplj 
gricfl  'a  son  emploi  sans  alt'l'ratinn  dans  la  plupart  des  cas.  V 
nh  ainsi  a\»-l^i  les  désinenuea  en  m,  est  deTenu  la  fni-me  cnclitiqna  g 
raie  [api'eià-inM  °  nous  .ipprncher  «,  npurttfm-mui  akrù  •  nppoPtM-norf 
cela*)  Bt  méma  la  Terme  pmclllique  iBiiii-nym'*?  mous  siini 
Il  a  pu  y  atn'iT  aussi  îiifluenco  du  m?,  -in,  m',  foniics  de  la  1' 
sineulicp. 
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//<  et  n/i,  pluriels  S.   d.  de  formation    romane.    Ex.:   eslành 
((étang»,  pi.  estàns;  jùlh  «  genou»,  pi.  jûls. 

2.  Sifflantes  et  chuintantes. 

Nouâ  avons  déjà  vu  radoucissement,  devant  les  consonnes 
douces,  de  s  et  de  ch.  Mais  quand  5  se  trouve  devant  ch  ou  j, 
elle  passe  à  ch  ou  à^  *.  Ex.  :  ich  chihâics  «les  chevaux»; 
mèch  chnrmdnt  «plus  charmant»;  dûch  chibâios  «deux 
chevaux»;  trech  chibàios  «trois  chevaux»;  ej  jwéni  «les 
jeunes»;  dûj  jwéni  chibaws  «deux  jeunes  chevaux».  — 
Inversement,  ch  passe  à  «  ou  z  devant  une  dentale  (/,  d,  n, 
5,  /  n:.ême)  à  condition  toutefois  que  le  mot  suivant  soit  un 
enclitique  ou  le  précédent  un  proclitique.  Ex.:  feiiés-t^oh^ô^ 
litt.  «finis-toi  cela»,  fenéz-ne  «finis-en»,  fenéz-id-t  («finis-la 
toi»,  em  mades  se  «  le  même  soir».  (C'est  même  là  que  nous 
trouverions  l'explication  de  l'ancienne  forme  jVs  «sors»,  prob. 
de  exi,  par  *yéijs^  puis  *yéch  et  *J€ch^  car  elle  n'est  guère 
usitée  que  dans  la  locution  jéz  d'akijéwl  «  sors  de  là  I  »  ;  elle 
a  même  dû  irfiuer  sur  l'infinitif  jVse).  Mais  on  dira,  en  adou- 
cissant simplement,  devant  m  :  fenéytnakrô  a  finis-moi  cela  »; 
—  et,  avec  des  mots  non  proclitiques  ni  suivis  d'enclitiques, 
elch  Piéch  (mieux  que  Pies)  s'ey  kruchit  «l'essieu  s'est  cassé  », 
sans  modification  ;  et  vm  bnj  lûnk  «  un  bas  long  »,  avec  simple 
adoucissement. 

Devant  /*,  s  s'assimile  aussi  et  passe  à  /*.  Ex.  :  ef  fôrses  «  les 
forces»  ;  af  fenit?  «as-tu  fini?»  ;  c'est  de  même  qu'on  est 
arrivé  à  dire,  dans  les  composés  :  effôrs  «  effort  »,  meffidâ  s 
«  se  méfier  ».  L'assimilation  de  ch  à  f  est  moins  aisée  ;  on 
dira  cependant,  en  parlant  vite,  em  madef  frût  a  le  même 
fruit». 

3.  Nasales. 

Le  plus  souvent,  m,  n  et  ^  persistent. 

Cependant,   devant  n,  7/2  devient  quelquefois  n  ;    ainsi   on 


1  Voy.  ci-dessus  le  redoublement  de  ch  dans  cclv^h  issu  de  ex-s  (par 
*iys-s  :  véritable  assimilation  progressive),  et  de  ex.  Dans  ecfuhurri/d 
«épuiser  en  traynnt»,  le  2'"»  ch  a  remplacé  tch,  si  du  moins  echchurryâ 
se  rattache  à  tchurrind  «susurrer»  et  non  à  w5//r;*ya  u couvrir  de.  .,  en 
répandant». 
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dira  :  ûm  pudùn  nére  n  un  poison  noir»  {pwiùn  pourput/w 
où  d'ailleurs  m  vient   de  n)  ;    didènne  a  disoDs  en 
didém-ne,  presque   absolument  comme  didén-ne   uditea-en», 

yoar  didét-ne. 

A  aoii  tour,  n  devient  quelquefois  m,  devant  les  l&Malea. 
El.:  ke  sum  bint'  u  ils  sont  vingt  ii;  k'em  minji  s  j'en  maugei, 
presque  comme  A'em  minj'i...  «  je  mange  pour  moi...  n;  k'em 
bâihi  II  j'en  donne  u,  presque  comme  k'em  hiUlii  k  je  me  donne  i; 

—  et  y,  devant  les  (jutturales.  B)C.:  ke  sutj  gwéyt  a  ila  ;oot 
huit  II  ;  k'ttf  kâpi  «  j'en  ooupe  »,  A:'^^  guiâxi  «  j'eu  gardo  n. 

—  De  même  on  dit,  de  iuda  levare,  elhlhewd  n  enlever 
n  s'est  aï'simil^e  ici  à  Ik  ,  mais  la  première  M  est  un  peç-. 
nasali-. —  La  [j  ré  position  en  «  en,  dans»  (Voy.  ci-dessi 
dans  les  Redoublements,  ce  que  noua  nvojia  dit  de  son  nfioali 
fournil  aussi  un  bon  exemple  :  cm  prât  »  au  pré  »  ;  cy  kân^ 
B  au  champ  w  ;  remarquer  aussi  la  locution  ellôk  ou  enlôk, 
II  quelque  part,  nulle  part>i,  de  in  loco;  mais  on  dit  plutôt 
sans  assimilalioN  en  lAy  «en  laine»,  en  Ihét  nai 

Dans   les  compoïés  ou  dit   nettement  em}jurlâ,   erjkani 
et  même  ellubartwà,  r  aia  la  1"  l  est  un  peu  nasale. 

EnAn  ^[coustrvée  devant  Us  gutturales)  devieia  m  devi 
les  labiales  et  n  devant  les  dentales  ;  mais  la  nasalisation  pei»j 
aiste  plus  ou  moins.  C'est  ainsi  qu'on  dit  ûm  pas  •<  un  pas 
un  dit   II  un  doigt  n,  iim  môs  n  un    morceau  »,  ii 
nid'i  etc.;  r-f  sdin;)Q^  Il  son  pèr>;»  ;  et  même  A:(in  rif'xe   u  chi( 
noini ,  kém  musiit/  u  chien  de  montagne  »,  ou  plutCit  kà' 
néte,  kà'm  miistUj  (Voy.  ci-dessus,  dans  la  Bévue  des  sons 
luchonnais,  les    voyelles    nasaleal.  Dai.s    uns   deux    dernii 
exemples,  1»  consoi  ne    occlusive    n  ou    m   s'entend    moîl 
qu'aveo  le  proclitique  ûy;  l'assimilation  est  moins  complâl 
et,  si  lii  voix  s'affaiblit,  il  reste  simplement  une  vuyelU  nauli 
kà"  m'te,   kù"  mustiij,  o.-à-d.  presque  kày  néie,  kàrf  nnuffg 
C'est  de  même  qu'on  dit  plutôt  m'  fiii-t  que  à"n  fôri.  Oepei 
dant,   la  bonne  prononciation  conserve  à  n  et  À  w  iuitiatil 
dans  ces    lencoulre^,    un   caractère   explosif    plus    mvqi 
qu'après  une  voyelle 
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Cesi  ici  rocca^ion  d'indiquer  qu'il  y  a  quelquefois,  après 
^,  une  espèce  à'' assimilation  de  Cinitiale  du  mot  suivant,  quand 
elle  est  cA,  5,  j  ou  z:  elle  devient  respectivement  Ich^  ts,  dj 
ou  dz.  Dans  an  sôw  k  un  sou  »  la  nasalisation  est  assez  forte, 
assez  post-palatale,  malgré  une  tendance  en  avant,  et  en 
même  temps  le  caractère  dental  assez  marqué,  pour  qu'on 
puisse  écrire  ûy  tsôw  avec  plus  d'exactitude  que  û^  sôw;  de 
même,  il  est  plus  exact  d'écrire  iiy  tchihâw  a  un  cheval  »  que 
tt»n  chiàâw^  ûy  djôk  «  un  jeu  »  que  û^n  jôkj  ûy  dzefir  a  un 
zéphyr»   que  ti"n  zefir. 

De  même,  avec  sîyk  a  cinq»,  où  le/:,  quoique  tombant, 
renforce  la  chose,  on  dit  siy  tsôs  ,  siy  tchibawSj  siy  djôks. 
Pourtant,  Tanalogie  avec  ce  qui  se  passe  pour  àint  c  vingt  o 
et  sent  ((  cent»  (Ex.:  bin  sôs,  sen  chibàws^  presque  sans 
nasalisation,  mais  avec  un  son  dental  sensible  de  s  et  ch)  tend 
à  faire  dire  un  tsôw  ou  un  sôw^  un  tchibdw  ou  un  chibdw. 
On  voit  la  difficulté  qu'il  y  a  à  bien  noter  ces  nuances;  mais 
il  est  certain  que  l'initiale  cA,  5,  j  ou  z  éprouve  là  quelque 
altération. 

Voici,  au  fond,  ce  qui  se  passe.  L'initiale  sifflante  ou  chuin- 
tante étant  déjà  dentale  tend  à  faire  passer  devant  elle  y 
(gutturale)  à  n  (dentale);  il  se  forme  ainsi  les  groupes  n{t)s^ 
n[d)z^  n{t)chy  n{d)j,  où  viennent  naturellement  un  ^  ou  un  rf 
d'appui,  plus  marqués  que  dans  les  groupes  fî5,  nz^  nch^  nj  de 
rintérieur  des  mots;  tout  cela  sans  que  y  cesse  tout  à  faic 
d'être  gutturale,  ni  5,  s,  ch,  j  d'être  intenses  à  titre  d'initiales. 

4.  Muettes. 

Enfin,  les  muettes  finales,  c.-à-d,  les  sourdes  p,  k  et  /,  s'assi- 
milent à  peu  près  aux  consonnes  qui  les  suivent,  à  l'exception 
des  sifflantes  et  des  chuintantes.  A  peu  près  seulement*  :  car 
d'abord,  évidemment, /),^*  et  /  assirai!és  donnent  des  implosi- 
ves  devant  des  explosives  ;  en  outre,  la  langue  reste  placée, 

*  Dans  notre  recueil  de  poésies  luclionnaiscs  u  Exa  Gnrlàndo  »  nous 
sommes  allé  parfois  un  i)cu  loin  en  notant  ces  assimilations  comme  par- 
faitement ciccomplics.  Il  vaudrait  peut-être  mieux,  non  seulement  pour 
la  clarté  du  sens,  mais  encore  au  point  de  vue  phonétique,  se  contenter 
de  noter  expressément  les  simples  adoucissements  et  d'écrire  en  carac- 
tères  plus  petits  les  consonnes   tombées,  et   se  décider  à  allector  d'un 
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[lour  prononcer  pai'  exem|iie  f  iiasimilé  à  k{a,k-c\.  devoDa' 
presque  AimplosiQ  un  peu  comme  pour  prononcer  t  implosil 
quoiqu'il  y  iiit  préparation  du  k  explosif  suivant,  Ou  sent 
Aaac  un  peu  t  de  JU  «  iloigt  <j,  duns  e/ik  kupàl  mloigt  coupé 
et  auasi  t  devenu  doux,  o.-à-il.  il,  liatii  iHij gvùi  u  groj  duigt 
et  de  raôme  un  peu  p  de  irôp  a  trop  u  dans  Irak  knrt  a  trop 
court»,  et,  comme  è,  dana  trôg  yrô»  «trop  gros  «  ;  et  li 
ou  le  g  implosiTa  ne  «ont  pas  là  \ei  m^me^  que  dans  lùk  ku/iât: 
a  SHc  coupé»,  sag  g'ôs  «gros  sac»,  de  sdk  a  sac  ».  Seuls, 
les  proclitiques  ak,  dap,  et,  etc.,  et  les  du^Ies  eu  t  (princi' 
jialemenl  dans  les  verbes)  assjmiiuut  presque  corn pleteui eut.' 
Ainsi,  on  dit  :  Pour  p.  «veo  dap  «avec  »:  ilal  lôdo  «  avec  d< 
l'ardoise  »,  dab  bunûr  u  avec  bonheur  »,  dag gôy  «Avec  joie 
dad  despil  B  avec  dépit  «,  dak  kulé'co  «  avec  colère  »,  Hat  tvis^ 
tèso  riiivec  liislesBew.  dof  fàno  <>  avtc  force»,  dam  l/ailO' 
aavecMarie,  (/un  iVeVo  navec  Auloinetle  ii.elc  ; — Pourit,  nvec 
iik  «ceia»:  k'al  lèche  •il  le  laisse»;  k'ah  b&ie  cil  le  met», 
ft''i59(oaî(e"illegàten,  A'o/)/(*l*'/e  «il  le  porte»,  etc.; — Enfin, 
pour/,  avecej  <<  tei>  (forme  initiale):  k'ebbàifti  iije  le  donna  »k<] 
k'ed  didi  k  je  te  dis  w,  4'eÂ  A«n((  «je  te  chaule»  ;  ou  avec  leaj 
2°"'  pera.  du  plur.  des  verbes:  purldiit-me  «  poriez  moi*;' 
pwtànne  a  portez  en»,  piirtàk  kwale  gwêios  «  portez  quatra 
ceufs  u,  purtap  ptig  a  portez  du  i>ain  u,  purtab  Oit/  •  portez 
du  viu  »;  avec  les  participes  passés:  h'é  purtng  gtoéwttyà 
porté  des  œufs»  ;  et  d'une  niuiiière  généra'e  avec  les  anales 
verbales  er.  ';  ke pàii  dtde?  «Que  peut-il  dire?»  ;  etc.  —  Mais 
une  légère  pause  auflit  souvent  pour  qu'il  u'y  ait  pas  usi- 
milation.  Kj,  :  didèl  |  ke  nwawép  pii»  fiel  akrotâwl  «  Dites 
que  vous  u'uvez  pas  fait  celai»  :  iiwét  avec  (  assimilé,  dîdi 
sans  assimilation'. 


signe  spécial  ou  à  Écrire  on  caractfrrea  particuliprs 
milâaa  et  auasi  les  consaiiiiea  accominodi^cs  (tciut  c 
les  groupe»  que  pour  les  consonnes  isoléei],  i 

une  phisionomie  rcconnaissablc,  et  laissant  au  lealeur  qui  a  l'habîtiil 
dii  la  lanjjue  la  soin  do  donner  la  vëi^lable  nuance.  Vny.  sur  la  difflealff^ 
qu'il  y  a  a.  bien  noter  tout  çc\n  l'intéreasant  article  de  M.  CUvelier,  dans 
lï  Revue  des  Pyi'iinfet.  mal-Juin  t9DL 
■  11  suit  de   [k  qu'en  poésie  ce  aérait  uns  licence  que  d'asiùniler  la 
B  Hnale  d'un  mot   terminant  un  fdra  masculin  11  la  consomu 
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Quand  p,  /:,  ^  rencontrent  une  sifflante  ou  une  chuintante, 
il  n'y  a  pas  assimilation,  mais  simplement  accommodation:  / 
reste  t  devant  s  et  ch^  passe  à  d  devant  z  et  j  ;  p  et  k  prennent 
un  caractère  dental,  ou  même  passent  à  t  devant  s  et  cA,  à  d 
devant  z  et  j.  Ex.:  Pour  t:  k'et  sdiri  «je  te  serre»;  petit 
chibdw  a  petit  cheval»;  k*ed  jûxi  «je  te  jure»;  bengéd  jtigu 
a  venez  jouer»;  Pour  p:  dat  swito  «avec  suite»,  dad  jû 
«  avec  moi  »  ;  Pour  k:  Kad  jûxi  «  je  le  jure  »  ;  k'at  senti  «je  le 
sens»,  etc. 

2®)  Des  groupes  finaux. 

Il  faut  y  distinguer  ceux  où  la  seconde  consonne  e^t  une 
muette,  et  ceux  où  elle  est  une  sifflante  ou  une  chuintante. 

1.  Groupes  finaux  terminés  par  une  muette. 

Ils  sont  peu  plastiques.  Ce  qui  se  produit  avant  tout  chez 
eux,  c'est  la  chute  de  la  consonne  finale  ;  c'est  t  qui  tombe 
le  plus  aisément,  puis  s,  (Voy.  ci -dessus  les  Chutes  de 
consonnes.) 

La  consonne  qui  reste  s'assimile  plus  ou  moins.  L'assimila- 
tion est  surtout  facile  quand  cette  consonne  est  une  nasale, 
comme  dans  les  groupes  mp,  nt,  nsj  yk,  Ëx.  :  avec  kàmp 
«champ  »  :  ek  kàn  de  Jwàn  «  le  champ  de  Jean  ;  —  avec  kânt 
«  côté»  ,  ou  bént  «  vent  »:  ek  kàn  dexa  mdTj  «  le  côté  de  la  main  », 
eb  béy  glasât  «  le  vent  glacé  »,  eb  bém  biulént  «  le  vent 
violent»;  —  avec  mens  «moins»:  mem  pur  «moins  pur»; 
men  limpyo^  presque  mel  limpyo^  «moins  limpide»; —  avec 
abdns  «avant»  :  abày  ke  béjjge  «avant  qu'il  vienne  »  ;  —  avec 
trûyk  a  tronc»:  un  truy  grdn  «  un  grand  tronc»,  un  trum 
petit  «  un  petit  tronc»  ;  etc.  Cepondant  si  l'on  prononce  assez 
nettement,  la  nasale  se  conserve  ici,  et  on  sent  mêiuo  la  con- 
sonne suivante,  du  moins  s'il  s'agit  de  noms.  —  Dans  st  il  y  a 
plus  de  solidité:  on  dira  bien  Raioxèz  bérdo  «foret  verte», 


initiale  du  mot  commenr'ant  le  vers  suivant. —  De  même,  l'clision  de 
la  voyelle  atone  liiiule  duu  mot  terminant  un  vers  lominin  devant  la 
voyelle,  initiale  du  mot  commençant  le  vers  suivant,  serait  peu  admissi- 
ble; mais,  dans  ce  dernier  cas,  l'apocope  de  la  voyelle  initiale  <lu  sccourl 
vers  pourrait  être  admise. 
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arrêtas  môlch  «regain  humide  u,  mais  il  faut  qu'an  paris. 
vite  ;  sinon  oa  dira  fiaii.'xêst,  arrehnst  ;  le  (  île  .</  final  [iap-| 
siste  surtout  aisémeot  devant  s  :  Ex.  :  aryebast  sèk  (t  regaia- 
sec  11  ;  c'est  que  le  luchouiiais  admet  le  groupe  tts  :  K\.t\ 
âawtésis  H  forêts». —  Dans  les  groupes  rp.  ik,  rt.il  j  a  chuU 
il  peu  prés  parfaite  de  la  muette,  même  devantune  consonna 
de  même  ordre;  r  reste  dura  et  la  consoaae  du  mot  suivaa 
devient  explosive.  Ex.  :  un  tùyli  biutént  ii  un  violent  tourbil' 
Ion  de  neige  11  (le  /<  de  tiirp  se  sent  un  peu);  iim pùrg  gran  af 
fél  11  un  parc  tout-à-fait  grand  *  (le  ij  de  pârii  pour  pârk 
seut  à  peine);  eb  bôr  dek  kamin  «  le  bord  du  chemin  »  le  i 
Mrt  est  tout-à-fait  tombé,  mais  le  d  de  dek  est  pins  fort). 

2.  Groupes  finaux  terminés  par  une  sifflante  ou  une  chui 
tante. 

Ce  sont  tch  et  /*.   Ils  sont  plus  plastiques.  Pour  tcfi,  l'exei 
pie  principal  est   l'article  masculin,  dont  la  foimc  pure  t 
elck  (aemblable,  sauf  qu'elle  est  proclitique,  à  celle  du  pronomi 
personnel  uasc.  de  la  3*°*  pcraounej;  pour  le  groupe  (s,  t 
peut  prendre  le  mot  dèls   "dix  », 

Entredeux  voj'elleB.icA  àonnadj:  edj  arryéw  «le  ruiaaeaB 
et  (j,  dz'.  dedz  ômes  (idix  hommesn,  comme  aouB  l'avons  d^ 
dit  â  propos  des  adoucissements. 

Devant  les  consonnes,  trois  caa  se  présentent  :   1'  Deva 
/i;  tch  et  ts   persistent:  etch  /lîlh*    "  lo  tîls  u   (louronnais 
aranais  etl  fiilli),  dets  ffâijs  •<  dix  hêtres  »  ;  fi  eit  d'niileura 
un  peu  aliaorbiïe  par  ch  et  s  ;  —  mais  ceux  qui  suppriment 
disent  idj  {fi)â,/,  deiz  {^)iii/s  ;  -i-  Devant  f,  /',  les  muettes,  li' 


1  de  tek   devant  <î,  peu  comprise  aujourd'hui  qn"< 
tend  à  loisaor  tomber  fl,  omèno  quelquas-uns  à  former  les  barbarian 
IcMdi  poar  ^eh  ['éch)  «es»ieu«,  tchiiwxe  pour  «rfu-ïe  -forgeron» 
nom  dr  famille;  d'où  Ti:hawrJt  pour  ffh  Hawx^l,  surnom). 

•  Un  mot  vraiment  lucbonnni»  na  pouvant  commencer  par  r,  ttth 
■e  rencontrerait  jamais  derant  r,  si  quelques  mots  empruntés  rccemm 
n'hésilaienl  à  prendre  m-  devant  r.  En  conséquence,  eich  passe  parfeià 
1  «r  derent  ces  mots.  Ainsi  on  dit:  (T  mH»  plutflt  ipic  tdj  arriSU  («li; 
râtoa  oiseau);  rr  rAm  ou  edj  m-r6m  «le  rhum»;  cl  encore  tdj  arriff 
I  In  roi  ■,  mais  aussi  pstfois  rr  r*y\  dans  cp  dernier  cieniple  non  iiMr 
le  mot  ait  *té  empnml*  récemmant,  mais  sous  J'infloence  (  par 
mèdinire  des  Aranais  et  Vénasquaia)  da  l'efi>aga(d  el  rei. 
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nasales  et  les  monillées,  assimilation  complète:  ef  frây  «  le 
frère»,  el  lit  aie  canard»,  ek  kàmp  «le  champ  »,  eg  gày  a  le 
geai»,  ed dit  «le  doigt»,  ep  pày  «le  père  »,  eh  bént  «le  vent», 
em  mûn  «  le  monde  » ,  en  nin  «  le  nid  »,  elh  Ihewdme  «  le  levain  » , 
enh  nhârru  «l'avorton»;  cf.  Hûl-les  «fuis-les»,  lél-les  «lis  les»; 
nullôk  «  nulle  part  »,  qui  suppose  évidemment  une  forme 
7  nûich  de  nullu  ;  —  de  même  dek  kârs  «  dix  chars  »,  dey 
gtoéws  «dix  œufs  »;  cf.  dil-lo  «dis-la»  ;  3°  Devant  les  chuin- 
tantes et  les  sifflantes,  forme  dentale  accommodée  à  leur 
degré:  ed  jàs  «le  gîte  »,  et  chibdw  «  le  cheval»,  ed  zefiv 
a  le  zéphir  »,  et  sânt  «  le  saint  »  ;  —  de  même  dèt  chibàws  «  dix 
chevaux  »,  etc.  —  Avec  les  mots  terminés  en  tch  ou  ts^  mais 
qui  ne  sont  pas  proclitiques,  la  règle  est  la  même,  quoique 
fassimilation  se  fasse  moins  complètement.  Ex.  :  avec  ich: 
yu  buk  kàwdo  «  une  vallée  chaude  »,  ûy  anhêg  gimbàyxe  «  uu 
agneau  bondissant»,  ûm  bedèd  jwén  o  un  jeune  veau»,  ûy 
kafpub  bért  «une  bogue  verte  »,  etc.  ;  avec  ts  :  yu  pat  suUdo 
«  une  paix  solide  »,  etalûd  det  sutéy  «  la  lumière  dusoleil  »,  etc. 
-^  Lorsque  ts  est  lamarque  du  pluriel,  il  s'assimile  moins. 
On  dira  cependant,  avec  lits  «canards»,  (/i/« /m  n£%i'« deux 
canards  noirs  »,  etc.  Ajoutons  les  pluriels  en  ts  des  mots  en 
/c^,  pluriels  de  formation  romane  sans  doute,  c.-à-d.  pour  tch-s 
ou  mieux  ^mouillé-s.  Ex.:  anhétch  «  agneau  »,  pi.  anhêts, 

2)  Assimilation  des  initiales. 

Les  initiales  ch,  s^j  et  z  prennent  un  /  devant  elles  après  2^ 
finale.  C'est  là  plutôt  une  accommodation  qu'une  assimilation. 
Nous  en  avons  parlé  ci- dessus  à  propos  des  nasales  finales. 

En  résumé,  le  luchonnais,  malgré  quelque  rudesse,  a  ses 
règles  d'euphonie.  Il  y  a  des  rencontres  qui  le  choquent  et 
qu'il  évite,  soit  en  laissant  tomber  des  consonnes  trop  dures, 
soit  en  les  adoucissant.  Surtout  il  aime  les  redoublements  et 
les   assimilations^  Son  énergie  ne  i'empéche  pas  d'établir 

1  Nous  ne  disons  donc  pas,  avec  M.  Bourdon,  qu'il  y  a  dans  les  langues 
«  une  tendance  manifeste  à  éviter  les  successions  de  sons  semblables  ou 
analogues  •»  ;  mais  nous  reconnaîtrons  que  les  assimilations,  que  le  luchon- 
nais aime  tant,  ne  sont  pas  des  identifications:  ne  serait-ce  que  parce 
que  la  première  consonne  est  implosive  et  la  seconde  explosive. 
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entre  les  articuUtîoiM  dei  traasitioai  bien  ménageas,  de  r 
placer  i«s  beurU  par  U  eontinaité.  Si  chez  loi  les  soglei 
•ont  pu  to^jonn  arrondia,  du  moîni  ili  a*  font  face. 


RéSQltats  généraux  de  la  phonétique  lochoanaJse. 
Conclusion. 


Les  tDodiS cations  éprouvées  par  les  sons  lachonnais  dans 
le&rs  rencontres  Bctoetles  complètent  Tœuvre  des  lois  qui 
ODt  tiré  le  luchonnaii  do  latin,  et  achèvent  de  le  caractériaer 
phonéti^oement. 

Le  lachonnus  ne  possède,  ni  le  coalant  de  qaelqnes  aatra 
dialectes  de  la  iangrued'oc,  ni  lea  nuances  ioSniment  délicate*] 
de  la  langue  française  ;  la  franchise  et  la  force  sont  ses  prio- 
cipaaz  caract-^res. 

1)  D'ane  manière  plus  précise,  eti  ce  qui  concerne  tout 
d'abord  le  Rapport  numérique  de»  comonnit  aux  voyelle»,  Q 
noua  a  paru  étreégal  àpeu  près  à  l.ôT;  et,  si  l'on  oe  compte 
l'oiiii  les  semi-Tojelles  parmi  les  consonnes,  à  1.35  *.  11  n'y  a 
iloDc  pas  en  Incbonnais  deux  consonues  pour  une  vojelle.  Le 
luchoiinais  ii*est  pas  pour  cela  uoà  langue  molle,  il  serait 
plutôt  un  peu  sec.  car  il  ;  a  ch'ez  lui  bon  nombre  de  consonnes 
fortes,  de  redaublement?,  etc.;  mais  c'est  une  iangn 
daat  des  qualités  musicales  remarquables,  non  sei 
claire,  mais  sonore  *. 


I 


>  Nuiis  DO  fflÉconnaiaaoni  pas  le  caracUre  tout  approximatif  de  Si 
bl»l)lBB  itlati«liqae«.  (Si  pir  exemple  nous  parlnni  d'un  objet  fémi 
lut  u  «e  miillipUcront  ;  de  plusieurs  objets  fémiains,  las  e  et  1m  *:  S 
Unn.  [lu  pluriel  fénûaiii,  etc.  Si  oa  allirme,  A  el  e  augmeiUeront  * 
n'jLiibre  è  vau»e  de  kf,  conj.  aQinnaliie;  si  on  oie,  ti  et  u:  itu  > 
«ti;.).  PourtBDt  cllus  ne  sont  pas  tout  a  fait  sans  valeur,  car  eUea 
cent  des  faite  généraux  (nous  ne  disoiu  pas  des  lola]  d'autant  plus 
ipte  l'en^^le  a  porté  sur  des  tlocumenls  plus  étendos  et  plus  nombraoïf 
—  Voj.  Bourdon,  L'txprtnion  tla  émotions  et  de»  UndaHcet  d 
langage,  lurtout  p.  70  et  suiv..  tyi-85,  cLc. 

*  L»  LuclionnaU  sont  d'vxcotltuits  chanteurs.  Leur  roix  est  en  (ti^uirsLl 
Il  ce  qu'il  noua  acmlile,  moins  grave,  moins  chaude,  meis  plus  i|;rï«Uc<P 
n»nt  timbrée  que  celte  deg  Toulouiauii. 
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2)  Pour  les  Voyelles^  nous  avons  trouvé  que  les  e  formaient 
plus  du  tiers,  et  les  a  presque  le  tiers  ;  le  reste  est  formé  des 
autres,  u  étant  encore  assez  fréquente,  mais  o  et  â  les  plus 
rares.  —  Mais  pour  bien  comprendre  l'impression  produite 
par  le  luchonnais,  il  faut  tenir  compte  non  seulement  du 
timbre  des  voyelles,  mais  encore  de  leur  caractère  tonique 
ou  atone (c.-à-d.,  à  peu  près,  long  ou  bref).  Les  rapports  chan- 
gent alors  :  les  ^/^  env.  des  voyelles  sont  toniques;  or  les  a 
en  forment  le  tiers,  et  les  ê  viennent  après,  formant  le  second 
tiers  avec  les  é  et  les  ô.  Les  voyelles  ouvertes  a,  é,  d,  qui 
formaient  les  ^/^  des  voyelles  en  général,  donnent  donc  les 
''/i2des  toniques;  tandis  que  la  plupart  des  atones  sont  des  e. 
Dans  le  larboustois,  où  presque  tous  les  o  passent  à  a,  la 
proportion  des  a,  et  des  a  toniques,  est  encore  plus  considé- 
rable. 

Si  nous  comparons  le  luchonnais  et  le  larboustois  au  latin 
de  Virgile  et  au  grec  de  Théocrite,  au  point  de  vue  de  la 
fréquence  des  a,  nous  trouverons,  comme  d'ailleurs  on  le  sent 
à  la  lecture,  que  le  larboustois  égale  à  cet  égard  le  dorien,  et 
que  le  luchonnais  lui-même  surpasse  d*un  tiers  le  latin,  infé- 
rieur de  moitié  au  dorien.  Serait-il  téméraire  de  rapporter 
quelque  chose  de  ce  caractère  clair  et  ouvert  du  luchonnais 
à  la  vie  simple,  pastorale  et  montagnarde  de  ceux  qui  Tont 
formé? 

D'ailleurs,  la  fréquence  des  e  {é  toniques;  terminaisons  -e, 
-es,  en,  etc.)  donne  au  luchonnais  quelque  chose  de  tendre  et 
d'harmonieux,  que  ne  possèdent  pas  au  même  degré  les  dia- 
lectes gascons  de  la  Rivière  ou  de  la  Plaine,  bien  que  les 
derniers,  au  point  de  vue  des  consonnes,  soient  plus  coulants 
que  lui. 

5)  Pour  les  Consonnes^  remarquons  tout  d'abord  que  le  rap- 
port des  sourdes  ou  fortes  aux  sonores  ou  douces  est  assez 
grand  :  6  contre  7  environ.  Remarquons  d'ailleurs  qu'il  se 
passe  ici  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  avons  vu 
pour  les  voyelles,  c'est-à-dire  que  les  fortes  sont  plus  e? 
lumière  que  les  douces,  celles-ci  étant  souvent  un  peu  noyées 
entre  deux  voyelles;  et  que  de  plus  certaines  douces  (surtout 
bf  g  et  d)  peuvent  être  comptés  pour  des  fortes,  bien  que 
sonores,  quand  elles  sont  redoublées. 
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L^ordre  de  fréquence  des  diverses  consonnes  est  lui  aussi 
intéressant;  les  plus  fréquentes  sont  les  dentales,  s,  ^  d,  n  ; 
puis  A*  et  r,  ce  qui  caractérise  le  luchonnais;  puis  les  labiales, 
etc.;  les  plus  rares  sont  les  chuintantes,  les  mouillées  et  w. 
Quant  à  la  proportion  des  diverses  classes  de  consonnes  elle 
permet  de  conclure  que  le  luchonnais  est  moins  dental  que 
Tespagnol  et  même  que  le  français,  mais  plus  guttural  que 
le  français  et  même  que  Tespagnol.  (Fréquence  de  A*,  g^^.)  * 

En  tout  cas,  la  prédominance  des  consonnes  fortes  fait  du 
luchonnais  un  langage  qui  donne  une  «sensation  d'activité» 
et  de  mouvement.  Des  hommes  d*un  tempérament  énergique 
et  menant  une  vie  rude  et  animée  devaient  avoir  une  langue 
comme  celle-là'. 

(A  suivre),  B.  Sarrieu. 


*  Néanmoins  les  dentales  l'emportent:  fait  général,  signalé  et  expli- 
qué par  M.  Bourdon,  ouv.  cité, 

*  Pour  le  caractère  eiprcssif  du  luchonnais,  voy.  la  Sémantique. 
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DU 

CONSEIL  COMMUNAL  D'ALBI 

DE    1372   A    1388 
(Suite) 


L'an  MCCCLXXVir,  a  XXI  jorn  del  mes  de  dezembre,  G" 
Engilbert,  al[ia8]  Belluelh,  R.  Engildert,  massoniers.  e  P. 
Higaut,  fustiep,  juratz  de  le  ciutat  d'Albi,  fejro  relacio  que 
els  ero  anatz  vezer  I  débat  que  es  entre  Azemar  Blanquier  e 
Pos  Hugat  e  m^  Isarn  de  Rieus  e  Johan  Bélier,  sobre  unadobla 
que  es  entre  los  hostals  dels  sobredlgs,  que  so  alacarieiradel 
Potz  den  Grezas*  e  de  Candelh^,  laquai  doblarecep  las  ayguas 
dels  digs  hostals,  e  dizo  que  I  ayral  que  es  de  Johan  Bélier 
sobre  dig,  en  que  ha  una  pozaca  en  que  dono  e  devo  donar 
las  aigas,  segon  que  lor  es  vist,  loqual  airal  es  tras  Postal 
del  dig  Johan  Bélier,  deu  recebre  la?  aigas  de  la  dicha  dobla; 
e  dissero  may  que  los  sobredigs  Johan  Bélier,  Pos  Hugat, 
Azemar  Blanquier  e  m^  Isarn  de  Rieus  tenguo  nede  la  dicha 
dobla,  cascus  davas  si,  aitant  quant  a  luy  se  apertenra,  en  tal 
manieira  que  las  aigas  que  cairan  en  la  dicha  dobla  no  puesco 
donar  dampnatge  a  neguna  de  las  partidas  desus  dichas.  It. 


>  La  rue  du  Puits  d'en  Orùzes  n'existe  plus  ;  elle  a  été  remplacée  par 
une  partie  de  la  rue  Mariés. 

'  La  rue  de  Candeil  n'a  pas  disparu  ;  élit  relie  la  rue  de  la  Préfecture 
actuelle  à  la  place  Ste-Clairc.  C'est  dans  la  carieira  de  Candelh  que  se 
trouyait  le  Palays  de  Candelh  où  l'on  enlcrmait  les  contribuables  récal- 
citrants. Cf.  Comptes  consulaires  d'Albi  (135y-(iO)  p.  34  et  40.  I^a  rue  de 
Candeil  doit  certainement  son  nom  à  la  présence  d'une  maison  qu'y  pos- 
sédaient les  abbés  de  l'abbaye  de  Candeil. 
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dissaro  TDa,v  quelo  djg  PosHinfAtajaavostar  et  a  far  vostarU 
teula  â  la  autra  oiateria  de  I  privada  de!  di^  Pos  que  ea 
ctja  inx  a  la  dobla,  aA  que  las  aigas  de  la  dich»  di^bla  posoa 
far  loB  cors  la  oa  devo  donar,  e  que  neg^una  dela^  partMat 
desiis  ili^iiaB  nonauferto'  ilarapnage..  It.  diasero  ma;  qn* 
Deguna  de  jas  partidas  desus  dichas  no  devo  gitar  ni  d'aise' 
avan  no  gicto  neguna  ai^a  ni  autre  oreiier  en  la  dicha  dobla, 
ni  la  diclia  dobla  non  Hja  recebre  neguna  cauza  sbdo  aquela 
que  venra  del  cel.  II.  dissero  que  se  neguna  de  las  parti- 
daa  desusdicbas  aguessoo  luostresao  cartaahoiuelrumfnsper 
que  cis  o  alcus  de  lor  agueeso  en  la  dicha  dobla  neguna  liber- 
tal.oazempreso^  otra  lascauzas  deaus  per  loa  diga  jurats  ord«- 
nadas  e  oonogudas,  que  per  lor  relacio  non  antendo  a  rompi 
las  dichaa  lîbortat[z]  coutenguda^  en  losdigB  itislrnmena. 

L'ao  MCCCLXXVII,  a  XXV!  .lefebrier. 

Sobre  aisso  que  disiiierolus  serilior^  cobsoIs  que  moBs.  lodsi 
d'Anjolos  ^  avia  mandat  per  sas  letras  que  ani  '  unes  alny 
Toluza  on  ileviau  esserlos  autres  cumus  sobre  la  [irovczioqufl 
entendia  a  melre  en  lo  pays  per  resestir  als  eiicmii-xs  del  rey 
nostre  senbor  ".  Per  que  demandcro  cosselh  se  h' 
It.  diss<.<ro  may  que  los  uiai-reliers  de  S"  Cezeliti  se  entai 
diau  aJ  exemir  de  pagai'  cornu  de  lor  testa  e  que 
senhors  no  aviau  ijreguat  (ler  els  que  hom  los  ne  tengi 
quitis.  Pur  que  dissero  que  cascus  dones  cosselk  qm 
dovia  fap.  It.  dissero  los  senbors  cossols  que  Pos  Gliejaa 
Joban  Talhafer,  encantaires  e  snrvidors  delà  senhors  cossoli 
9e  voliau  et  entendiau  adeiuir  de  pagaar  cornu  de  lors  per- 
Bonas  e  de  lors  propris  bes  ;  que  cascu  veja  que  s'en  deu  far. 
E  que  nluus  aviau  dig  que  hom  lor  mernies  als  digs  cncan- 
laires  tors  gatgefs],  Per  que  di?sero  que  cascus  V' 
den  far. 


t 


'  I.'ai'cord  so  fait  SïOc  Is  tnrnpl<'-meiil  du  partitif. 
'  Maiius.  :  Acempr.  avec  un  lïldt^  sur  pr. 
"  Gori-el:  lor. 
'Coripe:  om. 

>  Il  s'.içit  d«  la  péunion  ipie  les  cominonea  tinrent  a  Carcasinnnv,  ! 
«ier»,  T-mlouM  en  mar»  et  Bvrii.  Cf.  Insl.  polit,  el  nduii.  p.  613. 

la  dïUbi'pation  qui  vn  suivre  prùciie  It  nombre  de  francs  octroyés  a) 
confirme  ainsi  les  mfmnireii  da  Ûascarn . 
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E  sus  aquo  totz  los  cossols  e  singulars  aponohero  et  acos- 
selhero  :  premieirameD  que  al  dig  cosselh  mandat  per  lo  dig 
mossenher  lo  duc  novelamen  a  Tholoza  (que)  hom  la  ane  et 
segon  las  cauzas  que  lo  senhor  voira  ni  demandara  que  hom 
fassa  al  miels  que  poîra. 

It.  sobre  aquo  dels  marreliers  totz  tengro  que  paguo  per 
lors  personas  e  per  lorsbes  coma  autres  talliables  e  que,  per 
razo  de  lor(s)  ofûci  de  la  marrelaria,  no  sian  pong  exemitz. 

It.  sobre  aquo  de  Pos  Glieyas  e  de  Johan  Talbafer,  encan- 
taires  desus  digs,  totz  tengro  que  hom  los  tengua  en  lors 
gatges  acostumatz  e  que  els  paguo  e  sian  teugut[zj  de  pa- 
guar  per  lor  pocessori  en  la  forma  que  I  sirven  de!  rej  o  de 
mossenher  d'Âlbi  séria  tengut  de  paguar,  e  non  autramen. 

L'an  MCCCLXVIII,  a  XXX  de  jun. 

Sobre  aisso  que  dissero  los  senhors  cossols  que  coma  mo- 
senher  lo  duc  agues  darrieiramen  empausat  un  subsidi  a 
eert  temps,  en  loqual  temps  ordenec  paguar  per  cascun  mes 
1  franc  per  fuoc,  e  que  déjà  son  passatz  dos  mezes,que  monta 
a  la  prosen  ciutat  per  cascun  mes  I^XLYII  francs  ^  e  que 
neguna  provesio  no  si  es  meza  de  que  puesca  hom  setisfar, 
ni  lo[s]  recebedors  deputatz  per  lo  senhor  non  an  levât 
neguna  causa  aisi  quant  lo  senhor  ha  ordenat  et  es  contengut 
en  los  articles  autriatz  per  lo  senhor  als  cornus.  Per  que 
demandero  cosselh  que  cascus  vis  quai  provesio  s'i  pogra 
mètre,  que  la  vila  non  sufortes  dampnatge  ni  despens.  E  sus 
aquo  totz  los  sobrenompnatz  cossols  e  singulars  tengro  que 
lo  dig"  recebedor  e  leuraiors  hîlepritz  per  lo  senhor  lovo  las 
emposicios  aissi  quant  son  estadas  antriadas  per  lo  senhor 
als  cornus  ;  e  que  per  lo  temps  passât  e  per  lo  temps  avenidor 
que  hom  procure  am  lo  senhor  que  el  donc  licencia  que  hom 
puesco  ordenar  a  levar  en  autra  manieira  de  las  gens,  au  que 
las  emposicios  s'en  relevo,  especialmen  quar  als  autres  locxs 
s'en  son  remogudas;  e  que,  aguda  la  licencia,  hom  levé  cas- 
cunasempmana  per  cascun  cap  d'ostal  I  gr^  o  may  o  mens, 
scgon  que  sera  necessari,  e  per  lo  pocessori  certa  cauza,  e 
que  se  communique  en  maniejra  que  lo  paubrc  no  sia  greu- 
gat  may  que  lo  rie. 

*  Le  nombre  de  feux  est  donc  descendu  à  247. 
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L'anLXXVm,  a  II  de  julli. 
Sobre  aiaso  que  dissero  los  senhors  coBSols  que  coma  mos- 
eenher  lo  duc  aguea  darrieiramen  empauaat  I  subeidi  per  cert  j 
tem[>s  catcua  mes  I  franc  per  fuoo,  e  per  pa'.'iiar  lo  dig  frani 
a^uea  ordenadas  a  levar  certas  emposicioa  de  Insquitls  las  gen»! 
se  ranoucavo,  dizens  que  ero    mal  comunas.  l'er  que  cascua  '1 
vis  e  dones  co^selb  cossi  »e  pog:ra  comunicar  '  que  se  paguot. 
engalmen  E  sih  aqiio  toU  tengro  que  aitant  quaot  montara  lo   I 
temps  del  dlj^  subsidi,  que  tôt  cap    d'ostal  pague  per  lo    pa  e 
per  io  vi  iiue  ha  g^astat  ni  gaatara  duran    lo  dig  temps,  so  es 
aaabei-  cada  sempmana,  per  caJa  Ibi'.  de  pocesBori  1  d.  e  per 
oadalbr.  de  moble  l  d.m'  e  per  la  testa  del  hom  cap  d'oatal  XV  - 
d.  e  se  es  fempna,  VII  d.  m*. 

L'an  MCCCLXXVIU,  a  V  de  julb.  en  la  raayo  cominal  del  ' 
cossolat  del  dig  loc.  en  pi-enencia  dels  senbors  en  P.  Clergue, 
Enric  de  Veriio,  en  P.  '!el(s)  Soiier,  en  Dorde  Romanhac. 
oossiils  d'AIbi,  e  d'en  Diiiiienge  de  Monnac.  d'en  Kelip  Vais- 
sieira,  de  France*  Picart,  de  Galliart  del  Farn.  de  R.  Marti, 
de  Miquel  Hiigat,  de  G"  Miquel.  de  Rdteve  Balle,  de  P.  Soelh,' J 
de  M-  Jolian  Aiigier.de  Sieart  Lobnt,  <\f  G»  Condat.  de  Pran- 
ces  Doiiat,  de  R.  de  Monthels,  de  Franci'S  Be,  de  P.  Motas, 
dePos  Gliejasede  JolianTalhafer,  coma  m'  R,  Ortola,  notari 
d'AIbi,  Bgues  dig,  segon  que  aissi  récitât  [es  estât],  en  pre- 
sencia  del  dig  m'  R.  que  los  senbors  cossols  que  liiiej  bo  ni 
BO  estatz  Xil  ans  lia,  so  estalz  avols  e  l'alsea  provaricurs;  ' 
e  quant  hom  l'en  reptava,  el  disa  qui  no  los  presava  aquel 
de  l'aze,  e  quar  de  proa  surflsienmcn  ;  \'-<  co^selh  vol  que,  en 
presencia  de!s  aobreescrigs.  el  diga  que  de  las  paraulas 
FObredichas  el  ba  tneotit  malvadamen,  e  que  el  reqnier  perdo 
e  que  te  Iob  cobsoIs  que  son  de  presen  ni  son  estatz  saentraa 
per  bos  e  per  liais,  eso  que  an  regitet  aministrat  an  régit  bo 
e  lialmen,  e  del  despeus  vol  estar  a  la  ordenans^a  dels  senbors 
cossots.  Btaqui  meleiss  lo  sobredigm'  R.  Ortola, estan  baissât 
en  terra  de  I  ginolh,  voatat  lo  capajro  de  son  cap. 
I;i  forrem  sobredioha,  querec  perdo  als  sobredigR  senlioi 


1 
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sols,  e  dels  despens  vol  estar  a  la  conoissenssa  dels  senhors 
cossols  d'Albi.  ^ 

L'an  LXXVIII,  a  XVIII  de  setembre.... 

Sobre  aisso  que  dissero  los  senhors  cossols  que  coma  non 
ha  gajre  hom  agues  comensat  a  far  la  reparacio  dels  fuoc[s] 
de  la  presen  ciutat,  et  aras  de  novel  fosson  vengutz  en  esta 
yila,  soes  asaber  lo  procuraire  delrej  de  Carcassona  e  moss. 
lo  viguier  d'Albi  e  I  notari  per  claure  la  dicha  reparacio, 
dissero  que  els  non  aviau  I  petit  d.  de  [que]  ho  fezesso.  Per 
que  demandero  cosselh  los  senhors  cossols  als  singulars  quai 
provesio  s'i  meira,  ni  de  [que]  paguero  so  que  costaria  de 
passar  et  autres  despens.  It.  dissero  maj  los  senhors  cossols 
que  la  vila  era  mot  cargada  de  deutes,  per  losquals  de  tôt 
jorn  venia  gran  gast  e  gran  despens,  e  que  era  perilh  que  se 
hom  non  hi  provezis  que  las  gens  ni  lo  loc  non  ho  pogues 
sufertar.  Per  que  demandero  als  digs  singulars  cosselh  quai 
provesio  s'i  meira.  E  sus  aquo  totz  acosselhoro  e  tengro  que 
toi  so  que  la  \ila  deu  e  so  que  hom  deu  a  la  vila,  exceptât  las 
restas  que  de  presen  leva  Johan  fiel  Pueg,  lasquals  demora  * 
als  senhors  cossols  persuplir  a  ganre  d'autras  bezonhas,  que 
de  tôt  jorn  veno  a  la  presen  ciutat,  se  partisca  per  gâchas  e 
que  cascuna  gâcha  aja  sa  part. 

L'an  MCCCLXXVIII,  a  VI  jorns  del  mes  de  mars... 

Sobre  aisso  que  dissero  que  alcunas  gens  se  perforsavo, 
segon  que  a  lor  era  estât  reportât,  de  donar  e  procurar 
dampnatges  a  la  universitat  do  la  presen  ciutat,  tant  per  lo 
debatamen  del  barri  del  Cap  del  pon,  quant  per  autras  cauzas  ; 
per  que  demandero  cosselh  cossi  s'en  regiriau.  E  sus  aquo 
tot[z]  tengro  que,  atendut  que  la  dicha  universitat  ha  ganre  de 
bezonhas  a  passar  en  la  cort  de  moss.  lo  duc,  tant  per  la 
reparacio  quant  per  lo  barri  e  motas  d'autres,  e  que  tôt  jorn 
ne  veno  may  ;  acosselhero  que,  atendut  que  moss.  lo  jutge 
d'Albeges   es  senhor  ',  que   es  be  de  la  cort  de  moss.  lo  duc, 

1  Le  11  juillet  1392,  un  accord  intervint  entre  les  consuls  et  M*  Ray- 
mond Ortola.  Il  versa  10  sous  dans  la  caisse  communale,  sur  l*instance 
de  B.  Qari,  juge  royal  d'Albi. 

*  Gorrec  :  demoro, 

»  Pierre  de  Laflon. 


&40 


DEL1BSRAT10NS    137E-13S8 


et  lia  gran  poder  de  far  be  o  iuhI,  i^ue  la  vila  Ihi  done  cailans 
d'ai«aiavaLi  aîtantquant  ad  el  plazeriadâ  penre  permanioira 
de  (lo  o  per  matiieira  (\e  penoio,  so  es  a^aber  detz  francxa 
cacians.  It.  coma  en  Siuart  Nioolau  ag'ues  ee^iill  mosenlier  U 
duc  per  alcauas  bezonhas  de  la  presen  ciutat  et  af^ues  repor- 
tât, en  prtisensia  de  lotz  los  aobredigs  cotaols  e  singulara, 
que  M°  Johan  de  las  Porestz  avîa  grandamen  trebalhat  en  las 
diohttfi  bezoïilias,  acos^elhero  que  la  vila  Ibi  done  I  bon  porc 
aalal. 

L'an  deasDS,  aXI  de  niarp. . . 

Sobre  aiseo  que  aqui  fou  dig  i[ue  moàs.  Hue,  avesque 
d'Albi,eramort,  se  hom  faria  honora  lasnboutura,  ni  quala. 
E  BUS  aquo  tots  tengro  que  loâ  senhors  uossols,  e  nom  d< 
oniversitat,  donoa  la  dichasoboulura  I  drnp  d'Eure  X  entor- 
oaa  0,  ae  hom  no  podia  aver.  dos  draps  de  competen  raiEO,  ho 
a  loguier,  ho  autramen.  atn  XII  etitoroas,  que  hrmi  ho  fassa 
Bflus  aqiio  remeiro  uU  senliorj  cosaoU  que  ne  fezesso  so  qui 
lor  ne  semblaria. 

L'an  MCCCLXXIX,  a  VI  de  julb... 

Sobre  ai^i-o  que  dis^ei-o  que  B.  liliiLeve,  e^^iecier,  artis  babt 
tan  de  Lautrec  *,  voila  tornar  habitar  en  esta  vila  ;  mas  qoe 
hoDi  Ibi  faasa  gracia  que  to  tenga  '  quiti  per  cert  temp!>.  It. 
dissero  qne  P.  Uuc  de  CorHoas  volia  venir  habitar  en  esta 
vila,  mas  que  hom  lo  tenga  quili  île  cornu  cert  temps  après 
que  auria  ni  penrîa  molher.  It.  disnero  que  en  0*°  Colobres 
teiii^i,  Begon  ao  que  ae  ditK,  ganre  A-t  bea  mobles,  e  que  lor 
gofnblava  que  hom  lo  desues  aliurar  coma  !  aulra,  a6  que.  se 
era  tengut  de  psgar,  (que)  «aubes  hom  de  que  paguaria,  jasia 
ai^so  que  el  no  vol  far  neguna  rolacio  de  sos  bes  mobles  ni 
se  vol  aliurar.  E  sus  aquo,  quant  a'u  aco  de  B.  Bsteve,  dis-. 
sero  tolz  que  hom  lo  tengua  quiti  de  sa  testa  e  de  aoa  be) 
mohleadoa  ans  ses  plus,  amaital  condicio  que  see!  ae  mudav»,. 
cora  que  foa,  en  autre  loc,  que  el  foa  tengiit  Je  paguar  toti 
loa  cornus  que  seriau  empausalz  dins  lo  temps  que  el  aura 
habitat  en  esta  vila,  aitant  quant  raonlariau    spgon  sa  cola. 


'  Chef-lieu  de  cant.  da  l'airond.  de  Cn 
*  CoFF  :  Itnga  ou  bien  tenga  hom. 
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per  sa  personae  per  totz  sos  bes  mobles  e  no  mobles.  Susaquo 
de  P.  Huctenpro  que,atendut  que  aras  es  clerc  e  que  non  es 
tengut  de  paguar  negun  coniu,  que  hom  le  tangua  quiti  I 
an(s)  après  que  auria  preza  molher,  am  aital  condicio  que  el 
prometa  que  sia  de  gag  e  de  garda  totas  vetz  de  la  presen 
ciutat,  e  que  se  el  8*en  anava,  cora  que  fos,  que  sia  tengut 
de  paguar  a  totz  los  cornus  que  siau  e$tat[z]  fag[8]  dins  lo 
temps  que  auria  habitat  en  esta  vila.  Sus  aquo  den  Q^  Colo- 
bres,  totztengro  que  hom  lo  aliure  enlaformaque  hom  aliura 
los  autres,  segon  la  valor  de  sos  bes. 

L'an  MCCCLXXIX,  a  XXV  de  julh... 

Sobre  aisso  que  dissero  e  prepausero  que  els  aviau  enten- 
dut,  per  relacio  d'alcus  bos  homes,  que  lo  tractât  comensat 
per  las  gens  de  la  jutgaria  am  mossenher  d'Armanhac  sobre 
la  ônansaque  las  gens  de  Roergue  et  aquels  de  la  jutgaria 
d'Albeges  [entemlo  a  far]  a  las  gens  d'armas  dels  Engles,  voila 
déjà  afinat  {sic)  *  It.  que  per  alcus  senhcrs  era  estât  dig  als 
senhors  cossols  d'esta  vila,  que  expedien  fo  que  hom  segues 
la  via  que  sego  los  comus  d'Albeges,  aâ  que  per  los  Engles 
no  fossem  damnejatz  ni  corregutz.  Per  que  demandero  cos- 
selli  quen  faria  hom.  Et  aqui,  dichas  per  los  sobredigs  cossols 
e  singulars  inotas  razos,  so  es  asaber  que  oonvenria,  se  hom 
ho  volia  far  seguramen,  que  hom  ne  agues  licencia  del  senes- 
calc  de  Carcassona  o  del  cosselh  e  de  moï?senher  lo  duc  ;  e 
que  al  cosselh  del  rey  de  Carcas3ona  era  estât  dig  per  mosen- 
her  lo  viguier  d'Albi,  e  non  avia  poguda  aver  licencia  ;  e 
que  fora  diipte,  se  aquo  se  fazia,  que  hom  vengues  en  la  en- 
dignacio  del  rey,  tengro  tolz  que  hom  non  done  denier  ni 
mealha,  ma"?  so  que  metriahom  adonar  a'n  aco,  que  hom  meta 
en  la  reparacio  de  la  clausura  de  la  vila  en  que  ha  de  grans 
fautas.  E  sus  aquo  fon  aponchat  que  liom  repare  la  ii.iiialha  e 
la  clausura  e  que  aquo  que  costara  (|ue  cascuna  gauha  paguo 
per  s-'ol  e  per  liura  segon  que  pagua  de  1  cornu. 

*  Les  trois  Etats  de  Gcvaudan,  qui  étaient  assemblrs  au  conunen- 
ceiaent  de  ce  luois  de  Juillet,  avaient  envovc  des  députes  au  tonitc 
d'Armagnac,  qui  résidait  alors  au  château  de  Geyc,  pour  le  jirier  de 
nc^'ocier  avec  les  Anglais.  Il  avait  accepte  cette  mission.  Cl",  llist.  de 
Lang,   IX.  p.  871. 
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L'an  deBus,  a  I  d'aost... 

Sobre  aisao  que  dUsero  los  ssaLors  cossols    ijue  niotiis  v 
hom  «via  triibalhat,  aaentraa,    per  la   reiiarticio  ilelg  fuocxi  1 
(iarieirameti  f>icha  qua  agues  â,  e   ijuti    cncara^    tioii    lio  avin  I 
hom  pogut  afliiHr,  a  semblava  lor  que  se  hora  ae  liros  va«  laos-  I 
heiiher  l'avesque  d'Albi  que  es  aras  novelamcn   fag,  '  loqual  I 
esaPari.s  êtes  mot  be  He  moaenijer  lo  duo  ;  que    se   hom    del  I 
mou  ''  la  nos  fazia  pasear  que  el  ho  furj-i.  tlucaras  may  disaero  I 
que  lunss.  Paul  de  Nogarot,  Moquai    es   grari   governador  de   ' 
mo93.  d'Albi,  vol  auar  a  Paris,  loiiial  ba  prennes  que,  se  hom 
hnsec.    el  hi  fara  toUo  he   qui:    poira  ;    por  que   demanilero 
cosselh  se  hom  ho  segria  o  no  e  la  manieira  cosiii.  e,  se  hom  . 
bo  sec,  'le  que  aur»  hoiu  l*ar^en   ,jue  costara  de  passar  e  à»m 
las  despasaas  que  s'en  fariau.  E  bus   aquo  lotz  los  sobre  ligffl 
tengru  que  qualque  boa  home  sufâcien  a'n  aco.  aquel  que  h 
senhori  oossoissera  vist,  ho  seguiaoa,  e  que  da  bo  que  costu 
que  se  parlisca  per  j^acha^,  (]iio  caxcuna  g^iuha  pagua  per  si 
e  |ier  Ibr.  segoo  sod  cornu,  e  que  per  so  que  costara  tant  dflj 
passar  en  Frausa  o  la  ont  se   aperlenia  de  passar,  quant  pei 
las  despesaas  ijue  costara  de  aegre,  que  hom  empauze  lil  a 
mus. 

L'an  dessus,  a  VIII  de  setembre. 

Sobre  aisso  que  alcus  aviao  reportât  que  lo  gag  era  tropJ 
pauR,  £6  fora    vist  que  hom  lo  oresques.  It.  sobre  aisso  quCI 
Uissero  los  seiihors  gossoU  que  Azemar  Blanquier,  P.  Olier 
Esteve  Baile  foro  mezes,  ïaentras,  auzidori)  >kl3  cumplas  A» 
Duran  Daunis  de  laaministiauio  de  totas  lai<  arma. las  | 
per  el    fâcha,  de   tasquals   non   avia  redut  compte  ;  loaqual 
comtadora   avlau   auzit   los  digs  comptes   e    fâcha    rel&d^ 
d'aquels,  en  losquals  aviau  fags  motz  de  duptss  desrazonabliri 

i  Dominiqae  de  Florence,  qui  occupa  le  siège  jusqu'à  1381, 
en  1392  pour  le  conserver  jusqu'en  1107,  où  il  fut  nomma  à  l'arclieTtG 
do  ToulouSB.  11  mourut  an  1112. 
'  C.  B.  d.  que  Rt  linniNiQ  du  monda  pouisil  la  faire  pnssar,  c'AtAït  IuL 
>  Ce  Paul  de  Nnj;,iret  (>tall-il  de  la  même  famille  iiua  le  châtelain  dj 
Montreuil,  qae  le  riuc  d'Aujou  eavoyj,  en  mai  1373.  canimé  amb 
deur  du  roi  auprès  do  l'Empereur  de  Gonslanlinopla  î  (Bitt.  rie  L 
IX,  p.  aaij.Ou  Hou  appartonalt-11  à  tulle  du  Jacipiesdo  Nogaret,  qui  A 
VîKuier  d'Albi  Je  I3H6  à  1405  7 
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e  non  degutz  ;  losquals  son  estatz  en  après  declaratz,  tant  par 
moss.  lo  jutge  de  crims  am  ganre  d'autres  bos  homes,  quant 
per  los  senhors  cossols  d'Albi  am  d'autres  bos  homes  ;  totas 
vetz  encaras  non  ha  hom  vist  se  deu  o  no  deu.It.  dissero  may 
los  senhors  cossols  que,  quant  los  sobredigs  auzidors  vigro 
que  hom  no  lor  prendia  los  duptes  que  els  aviau  fags  en  los 
digs  comptes,  els  aviau  ufert  a  donar  C  franxs  a  la  vila  e  que 
hom  lor  fezes  cessio  de  tôt  so  que  pogro  aver  del  dig  Duran 
Daunis  per  causa  dels  digs  comptes.  Per  que  sus  a<)UO  dissero 
los  senhors  cossols  als  bingulars  que  vejo  se  séria  expedien 
que  hom  prengua  los  digs  C  franxs  o  no.  E  sus  aquo  totz 
tengro,  quant  a'n  aco  del  gag,  que  los  capitanis  lo  cresco  o  lo 
mermo  aissi  quant  lor  sera  vist  fazedor.  Quant  d'aco  de  penre 
los  digs  C  franz  que  aviau  ufert[z]  los  digs  comtadors,  per 
causa  dels  comptes  del  dig  Duran  Daunis,  totz  tengro  que  se  els 
voliau  donar  M  franxs  que  hom  non  pren^uare,  per  razo  quar 
notori  es,  segon  fama,  que  els  Ihi  ]orto  maia  voluntat  e  que  Ihi 
donariau  tôt  lo  dampnatge  que  poiriau  en  sa  persona  et  en 
SOS  bes,  fos  dre^'  o  tort  ;  mas  totas  {sic)  tengro  que  hom  veja 
be  e  justamen  se  lo  dig  Duran  deura  re  per  los  digs  comptes, 
e  se  deu  que  pague,  e  se  re  no  deu  que  sia  quiti.  It.  dissero 
may  totz  los  cossols  e  singulars>,  atetidut  que  apar  que  los  digs 
Azemar  Blanquier,  P.  Olier  et  Esteve  Baile  au  fâchas  motas 
ediversas  onpugnacios  non  degudas  e  que  no  se  deviau  far, 
per  lasquals  au  lonc  temps  may  ponhat  ad  auzir  los  digs 
comptes;  que  non  agro  e  que  au  aguda  de  tôt  lo  temps  satis- 
faccioy  que  hom  lor  fassn  redre  so  que  n'an  trop  agut,  e  que 
non  ajo  mas  so  que  justamen  sera  conogut  que  lor  séria  degut, 
segon  lo  temps  dins  loqual  per  gens  sufûciens  poirian  los  digs 
comptes  justamen  esser  auzitz. 

L'an  dessus,  a  XIII  de  setembre,  G°  Cabale  e  Paire  Albert, 
juratz,  feiro  relacio  que  e^s  ero  auatz  vezar  uiia  ta'a  fâcha 
per  bestial  en  una  milliieira  que  es  «le  Azenar  Bl.iH  jui<v ,  <|ue 
es  en  una  terra  del  dig  Azemai*,  asetia  ia  el  loc  a[M-lat  al  Gua 
de  L3>cura,  ques  coffouta  ani  ias  toir.is  d'en  B.  Gavijuda  it 
am  lo  Ûuvi  de  Tarn  ;  laquai  tala  exiimeia  *  a  111  cartas  de 
milh  e  per  lor  salari  II  s. 

1  Correc  :  extimero. 
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L'an  MCCCLXXIX.a  XXIX  de  Hetembre. 

Sobre  aisao  que  liisiaero  los  seiiliors  cossola  qoe  m"0"  Ri 
procuray[re]  de  niosa.  lo  comte  de  Lamaroha  '  e  m*  B.  do 
Bertola  ero  vengutz  a  lor  e  lor  aviau  dig(8)  que.  per  la  grau 
temnr  que  laa  gens  del  comlal  avinu  de  laD  gerjg  d'armas  delà 
Eogles  e  dels  Prancea,  losquaI[s]  liom  dizia  que  de 
desa  lo  Tarn,  Us  dichas  ^-etis  del  comtal  e  lo  cosselh  del  dig 
IU03S.  lo  comte  de  LfiinHrcha  aviau  trames  a  moss.  lo  comte 
de  FoisB  e  Ihi  aviau  dîg  e  maDifestat  los  grans  parîllis  que  m 
podo  ensegre  per  las  dîclias  gens  il'armas  que  entendo  a 
passar  desa  Tarn  ;  e  non  re  mtna  llii  aviau  dig  que  tôt  lo 
pajs  desa  lo  Tarn  avia  gran  eoâzansa  en  lu}'  e  que  Ihi  farîaa 
Toluntiers  son  plazer  se  e)  los  gardava  que  no  fosso  damnejatl 
per  las  dichas  gêna  d'armas.  II.  diss  lor  ma.y  lo  dig  [irocuraire 
que  cntenta  es  de  las  gens  del  comptât  qut;  doDO  qualqae 
finanças  a  moss.  de  Foiss  e  que  los  tengua  segurs.quar  lo  dig 
mo3s.  de  Fois*  lor  avia  promes,  se  voIJau  far  uauza,  per  qUB 
el  Taria  de  munieira  que  hom  d'armas  de  Englea  ni  de  Franoet 
non  auzariau  tocar  una  galina  otra  lo  voler  de  las  gens  qas 
seriau  en  la  dioha  finanaa  o  patu.  II.,  disaero  may  qu. 
procura.yre  avia  dIg  aU  SL>ntior8  co^sols  se  volriau  esser  |tiuli- 
cipans  ni  vniriau  contribuir  en  lo  dig  patu  lio  en  la  dicbli'j 
finansa,  6  que  hom  Ihin  respondea  ao  que  séria  viat,  Per  quf. 
demandero  cosselh  log  feiiliors  oossols  als  singulars  qu&l  re%t 
posta  faria  hom  al  dig  procuraire  sus  aiaso,  ni  se  ^ 
hom  oontribuJra  en  la  diclia  finansa.  E  su»  Hquo  totz  tengi 
que,  atendut  que  hom  no  ha  volgut  contribuii*  en  lo  patu  qu« 
au  fag  los  comua  >le  Roergue  e  d'Albeges  ain  iiioss.  d'Arma- 
nbac,  (que)  aitani  pauc  uonlribuisea  hom  en  aquesl  que  en- 
tendo  Tarlas  gens  del  comptât  ara  moas.  ds  Foias,  per  quu 
qui  coatribuj;a  am  la  I  l'autre  n'auria  deapieg  e  niay  que  ht 
hom  n'i  poii'ia  aver  I  deuier  que  hom  hi  doues. 

It.  dissero  may  los  senhors  cossols  que  sua  la  plaejaria  qu^ 
Be  mena  «ntre  ela,  e  nom  de  la  universitat,  e'n  Q"  Colobrai 
aobre  sa  que  diiz  que  la  db^ha  universitat  1ht  es  tenguda 
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far  aver  los  XII  cornus  e  mieg  en  la  valor  de  raliuramen 
antic,  80  vengutz  ad  aital  tr.ictat  que  lo  dig  G"*  ditz  que  so 
hom  Ihi  pagua  la  pura  sort  els  interesses  que  llii  costa,  (que) 
el  ho  relaxara.  Per  que  demandero  oosselh  alâ  singularscos^^i 
s*en  regiriau.  E  sus  aquo  los  digs  siiigulari  s'en  remeiro  als 
senhors  cossols  quen  so  que  lor  ne  séria  vist. 

L'an  MCCCLXXIX,  a  VII  dias  d^octombre... 

Sobre  aisso  que  dissero  los  senhors  cossols  que  els  ho  alcus 
de  lor  ero  anatz  a  Rabastencxs  *  per  tener  la  jornada  que  els, 
e  nom  de  launiversitat,  aviau  am  moss.  lo  vescomte  de  Brune- 
quel,  davant  io  jutge  de  Buou  Vai^ss,  en  loqual  loc  venc,  per 
la  partida  del  dig  vescomte,  son  procuraire,  que  ha  nom 
M^  Johan  Marti,  alqual  mostrero  las  bilhetas  e  demorero  am 
\uy  que  se  mossenher  lo  vescomte  se  vol  ajustar  am  los  dig[«] 
senhors  cossols  en  qualque  loc  comu,  que  els  voluntiers  hi 
venriau  e  Ihi  mostrariau  ges  las  bilhetas  ;  e  se  el  volria  que 
anesso  a  Brunequel,  que  els  hi  anariau  voluntiers,  mas  no  la 
portariau  geslus  bilhetas,  am  unaque  partis  de  bona  voluntat 
del  dig  vescomte.  Per  que  dissero  que  lor  desso  cosselh  sus 
aquo.  It.  dissero  may  que  per  alcus  era  estât  dig  que  hom 
fezescapitani  G"*  del  Monnar  ;  e  sus  aquo  hom  Ihi  deu  far  res- 
posta  ;  totas  vetz  lo  dig  G"^  voliaqueel  non  agues  quant  a'n 
aquei  regimen  sobre  si,  et  entendia  que  hom  Ton  rémunères 
el  ne  gardes  de  dampnatge. 

E  sus  las  cauzas  desus  dichas  totz  los  sobrenompnatz  ten- 
gro,  quant  a'n  aco  del  vescomte  que  ne  fasso  so  que  los 
senhors  cossols  veirau  quen  sera  fazedor  ;  quant  a'u  aco  de 
aver  lo  capitani  desus  dig  ni  autre  cays  semblau,  dissero  que 
no  voliau  que  re  no  s*en  fezes  ni  mezes  hom  senhor  sobre  si, 
mas  aissi  quant  es  acostumat. 

L*an  dessus,  a  XXVI  doctombre... 

Sobre  aisso  q  .e  dissero  los  senhors  cossols  que  en  Filip 
Vaissieira,  recebedor  del  subsidi  dels  XII  franxs  per  fuoc 
propda  passât  ^  1  )r  avia  dig  que  en  Pabina  [de  Gontaut]  los 

1  Chef-lieu  decanl.  de  Tarrond.  de  Gaillac. 

^  L'hisloirc  est  muette  sur  ce  suljside  d^:^  12  francs  par  feu.  Mascnro 
le  mentionne  ds^ns  no»  Memorias ,  mais  sans  en  indiquer  la  date  d'octroi. 
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volia  far   conipelllr  per   paguar  la  resta  que  demorava 
paguar  del  subsiili  segon  lo  nombre  dels  fuocxB  âe  I»  segonâi 
reparacio,  eiitro  al  dia  de  la  daia  de  la  letra  que  liom  ac 
mo8S.  d'Anjo,  que  maudava  ais  recebaJors  ijua  no  compelli 
[hom]  de  puguar  lu  lac  d'Âlbi  segon  lo  nombre  de  la  darrîeii 
reparacio,  entro  que  autra  caiiza  ne  ioa  onlenada  ;  e  que  ei 
casque  iodigPabiiialliitramezes  neguii  gaatperaqao,  que, 
cert,  elmejra  lo  dîggast  sobre  lavilii.  Dissero  los  senhors  coi 
8ols  que  entre  lor  aviau  consultât  sus  aquo,  e  s<?mblava  11 
que,  atemlutque  aelo  dig  Pabîna  tramelia  negungast,  (que) la 
vila  ne  sufertai'ia  gran  Hespens,  que  fora  eipcfiien  que  lium  se 
tires  vas  e»  Pabina  e  que  Uii  expliques  la  paubrieira  dcl  \o»^ 
e  lo  prcgiies  que,  fier  razo  d'aquo,  el  no  volguea  irameli 
negUD  despena,  e  que,  ali  que  non  bo  fezes,  que  hom  lo  sei 
via,  Per  que  demandera  coaselii  als  aingulara  i^ossi  s'en  regï- 
riau.  Bsus  aquo  totïtengro  que  hom  la  an<^  parlât  am  lo  dig 
en    Pnbina  e  lo   pregus    que    no   vuellia   trametre    |ier  aquo 
negiiD  despens,  tro  que  per  idd^s,  d'Anjo  o  per  son  cosaelh 
sia  autra  cauza  ordenada  ;  e  se  era  vlat  uls  aenhors  oosi 
que  hom  lo  servis,  que  boni  lo  servisca  aissi  quant  ala  dtj 
senhors  oossols  sera  vist  fazedor. 

L'an  desuH,  a  XXX  de  novembre... 

Sobre  aisso  que  dj jsero  los  aenliors  co^sols  q\ie  M'Ar.  Pa^ 
era  estât  hL-iegil  per  .inar  en  Franssa  pi-p  segra  la  n'i^araufig 
darieiva,  e  q>ie  el  no  ta  vol  gas  aiiar  seiio  que  los  senhofl 
cossols,  coma  cossoU  et  e  nom  de  la  universitut,  Ihi  siaa  taifij 
gutz  de  tôt  dainpiiatge  que  Ihi  pogues  venir  en  lo  dig  viat^ 
Per  que  sus  aquo  demandcro  cosselb  als  singulars  se  volit 
que  lo  dig  Ar.  leguis  lo  dit  viatge  e  quâ  hom  Ihi  fo8  tengcl 
de  tôt  dampnatge  que  en  lo  dig  vîatge  Ihi  pogues  venir.  ' 
sus  aquo  lofz  tungrn  que  lo  dl^  M'  Ar.  segui^  la  dicha  repa- 
racio e  la  viatga  desus  dig  e  que  hom  Ihi  sia  tengut  de  tôt 
dampnatge  que,  por  cbuza  del  dig  viatge,  sulTertiiB 

It.  dissero  mny  (que)  lus  digs  eenhors  cossols  que  Q"  liitM 
dus,  mnjer  de  dias.  barbier,  avïa  'lichas   paraulas  non  degf 
das  deU  8enhor«  cossols  et  dels  oapiianis  d'Albi,  do  lasqual 
paraulas  et  enjurius  loi-  senliors  coscols  Ion  voliau  far,  i 
cortz,  aitan  quant  pogro,  corregir.   Et  entendut   nquo  { 
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alcus  grans  Benbora,  era  estât  preguat  aïs  senhors  cossols  qne 
els  prezesso  io  dig  0*°  a  niersse,  quar  el  de  las  dichas  eiiju- 
rUs  se  (lesdiasera  e'n  querigra  perdo,  eataii  davant  lor  e 
davant arjuela  que  lor  plazeia,  esta!!  pei  capairo  e  sea  manto. 
E  sua  oquo  tolK  tengro  que  se  Tasaa,  ateiidut  que  loâdigs 
seiiliora  ne  au  preguat.  E  sua  aquo,  aqui  metciss,  en  presen- 
cia  delà  aobrenom[)nalK  cosaola  e  slngulara,  estan  personal- 
tnen  de  1  giinolh  en  terra,  sea  capairo  e  i^os  manto  c  ses  cipa- 
landa,  aqui  meteiaa  recitadas  per  los  aenhora  coasola  laa  dicbaa 
enjuriaa  per  lo  dig  G"  Landas  djchas,  Io  dig  G"  oofessec  que 
el  ias  avia  dicbas  sobre  aa  iniquitat  e  que  el  las  avia  dicbaa 
malvadatnen  e  contra  vertat  e  que  el  ténia  loa  senbora  cossols 
e  capitanii^  per  bos  e  per  liais  et  el  se  ténia  pBr  mesaorguier  de 
laa  paraulaa  et  enjurjas  que  contra  lor  avia  dicbas. 

L'an  MCCCLXXX,  a  XXIX  de  JUD. 

Sobre  aisao  q  e  dissero  les  aenbors  cossols  que  raentraa 
d"autrai  velï  era  e^tal  dig  per  diverses  singular*  de  la  pra- 
sen  ciutat  que,  aiendut  que  la  vila  es  paubra,  (que)  en  lo  loc 
di-la  uapitanij  que  ao  de  la  vila  que  prendo  gatgea,  {que)  bom 
n'i  meKBs  de  aada  gaoba  II  boa  bornes,  losquala  airvisci  II 
lueïea  e  que  no  prengo  ponh  de  gitge  ;  et  aras  Io9  capitania 
ao  a  terme.  Per  que  caacus  via  que  erii  fazedor.  It.  dissero 
que  ali:us  comua  ero  auatz,  non  ba  gatra  de  temps,  eu  Frans- 
sa  ',  et  ero  paaaaiz  en  eata  vila  aloud,  ioaquaU  non  aviau  re 
dig  ala  senbora  cosaols  d'esta  vila  ;  et  aras  que  ero  verigutz, 
ela  voliuu  que  la  univei-sitat  d'eata  vila  cootribusca  a  lor  des- 
pens  que  au  fag  en  esta  vila.  Per  que  diaaero  que  sia  viat  se 
hum  oontribu^ra  al  dig  despena,  lio  bom  s'en  dépendra,  ae 
deffendre  s'en  poc.  It.  dissero  may  que  la  renda  d'en  Not 
Ebral  es  a  terme  a  Marleror,  e  se  passava  lo  liig  terme,  segoa 
loi  covienba  que  foro  quant  se  vendec,  buey  may  no  lu  poiria 
bom  traire;  per  que  aia  vist  quai   provezio  metra  bom  sus 

■  C'est  à  la  auite  da  rappel  du  duc  d'Anjou,  à  qui  le  roi  sTait  enjln 
aiTach£  le  gouvernement  du  pays  de  Languedoc,  que  Ivs  délègues  des 
communes  se  rendirent  en  France.  Les  âfein.  dej.  Matearù  nous  appren- 
nent que  ceux  do  Béliers  partirent  le  10  janrier  1380  pour  so  plaindra 
au  roi  tant  de  rénormité  des  subuides  qu'on  Impostït  au  paysqneif  tiud'cii 
oppitinas. 
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traire  la  dicha  renda.  It.  dissero  may  qae  els  aviau  empêtra' 

dus  lelraadel  rey  de!  qaart  de  las  empoaicios  e  del  sejpe  del 
Xlll'del  vi  et  aquelas  fâchas  exaequtar;  et  era  estai  assi- 
gjiat  so  que  la  vila  ne  devin  aver  sotirc  lo  qiinrto  de  las  em- 
posiuios,  loqual  se  dévia  levar  en  la  fusta  deS.  Johan  propda 
passât,  e  quar  las  dichaa  empoeicio^  rje  son  voaladas  hom  no 
poc  aver  neguna  setisraccio.  seno  que  hom  vuelha  cosseDtJr 
que  las  emposicioa  se  levo  entro  [blanc)  propda  passât,  non 
olistant  que  fosso  relevadas.  It,  disaero  va&y  que  els  aviau 
aguda  la  manda  de  paguar  lo  premier  frarjc  per  fuoc  dels  IIXJ 
f'ranïs  darrieirament  empausatz  '  e  que  els  non  a 
dp  que  selisfasso  a  las  cauzas  desus  diolina  ai  a  negunas 
irariiieUs.  li  sus  aquo  tolz  tengro,  quant  aïs  capitaois,  que 
de  cada  gâcha  ii'i  meta  liom  II  capitanis,  losquals  II  servjsco 
Il  mezes.  It.  quant  u  las  despessas  dels  cornus  que  son  anal 
eu  Fraiissa,  lengroque  a  las  despes^asjustas  hom  coatriboii 
a  las  Huti-as  no,  e  se  demandavo  attes,  que  hom  -<'i-i]  deffendl 
Quant  a  la  renda  d'en  Not  Ebral  et  a  la  provezio  del  premi«l 
franc  per  fuoc,  ordenero  que  se  levo  XII  cornus,  losqual[a]  se 
levo  [en  lai  mauieira]  que  cascuna  gâcha  se  cargue  de  levar 
Ea  p&i't  e  se  pague,  cadasepmana,  1  cornu  e  que  las  que  auriao 
pagat.  que,  se  en  après  venia  dospena,  (que)  d'aquel  despani 
sia  quitiae  que  tombe  sobre  aquelas  que  non  auriau  pagat 
Sobre  aquo  di^  las  emposicios  de  que  deaua  es  fâcha  meocio,, 
tolj!  lengro  que  uo  s'en  levé  re  seno  que  per  totz  les  a 
locxs  del  avesquat  se  leve^so.  It.  ordonero  aqtii  meteiss 
tanis:  per  la  gâcha  de  Verilnaaa,  que  regiaco  los  premii 
Il  mezes,  so  es  assaber  G"  Condat  e  Ramon  Coocbart.  Il 
de  la  gâcha   del    Viga,    als  aegons  II  m«zes,  Miquel  Hugi 


I  D'aprÈ»  M.  Dognon,  los  communes  rL'uiiies  devant  le»  rifonnat« 
A  BAxiara.  du   SU  juin  au  i  juillet,    auraient  nccordu   3  franci   par  I 
pnjiiljle»  k  partir  de  janvier  13SI.  C'est  sur  colle  ddibi^ralion  qu'il  « 
puis.  Le  preiniec  Tranc  venant  a  iohiance  nu  premier  jnur, 
admettre  qu'il  s'agit  ici  d'une  autre  subside,  d'autant  mieux 
mnude  «umit  eu  de  la  peine  à  parvenir  A  Aib),  i   «uppoiier   mttn»  q 
IVtroi  du  subside  sil  ei*  vota  lo  premier  jour  de  la   rûunion.   II  i 
donc  cortnin   que   le»   cnmmunes   eurent   une  autre   rduiiion  ■ 
S(i  juin.  D'uprËs  dom   Vaiaseto,  elles  a'dlaient  réunies  queliiue   letnfl 
uprÂi  Pâques. 
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Dorde  Romanhac.  IL  delà  gâcha  de  S'*  Marciana,  ah  autres 
dos  mezes,  m*  Johan  Bot,  Johan  Gaudetru.  It.  de  la  gâcha  de 
Sanh  Africa,  als  autres  II  raezes,  Domenge  de  Monnac,  m'* 
G"  Chatbert.  It.  de  la  gâcha  de  S.  Stefe,  als  autres  II  mezes, 
P.  Clergue,  Ësteve  Baiie.  It.  de  las  gâchas  de  las  Combas  e 
de  otral  pon,  aïs  autras  II  mezes,  Guiraut  Marti,  m"  P.  Costa. 
It.  ordenero  levadors  dels  cornus  de  la  gâcha  de  Verdussa  m* 
P.  Rigaut  e  G"  Condat  ;  it.  del  Viga,  P.  de  Montelhs,  Armen- 
gau  Gaussa  ;  it.  levador  [de  la  gâcha  de  S^  Marciana]  G™ 
Ayquart,  thezaurier  Berthoraieu  Garrigas  ;  it.  de  la  gâcha  de 
S.  Africa,  levador  m*  R.  Ortola,  thezaurier  Ar.  Chatbert;  it. 
de  la  gâcha  de  S.  Estefe,  levador  Johan  Clavairolas,  Ar. 
Azemar,  thesaurier  Brenguier  de  Varelhas;  it.  de  las  Combas, 
levadors  B.  Auriac,  Bernât  Paraire,  Domergue  Eatier,  Bertran 
de  Lasala. 

L'an  LXXX,  a  XV  d'aost. 

Sobre  aisso  que  dissero  los  senhors  cossols  que  en  esta 
vila  veniau  e  deviau  venir  moss.  Johan  de  Montagut,  go- 
vernador  en  laLenga  d'oc  per  lo  rey  nostre  SS.,  el  senes- 
cale  de  Querssi  el  senhor  de  Turssi  e  motz  d'autres  graiis 
senhors  e  ganro  de  capitanis  am  gran  nombre  de  gens  d'ar- 
mas,  perfar  e  penre  lo  pagaraen  e  la  mostra  de  las  gens 
d'armas  que  so  per  lo  rej  nostre  SS.  ;  et  era  perilh  que  las 
gens  d'armas  se  volguesso  alotjar  dins  la  presen  ciutat; 
laquai  cauza,  se  sefazia^poiria  tornar  e  mot  gran  dampnatge, 
que  séria  perilh  que  hom  no  los  ne  gîtes  quant  hom  se  volria. 
E  sus[aquo],  dichas  motas  paraulas  per  los  sobrenompriatz 
cossols  e  singular.<,  apunchero  e  demorero  acorJans  e  donero 
per  cosselh  que  hom  dones  e  servis  los  grans  senhors  que  sa 
venriau,  aquels  que  als  senhors  cossols  sera  vist  fazedor,  de 
vis  e  de  sivadas  e  d'autras  cauzas,  ai5si  quant  als  digs  sen- 
hors cossols  semblara  de  far,  afi  que  las  gens  d*armas  no  alot- 
gesso  dins  la  vila,  e  que  no  donesso  lo  dampnatgo  que  donar 
poiriau.  * 

«  Voir  dans  Revue  du  Tarn,  Vol.  XVII,  p.p.  324-333,  l'étude  que 
nous  avons  consacrée  à  cette  montre  de  troupes  à  Alhi. 

Il  existe  une  lacune  de  prés  d'un  an,  du  15  août  13î<U  au  17  mai  1381, 
dans  les  délibérations.  Le  registre  contient,  au  point  où  nous  sommes 
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L'ao  MCCCLXXXI.a  XVII  lie  maj, 

Sobre  aisao  que  dissero  loa  seoborB  cosgoh  (|Ue,  per  phgxt 
laa  provesios  de  I  mes  promezaa  a  las  geoB  d'armas  ejtatis  al 
seti   de    Turia,  aiscus  toeruliaDs    il'esta  vila  aguesso  [>r«stat 
alcuna  p«cunia,  et  aras    requereguesso    los  senliord  cosiolft 
d'eeta  vila  que  hoiu  lor  setiefezes  so  que  aviau  prestnt  ;  fa 
apunchat  pcr  lolz  los  digs  cossoU  e  siugulars  que  aitant  quaal 
monta  la  cota  'lesta  vila  que  hum  sstisfassaals  digs  merchani, 
en  cas  qui;  la  dicha  cota  no  sia  pagada,  et  autramen  no.  It.  disr 
sero  lua^queenDomenge  deMonnaee'nB.  Eateve 
de  moa  j,  de  Foi.^s  am  los  autres  cornus,  loquals  ero  aualz  a  Ua-t 
aéras  '  per  peore  qualque  bon  acort  am  moss.  de   Fois*. 
que  laa  gens  d  nrmas  no  nos  dampnegeaso  ;  et  au  reportât . 
la  era  estât  apunuliat,  am   mossenher  de   F-.iyse,  que  toi 
la  senescali^ia  de  Carcassona  tlii  doue  per  1  lues,  comenaen 
XIII  dias  d'aquest  preseu   mes  de  may  eu  avaii,  quatre  milît 
fraiixs.    Fer  que    dissero  quai  provesio  s'i  meira  ni  di 
pagariahoiu  la  quota  apertencn  en  e^ta  vila.  E    sus  aquo    f( 
apotichat  que,  perpagar  ladiciia  ûotad'eata  vila,  homempausi 
1  cornu,  eu  cas  que  mesliefs  hi  fassa,  o  mens  se  per  mens  I 
poc  pagar  ;  et  aqno  remeiro  a  la  conoisseasa  dels  aeiihoi 


arrÎT^i,  (rois  folios  blancs  desUnés  sans  doaLe  à  la  transcription  d 
diï  libéra  lion  «  prises  au  twurs  de  celto  iaaie  et  qne  le  notaÎN  du  ennsi 
rédigeait  d'abird  sur  des  (Buill«s  Tolanlss.  Cette  lacune  est  d'auta 
plut  regrettiible  qu'au  mois  d'octobre  VM)  io  place  l'i^Tinemeut  q 
pM>Taqua  le  plui  d'iïmation  dans  l'Albi^-eoU  pondant  celle  période  de 
guerre  de  Cent  ans,  la  prise  de  Thut-i^s  par  les  Anglais  commend 
par  le  bâtard  de  Maul*on.  On  peut  en  lire  le  récit  dans  Proitsaet, 
les  Compte*  censolaires  de  celle  année,  donl  l'impression  s'acb6ve,  c* 
tiennent,  pour  ainsi  dire,  le  journal  du  siège  de  cette  pince  que  Tui 
tenta  lamcment  de  reprendre.  Dans  Une  excursion  aux  gorge*  da  Via 

les  j^aseonnodei  de  Uanléon  au  sujet  do  la  prise  de  Thariés,  ce  foi 
dont  les  ruines  existent  encore,  perubé  sur  une  nréle  des  gorges  i 
Viaur  â  l'ampelonne. 

<  Comp.iyré,  dans  sss  Etude»  kUloriquei  lur  l'Albigeoii,  pp.  162-63,| 
publie  la  lettre  de  con«ocalion  adressée,  le  Ù  arrïl,  par  le  comte  de  Foi 
aux  liahiuiutsd'Albi.  Les  communes  étaient  ce nrogaées  pour  le  Stam 
Cf.  9ur  Cl 'lie  première  réunion  des  eommunesde  Languedoc  à  Muèrel 
sut.  de  Lang.  IX.  p.  S94.  note. 
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cossols  am  aital  condicio  qae  tôt  home  sia  tengut  de  pagar 
per  so  que  aura. 

L'an  dessus,  a  II  de  Jun... 

Sobre  aisso  que  dissero  los  senhors  cossols  que  sobre  la 
liljgi  que  se  era  moguda,  entre  los  senhors  cossols  de  Car- 
cassona  els  senhors  cossols  d'Albi,  sobre  so  que  demandavo 
los  digs  senhors  cossols  de  Carcassona  per  las  despessas  que 
aviau  fâchas  los  cornus  quant  ero  auatz  en  Franssa  \  que 
diziau  que  los  cossols  e  la  uriiversitat  d'Albi  lii  dévia  contri- 
buir  e  pagar  la  soma  de  {blanc)  francxs  ;  e  los  senhors  cossols 
d'esta  vila  diziau  que  non  ero  teugutz  de  pagar  tant  gran 
soma;  e  sus  aquo  se  fos  mogut  plagz  e  questio,  et  esparava 
esser  mager;  del  quai  plag  moss.  lo  senescalo  de  Carcassona 
se  era  entremes  et  avia  acordat  que  lo  loc  d'esta  vila  ne 
pagues  XL  frauxs,  losquals  avia  mandat  als  senhors  cossols 
d'esta  vila  que  hom  pagues  e  que  non  plaejes  ponh.  Per  so 
demandero  cosselh  se  hom  los  paguera  ho  no.  Sus  aquo  totz 
tengro  que  hom  pague  los  digs  XL  franxs,  quar  may  costaria 
qui  plaejava.  It.  sus  aisso  que  disseio  que  M"  Johan  Preven- 
quier  avia  fagz  alscus  trebalhs  per  recobrar  los  bestials  que 
foro  prezes  per  las  gens  d'armas  de  moss.  de  Foyss,  lo  mars 
après  Pascas  propda  passadas  ;  dels  quais  trebalhs  e  despens 
que  avia  fagz  demandava  setisfaccio  als  senhors  cossols  ;  de- 
man.iero  cosselh  se  los  senhors  cossols  ho  deviau  pagar  o  no. 
Sus  aciuo  totz  tongro  que  ho  pago  aquels  de  qui  era  ^los  bestials 
per  que  trebalhec.  It.  sus  aquo  quo  dissen  B.  Esteve,  pelicier, 
que  el  era  anat  a  moss.  de  Foyss  e  Ihi  avia  expliquatz  los 
dampnatges  que  aviau  donats  las  gens  d'armas  per  la  presa 
del  bestial  que  aviau  pre:»,  lo  mars  après  Pascas,  e  lo  dig 
moss.  de  Foiss  avia  escrig  una  letra  a  moss.  G™  Àrnaut  de 
Bearn  •  que  el  lo  enfermes  de  la  presa  del  dig  bestial  ni  quant 


1  Voir  note  i  de  la  délibération  du  29  juin  1380. 

2  Correc  :  ero, 

ï  11  faut  lire  :  A  mous.  Amant  (7'"  et  a  moss.  P.  Amavt  de  Bearn. 
C'est  à  ces  deux  personnages  en  elVct  (ju»'.  le  20  avril,  les  consuls  (»n- 
vcûent  J.  Prevenquier  i)our  se  j)lain<lr»'  «lo  cette  course.  (Comptes  coir 
sulaires  de  138(MIiSl).  Arnaut  Guilhem  et  P.  Arnaut  de  Bèarn  ètaien*^ 
des  chevaliers  au  service  du  comte  de  Foix. 
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em  so  que  era  estât  fin»t,  quar  el  no  volia  que  s'i  perdes  re  ; 
laquai  letra  lo  Hig  en  B.  Esteve  &Tia  eucaraa  davas  si.  Fo 
aponohat  que  lo  dig  en  Bernât  Esteve,  que  asla  serait  la 
causa,  porle  laletra  al  <iig  moss.  G"  Ar.  e  que  I03  liespi 
que  se  faro  ni  s'en  son  fagz  po  jiapo  de  so  que  liom  ne  cobr»- 
ria,  se  re  s'en  cobrava  ;  e  se  re  no  s'en  cobraya,  que  aquels 
de  qui  era  lo  di^  bestial  papo  ]o  â\g  despens.  A.  laquai 
totz  aqnels  que  forn  en  lo  presen  cosselh,  que  aviau  hestial 
en  la  iliclia  presa,  cossentiro.  It.  sus  aquo  que  aissî  fon  dij 
qne  Pos  Renhas  {lemanitava  que,  coma  el  agoea  ar>!nda(,  l'an 
propda  passai,  lo  pon  de  Tarn,  aissi  quant  era  acoslumat  d» 
nrendar,  aras  lo  àig  Poa  demandes  e  disFes  que  en  lot,  lo  dig 
temps  ero  estaJas  puerrus  per  lasquats  se  era  perdut  graodfr- 
men  en  lo  dig  arrendanien  ;  per  so  soplegava  que  hotn  Ihi  re* 
inezes  nna  partida  del  dig  aneii  lamen.  Sus  aquo  lolz  tengro 
que,  atendut  que,  per  la  guerre,  el  avîa  perdut  graDdametC 
en  lo  dig  arrendamen,  (que)  llu  sia  remes  e  quitat  so  que  lot! 
sentiers  cossols  conoisaerau. 
L'sD  ilesus,  alXdejun. 

Sobre  aisso  que  dissero  que  lo  Panco  de  Lantar  '  a 
mes  I  e!>cudier  aU  senhors  cossols  d'e^la  vila  am  una  letra  de 
erezenssa,  laquai  crezenssaea  que  lo  Pauco  prega' 
lo  volguas  provczir  de  quaisque  viures,  quar  el  era  a  Gatlias 
am  cerlaquantitat  de  gens  d'armas  per  mossenher  de  Paja^ 
loeqnals  no  podiau  be  aqui  viure  Fee  socors 
aponnliat  quo,  atendut  que  hi  a  gaiire  d'autres  capitanis  e  qut 
covenia  que  totz  n'aguespn,  fque)  no  Uii  doDO  hom  re,  mas  qa« 
SB  escuze  per  dilays  0  en  autra  manieira  aitant  quant  po^ra. 
L"an  MCCCLXXXI,  àXXVdejuu..,  ' 
Sus  aisso  que   dlssero   que  moss.   de  Berri  ^,  la  compi 


1  VSi»t,  de  Laftg.  mentionne  ii  peine  ce  lerrihle  chef  do  bandes  k 
solde  dii  comie  de  Poix  :  nous  onstatcrnns  qu'il  Tut  un  vrai  BAsu  pu' 
Il  villo  (l'Albi  et  aes  eniîrena. 

■  Un  rommencemenl  de  di^ libération  rcatco  inacbPT'^e,  du  14  jul 
cenititr  la  prAsenca.  Ce  même  jour,  de  gens  d'srmAS  logés  bui  fanbonr 
de  1.1  Tilln.  Tout  permet  de  auppAser  que  c'était  la  troupe  du  Paaeo  1 
Ltntar  quu  nriua  trouTcrnna  bienlAt  à  Rnaiéres. 

*  Cbaries  V,  ému   enfin  par  Ibs  doléances  des  habitants  do  Lan) 
doc,  avait  rappelé  le  doc  d'Anjou,  (comme ace mant  de  i38(^  et 
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d'Armanhac  am  d'autres  grans  maestres  veniau  en  esta  vila, 
se  hom  lor  feira  negun  preseo  ni  lor  donera  re.  Totz  tengro 
que  hom  done  al  duc  de  Berri,  al  comte  d'Armanbac  et  als 
autres  grans  senhors  que  aïs  senhors  cossols  d'Albi  semblara, 
so  que  als  senhors  cossols  sera  vist. 

I/an  dessus,  lo  darrier  dia  de  jun... 

Sobre  aisso  que  dissero  los  senhors  cossols  que  moss.  lo 
duc  de  Berri  lor  via  mandat  que  els  fosso  a  Castras  *  on  avia 
mandat  los  autres  cornus  per  tener  cosselh  sobre  alcunas 
causas.  Per  que  dissero  los  senhors  cossols  als  singulars  se 
lor  semblava  que  hi  deguesso  anar  ho  trametre.  Sus  aquo 
totz  tengro  que  hom  la  ane. 

L'an  LXXXT,  aldejulh... 

Tengro  cosselh  en  la  mayo  cominal  de  mètre  capitanis,  et 
ordenero  e  volgro  totz  que  los  senhors  helegisoo  dos  bos 
homes  e  que  lor  dono  gatges  razonables  aâ  que  siau  miels 
curozes  e  diligens  en  lor  ofûoi  et  en  la  garda  de  la  vila. 

L'an  desus,  a  VII  de  julh... 

Sobre  aisso  que  dissero  que,  coma  moss.  lo  duc  de  Berri, 
loctenen  de  nostre  senhor  lo  rey  de  Frans^a,  agues  près  la 
moneda  que  era  meza  en  deposit,  laquai  se  dévia  passar  a'n 
Ot  Ebral  per  la  rayre  ven  la  de  la  renda  que  lo  dig  Ot  avia 
sus  la  universitat  d'Albi,  quant  lo  digOt  feira  la  rejre  V:?nda, 
e  aco,  per  quaisque  cawzds  que  lo  diir  Ot,  sogon  que  se  dizia, 
avia  comezas.  E  sus  aquo  lo  dig  moss.  lo  duc  agues  autriadas 
letras  citaloiras  contra  lo  dig  Ot  p^r  far  la  diclia  venda. 
Demandero  cosselh  se  se  enseguiro  ni  qui  las  seguira.  It.  sus 


le  comte  de  Foix  gouverneur  du  pays.  Malheureusement  le  roi  mourut 
(16  sept.  i'SSO)  et  Louis  d'Anjou,  devenu  régent  du  royaume  pendant 
la  minorité  de  son  nouveu  Charles  VI,  fit  donner  le  gouvernement  do 
Lnnguedoc  à  son  frère,  le  duc  de  Berry.  Ce  fut  une  faute  dont  les  con- 
séquences se  firent  bientôt  sentir.  Le  comte  de  Foix,  qui  avait  les  sym- 
pathies dn  pays  tout  entier,  disputa  le  gouvernement,  les  armes  à  la 
main,  au  duc  de  Berry.  M.  Ed.  Cabié  a  mis  en  complète  lumière  cette 
qu'.'slion  d'histoire  très  ohscurR  avant  lui.  Cf.  L'AIbig.  pendant  la  quo- 
relU  du  {nnntr  de  Foix  ci  du  duc  de  Ihrry  de  1381  à  1382.  alllist.  de 
Lang,  IX,  870  et  suiv. 
1  Chef-lieu  d'arrond.  du  déj»art.  du  Tarn. 
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aq'io  que  nissi  Ton  dig  c\\ia  la  clauâura  era  llaca  et  avia  met- 
tiers  de  ^ran  reparacio,  se  hom  la  reparera  ni  de  tue.  It. 
que  lo  Jutge  de  moaa.  d'Albl  aviafu]  râcuzat(z)  a  mètre  capita--' 
nia  |ier  la  presentacio  deh  aonhora  cossola  d'AIbi  ijue  huey 
sa,  di7.en(a)  (ju>*  el3  nou  ero  cossola,  jasia  que  ino»s.  lo  du« 
de  Berri  loj  agues  cofenuat[z],  et  aqiio  per  lu  fauta  de  \ut\ 
gens  de  moss.  d'Aibi  qtia  los  aviau  volgiitz,  cofermar  être  oo8- 
BOÎs  a  la  eloccio  del  cornu .  Per  [que]  demaiiHero  coaselh  qu9 
s'en  faria,  ae  hom  lo  laisaera  passar  peraital,  atendm  que  lO' 
roasokt  es  en  po^sessio  e  sajysina  de  preaeutar  <;apitaDis,  è 
que  l'avesque  non  hi  poc  ni  deu  mètre  maa  aquela  ijue  lo* 
senliora  cossola  lor  <  presentaruu,  e  ae  s'en  apelara  hnm.  It. 
que  segon  la^  coatumas  de  la  presen  oiulnt,  lo  poble  avia 
elegita  coasola  tos  cossola  de  l'an  prupda  passai,  losquals  lai 
gens  dai  eosselli  de  moaa.  d'AIbi,  que  los  deviau  crear,  no  loi 
volpro  créai',  inas  que  na  crpern  autres  non  helegîlz  per  lo 
poble.;  e  bu:«  aqualo  poble  ae  apelec.  Pt^r  quo  (leniflndero  C08-. 
selb  se  hom  seguira  la  apelUuio  o  no.  It.  qne  loa  Hngles  de 
Turia  aviau  amenaaaat  que  tls  ardei'o  los  blatz  et  apnoaero 
las  gens  aIs  bestialse  donei'o  tot£  [os  daiii.inatgos  que  poy- 
riau,  ae  no  hom  se  apatue  ara  ior.  l'ei-  que  deraandaro  cos- 
selh  sa  liom  feira  patu  am  lor  o  no.  It.  que,  oomit  aia  deoior^t 
am  û*"  Colobrea  per  tôt  ao  en  que  hom  Un  poyria  esaer  Len- 
gut  per  renobr»!'  la  rinJa  que  ha  sus  la  preaan  uiutat,  quant 
per  los  daruiratges  que  llii  «on  degutz  per  la  diclia  rends, 
hom  Ihi  Heu  donar  XVll"  fratix«,  |jagadors  en  tces  termes,  lo 
preraier  a  Marteror,  l'autre  a  Hascai,  l'autre  a  S.  Jolia  aitonc 
propda  segueu.  Fer  que  disiero  quai  provesio  s'i  meÎFs  ni  dati 
que  ae  paguera. 

H  sus  aquo  toU  teugro  :  quant  h  la  ulaiisura,  que  se  repars' 
e  que  cascuna  {;ncha  l'aaaa  reparar  aa  cota.  Quant  a  aegre  liï*' 
letrasdel  dig  Hot  Ebral  e  U  appelKcio  del  coasolat  davant 
diuha,  e  de  apelar  de  la  recu^acio  delà  capitnnia  davant  diuliH. 
disaero  que  se  faaaa  e  se  seguisea  aisai  quant  als  aenhors  eas- 
so'a  aéra  vist  faïedor  ;  e  que  ao  quo  sera  meatiera  a  lacleii- 
sura  se  (iave7iaca  pcv  aol  e  per  Ibr.  e  que  eifia  gâcha  porta'  i 
son  carc;  e  que  ji^r  la?  a'itra*  causas  do  lusilLi;haa  appelli 
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e  per  las  autras  bezoobas  que  tôt,  jorn  veno  a  la  rila  se  em- 
pauso  dos  romus,  losqiiah  de  prâaen  eropausero.  Quant  al 
patii  delà  Englea,  tengro  que  no  fasaa  hom  ponh  de  patu,  mas 
que  liom  seguisca  am  moaa.  lo  duc  et  am  mosa.  d'Armaiihac 
que  nos  tu  meto  proveaîo  que  no  siam  damnejatï:  per  iot  digâ 
Engles.  Quant  a'n  aco  d'en  Colobres  desua  dig(a),  tengro  (|ue. 
p^r  pagar  la  paga  premieira  de  Martero,  (que]  hom  empause 
eieys  conma,  loaquala  sa  ievo  per  gacbas,  e  que  lus  levadors 
respondo  de  tôt  queti  levarau  al  dig  Q'*  Colobrea. 

I      L'andeaua,  aXXIdejulli... 

Sobre  aisso  que,  coma  m'  G"  Beator.  coeaol,  loqual,  lo  dia 
presen,  era  veiigut  de  Carjassona  ont  era  moaaeiiber  d'Albi, 
en  lo  presen  coaaelli,  aguea  reportât  que,  aobre  lo  débat  que 
era  am  mosa.  d'Albi  sas  la  creaaîo  dan-ieiramen  fâcha  del 
cof  aolat,  el  avia  parlât  am  lo  dig  uios  j.  d'Albi,  et  era  demorat 
ara  iay  que  totquaatora  eatat  procezît  en  la  dicha  cauza,  e 
la  (.-reacio,  e  laa  apj>ellauios  e  totz  autres  debatz  sus  aquopro- 
cezifz  se  annulo.  e  que  de  novel  la  creacio  se  fassa  be  e  juata- 
nien,  ai^ai  quant  Tar  se  deura  ni  es  acosturaat  de  far.  Tolz 
[engro  que  siafage  se  fasaa. 

I       L'ail  MCCCLXXXI,  aXXId'aost.  . 
Sobre  aisso  que  niotas  velz  era  eatat  dig  que  lo  aliiiramen 
dels  moblesse  (ezea  de  iiovet,  e  que  CDuaras  non  bo  avia  hom 
coiiietisat.  Fer  quu  aponcbero  et  orJeiiero  totz  les  âobreaomp- 
iialï  iiosjois  G  siugulars  que  lo  dig  aliuraïuen  ituls  mobles  ae 

(faïsa  >9  que  dema  se  comensse.  sea  plus  returdar,  et  que  ios 
Hnliors  oossols,  una  essemps  am  I09  singuUra  que  s'en  aego, 
^ssi>  lo  dig  aliuramen  ;  so  es  asabei-  :  m'  F.  AIric,  al[iaB]  Bi- 
guaut,  per  l&gacba  de  Verduasa;  Duran  Duauls,  per  la  gâcha 
4a1  Viga;  m"  Johan  Bot.  per  la  gâcha  dâ  S'*  Marulana  ;  Do- 
tueuge  de  Monuac,  per  la  gauhu  Ae  S.  Africa;  M>  Joban  Au- 
bier, perla  gâcha  de  Sanb  Hstefe;  U.  E^teve,  per  la  gauha 
de  las  Combas. 

It.  aqui  meteisH  diasero  Ios  saiihora  cosaots  que  en  Prancea 
D'iiiat  Béera  complaug  a  lor,  dizen  que  el  avia  fags,  pei'  Ios 
seulioi  j  coasoUc  <le  tor' voliiiitriL  e  nian  lumen,  nioiï  de  tru- 
balbs  tant  per  far  lu  comie  als  siugular.-i  do  la  viia  de  so  que 
deviau  ni  podiau  dever  deU  XX  e  delà  XVI  e  deU  VI  e  delà 
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XIX  c  l't'ls  ini"Vt  e  il'aiHrea  tnllis  e  cornus;  et  en  fir  î 
cazerii  en  ijue  ero  tolz  \os  ddiim  de  Us  geus  de  la  vila  e  ls> 
somaaque  deviau  caacu  de  t  cornu  ;  et  en  escHure  Jo3  nomps 
de  las  gens  rjuant  hom  fe  recurar  toa  valaiz  e  30  que  casou  n« 
dévia  far  ;  e  far  los  trailatz  que  fora  pau^atz  al^  digs  valatz  ; 
et  eu  far  I  libre  en  que  era  tôt  lo  aliuramen  de  U  vila,  loqual 
hora  dévia  moatrar  a'n  Pabina  de  Gontaut  que  dévia  venir 
en  eata  vila  |ier  vezep  de  larejiaraoio  iJels  focs  se  era  fachji 
justamen  ;  et  en  far  1  oazern  de  tôt  lo  nliuramen  île  la  vilk 
que  coirava  liom  lo  cothu  en  aqui  coma  eu  lo  dig  uazern  sa 
conte  ;  et  en  XXI  joru[e]  que  «via  vacat  en  far  lo  aliuramen 
avans  que  lo  [irezea  a  i)retz  fag  ;  e  [>er  Jopiar  lu  leu  que  Uom 
fa  quant  ho:u  empauaec  I  groa  per  testa  e  i  d.  per  Ibr.  de 
possessori  e  III  raealhas  per  Ibr.  de  raol>le;  9  per  copiar  loa 
libres  dels  XVI  comus  e  mieg:en  losquals  trebalba  avia 
vacat  granJamen  e  per  lonc  temps.  Sus  aquo  demauilero  C03- 
Helh  les  senbora  cossols  aU  singulars  quen  deviau  far  e,  se  re 
Ihin  donavo,  quant  Ibin  donariau.  Et,  auzida  relacio  delà  sen- 
horscoBsols  que  dissero  aqui  meteîss  que  cis  ero  enformatt 
que  el  avia  grandamon  vacat  en  lus  riigs  trabalb*,  Lolz  tengro 
que,  per  loa  digs  trebalhs,  fos  doniit  al  dig  Frances  quinze 
franoxs. 

L'an  MCCCLXXXI,  a  VI  de  aetembre... 

Sus  aisso  que  moss.  de  Berri  avia  mandat  per  aas  letrai  que    , 

hom  tramezes  I  franc  per  fuoc  que  aviau  autriat  los  cossoli  ! 
I  de  Carcaasona  per  gitar  loa  Bretos  de  la  senesualcia,  disaero  1 
e  I  bon  boine  ane  a  moss.  lo  duo  d^gita  ilig  per  explioar  &  ] 
jtiy  loadampnatges  que  prendem  per   loi   Engles  de   Turia  tt 
de  las  Plancas  ',  e  soplegar  que  iii  mêla  remedi  ;  et  estiers  uo 
cossentis  hom  a  pagap  !o  dig  franc  per  fuoc. 

L'un  MOCCI.XXXI,  a  XVII  de  s-elemhre... 

Sobre  aisso  que  ai*«i  fon  dig(8l  que  mo'senber  d'AIbi  avia   ] 
rtig  que  bom  mezet  qiialque  provezio  que  hom  poguca  reau- 
Ihir  la*  vendemias  segur.  quar  perilh  era  que  los  Eigles  no« 
done  destorbi  quo  hom  no  las  po^nes  leuu'hir;  e  que  en  après   1 
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BUS  aquo  era  estât  parlât  am  lo  capitol  de  S^^  Cezelia  e  de 
S.  Salvi  se  hi  voliau  ajudar  ni  que  acosselhavo  quen  fezes 
hoin  ;  losquals  ero  «le  diversas  opinios,  dizens  alcus  qae  liom 
agues  gens  d^arinas,  d'autres  que  hom  fezes  qualque  acort 
am  los  Ëugles  que  no  nos  dampnegesso  e  que  nos  laissesso 
reculhir  las  vendemias.  Perque  disseroaissi  los  senhors  cos- 
sols  e  demandero  cosselh  als  singulars  quai  provesio  se  meira 
sus  aisso.  A  lasquals  causas  desus  dichas  totz  tengro  e  dis- 
sero  que,  affi  que  no  fossem  dampriega'z  per  los  Engles,  (que) 
hom  fassa  tractar  am  aquels  de  Turia  quai  acort  poiria  liom 
peure  am  lor  ;  et  issimen  que  tracte  hom  quais  gens  d^armas 
poiria  hom  aver  en  esta  vila  ni  que  costariau,  ni  cossi  se 
pagaria;  e  que  encaras  no  hi  clausa  hom  re  am  negus,  mas 
que  a<rarde  hom  lo  cosselh  que  ha  mandat  lo  comte  de  Fojss, 
a  dimergue,  a  Maseras,  quai  aponchamen  penra,  quar  per 
aventura,  atendut  que  moss.  lo  duc  de  Berri  el  dig  moss.  de 
Foiss  au  agut  essemps  gran  tractât  e  cosselh,  au  aponchat 
qualque  causa  que  no  qualria  far  acort  am  los  Engles  ni  aver 
gens  d'armas;  per  que  ei  expeclien  que  hom  demoro  que  lo 
dig  cosselh  sia  tengut. 

L'an  dessus,  a  XXII  de  setembre, 

Sobre  aisso  que  dissero  los  senhors  cossols  que  estât  era 
tractât  perla  provesio  que  hom  pogues  reculhir  las  vendemias, 
que  hom  aja  certas  gens  d'armas  ho  fa>:sa  acorJi  am  las  gens 
de  Turia  e  de  las  Fianças,  en  tal  manieira  que  hom  puesca 
reculhir  las  vendemias  segur,  e  que,  per  pagar  aquo  (]Uo  cos- 
taria,(que)  hom  meta  sus  cada  saumada  de  car  X  d.  e  de  bona 
besstia  VII  d.  m'  e  de  besiial  sotial  V  d.  ;  e  que  los  cars  e  las 
bestias  que  se  logarau  paguesïso  certa  causa.  It.  que  Isarn 
Ebral  era  vengut  en  esta  vila  et  avia  requeregutz  los  senhors 
cossols  que  els  volguesso  paguar  la  moneda  de  la  renda  a'n 
Ot  Ebral,  so  fraire,  quar  en  aquel  cas  el  feira  la  venda  de  la 
renda,  autramen  el  la  vendera  en  autra  part  e  la  meira  en  tais 
nias  qne  hom  no  lan  traissera  ges  quant  se  vol;:ra.  Sus  aquo 
totz  tengro  que  per  aver  las  dichas  gens  d'armas  o  per  far 
Tacordi  am  las  dichas  gens  d'armas  de  Turia  e  de  las  Fianças, 
aquo  que  séria  maj  aptofechable,  hom  meta  sus  las  vende- 
mias la  emposicio  desus  dicha.  Sus  aquo  d'en  Not  Ebral  tengro 
que,  atendut  que  la  moneda  fo  meza  en  deposit,  et  en  après 
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moBS.  de  Béni,  per  sa  aucloritat,  ha  près  lo  dig  deposit,  e 

per  consequen  lo(8)  (iig  Ol  es  citât  davaii  luy  per  far  la  vendd 
ti  la  vila  de  la  diclia  reada  ;  e  que  per  faula  de  la  vila  ddd 
esta;  e  sus  aquo  se  aiBit  teogudas  diverses  joroadi 
que  no  resta  mas  de  doDar  sentencia  se  nos  deu  far  U  Vâoda 
o  no,  que  boni  agarda  la  senlencia  a  que  ho  seguisca  honi  am 
lo  dtg  mois.  lo  duc  e  la  on  deura,  que  la  vila  ne  sia  quitia 
BUS  la  emposicio  meteiioira  sus  loa  cars  e  eus  las  bestial  qua 
se  lo'îariau,  tengi'o  la  tnijor  partida  que  no  lor  fassa  boni  rfl 
pagar,  quar  perilh  séria  r|ue  no  f&a  venguesso  degue,  e 
veniau,  faciau  ho  pagar  a'ii  aquela  que  los  logitriau. 

L'an  dessus,  a  XXIIII  de  setetnbre... 

Sobre  aisso  que  disscro  los  senbors  cosaols  que  els 
aguJas  lelras  de  mo^s.  d'Armanhac  que  se  endressavo  a'o 
aquels  de  las  Fianças  e  que  los  pregava  que  no  nos  volgueistt 
doriar  datnpnatge  ;  la^quals  letras  hora  lor  avia  tramezas,  et 
els  aviau  repof^t  fjue  els  no  podin  ii  cstar  aqui  tes  avitalhar  lor, 
e  convenria  que,  se  ois  eelavo  de  far  negun  datnpnatge,  (que) 
hoDi  lor  doues  qualque  ânansîiB.  Fer  so  dematideio  cosselb 
loi  senbors  cossols  als  singulars  cossi  «'en  regiria  boni.  E  sua 
squD  tolz  tengro  ']Uë  bom  la  Iram^zes  I  bon  home  que  aeguii 
lo  tractât  que  \olriau  que  bom  lor  dones.  ait» 
clauses  res  et  entret^n  auria  bom  agut  qualque  sentlda  qust 
aponchamen  se  fora  fag  al  cosselh  de  Mazeras  ;  e  se  a"i  epa  fag 
tal  apoucbameti  que  no  qualguere  pa^ar.  que  Dieu  bi  aja  parti 
seuo  pueiss  aura  bom  son  coaselli  cossi  s'en  retira  [hom]. 

L'an  deeuF,  a  XXI  d'octombre... 

Sobre  aquo  que  aqui  fo  dig  e  reportât  per  en  Francea  Donat, 
loqual  diss  que  el,  uiia  esst^mps  am  en  Domenge  de  Manna«, 
era  aniit(z)  a  Mas<'ras  ',  al  cosselb  propda  mandat  per  lo 
comte  de  Foiss.  Diss  maj  lo  dig  Frances  que,  entre  las  autras 
causas  parladas  en  io  dig  cosseib,  era  e^tat  parlât  sus  lo  débat 
de  lademanda  quo  fa  moss.  lo  duc  de  Berri  als  cornus  per  li 
dexpesBas  que  iia    faulias  veneu  daniejrameii  en  lo  pays  ( 
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Lengadoc,  e  per  las  gens  d'armis  que  te,  e  que  lo  dig  moss. 
de  Berri  avia  mes  lo  dig  débat  en  lo  dig  mo8t<.  io  comte  de 
Foiss,  en  cas  que  los  cornus  ho  hi  vuelho  mètre. 

L'an  dessus,  a  XXI  d*octombre... 

Sobre  aisso  que  dissero  que  lo  Pauco  de  Lantar  aviaescri- 
cha^  als  senhors  cossols  d'esta  vila  que  el  era,  am  sos  corn- 
panhos,  a  Rosieiras  '  per  lo  fag  e  per  la  honor  del  rej  e  del 
pays,  e  que  Ihi  volguesso  donar  e  trametre,  per  la  provesio 
de  si  0  d<?  sas  gens,  en  oli,  sal,  candelas  e  torchas,  la  somma 
de  XXX  franxs.  Per  que  demandero  cosseih  los  senhors  cos- 
sols als  singulars  quen  fariau.  Sus  aquo  totz  tengro  que,  aten- 
dut  que  el  e  sos  companhos  poiriau  far  e  donar  grans  damp- 
natges  en  esta  vila  et  a  las  gens  d'esta  vila,  (que)  hom  Ihi 
done  e  Ihi  trameta,  en  las  dichas  provesio?,  entro  en  la  valor 
de  la  soma  de  XX  franxs,  aâ  que  non  ajo  razo  de  far  mal  al 
loc  ni  a  las  gens  d'esta  vila. 

L'an  MCCCLXXXl,  a  XXVIII  d'octombre,  los  senhors 
m*  B  Lonc,  m«  Relias  de  Vesplau,  m*  G"*  Chatbert,  R.  Vidal, 
P.  Isarn,  Johan  del  Pueg,  Johan  Raynaut,  P.  Soclh,  cossols, 
loguero  Pos  Uonarel  per  far  bada  al  cloquier  de  S.  Salvi  per 
lo  terme  de  1  an  propda  venen,  comensan  lo  jorn  de  la  festa  de 
Totz  Sanhs  propda  venen,  per  pelz  de  XXIIII  franxs,  e  pro- 
meiro  lo  tener  quiti  de  totz  talhs  aitan  quaiit  estara  bada  en 
lo  dig  cloquier  e  per  tot(z)  lo  temps  que  sa  h;i  estât  saontras, 
el  c  sa  molher;  e  lo  dig  Pos  proraos  que  be  e  lialmen  se  aura 
en  lo  dig  offici. 

L'an  dessus,  a  I  de  novembre... 

Sobre  aquo  que  aqui  fon  dig  que,  coma  a  requesta  dels 
senhors  cossols  d'Albi,  atendut  los  bes,  profiegz  et  houois 
que  m®  G™  Bestor  avia  fagz  totz  temps,  aitant  quant  ha  estât 
ad  Albi,  a  la  universitat  del  dig  loc,  mos^.  lo  comte  d'Armanhac 
agues  far  donar  per  moss.  lo  duc  de  Berri  al  dig  m*  G™  Bes- 
tor lo  offici  de  la  jutjaria  d'Albi  ;  et  aras  de  novel  lo  dig  moss 
lo  duc,  a  requesta  d'alscus  estigadors,  avia  ostada  ^   lo  dig 


*  Correc  :  escrig,  ou  bien  sous-cntendre  :  una  letra. 

•  Canl.  de  Garni  aux,  arrond.  d'Albi. 
^  Correc  :  Ostat. 
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otûai  al  dif  m'  G"  e  lo  avia  douât  a  m*  Marti  Champagna;  e  | 
sus  aquo  lo  (lig  m*  Q"  ara  vengul  ala  Benhnrs  coasoU  d'esta  | 
vola,  Bïplican  lo  fag  e  dizen  que,  per  sostaner  lo  dreg 
hoiior  de  la  preien  ciutat.  alscus  Ihi  aviau  procurai  i^ue  lo  dig  1 
offici  Ihi  foa  ostat,  e  soplegan  que  lus  aenliora  oossoU  vol- 
gue^so  escriure  al  dig  moss.  de  Bei  l'i  que  lo  dig  offici  Ihi  vol-  | 
gués  redre,  et  en  autra  manieira  Ibi  dooeaso  sooora  q 
pogue^'o  cobrar  lo  dig  of&ci.  E  eus  aquo  diasero  los  se 
coESola  ala  singulara  quen  deviau  far.  Sobre  aquotolz  dissero 
que  vertat(z)  era  que  lo  dig  m°  G"*  Bestor  avia  fagz  motz  de 
bes  a  la  vila,  e  per  sostener  lo  dreg  d'aquola  el  avia  gatira  île 
malvolens  ;  per  que  lotï  volgro  e  teti^rn  que  tct  lo  aoc 
ly'uda  que  la  vila  d'Alby  Ihi  poiria  far  en  aobrar  io  di;^  offici  "] 
que  lio  fassa. 

L'aa  desus,  a  111  de  aoveoibre... 

Sobre  aiaao  que  dissero  que  lo  vescomte  de  Pauliiih  * 
tranieza  una  ielra  de  crtzensa  aïs  senhors  cossols  que  crffl 
stâs^o  e  de^so  fe  a  Ihs  paraulas  que  m'  Gorgori  Corbieira  loim 
diriaile  par  de  luy  ;  laquai  crezen»ia  era  aital  <|ue  lo  dig  veft^l 
uomte  prej-ava  que  bom  Ibi  volguea  ^ocorre  de  lolz  los  bate^l 
ties  que  poiritm  i$Eir  d'esta  vila,  e  aquo  pei-  damptiejar  lM'1 
gens  d'arums  que  teuJau  lo  loc  de  Laroqua  '.  fer  que  demao*) 
dero  cosselh  quen  deviau  fur. Sua  aquo  tolz  lengru  que,  aten>^ 
dut  que  las  dichas  geoa  de  Laroqua  no  nos  au  eiicaraa  donat  ' 
oeguD  dampiiatge,  e  so  eti  lo  dig  loc  a  requesta  de  mosi. 
d'Armauhao.segou  que  se  ditz,  e  que,  se  hoiu  lii  Iraoïetia  gens, 
séria  petiih  que  mosa.  d'Ai-uianlmc  s'en  enriosses  con 
pi'âfen  mutnt,  .teugro  Lotz  que  liom  non  lii  trameta  i 
liome,  ni  balesliei-  ni  autre. 


»  Cb  ïicomle  iSlail  Guillaume  de  Rshaatena,  llla  de  Pierre  Raymond. 
avait  pris  parti  pour  le  conile  Foii  dan  a  sa  querelle  avec  lo  due 
et  il  avait  racu,  dans  lo  cliJJteau  du  Paulin,   le  Pauco  de  Lantar  el  h 
bôlBcd  de  Rameforl.  Ko  1390,  il  fut, pour  ces  fslts,  rondainndi  âOUlt 
d'amende.  Nous  meltin)  ta  dcrtilAre  main  à  une  histntra  des  Ftecmfrffl 
V'i^mlé  de  Paulin  qui  sera,  anus  jicu,  donnta  n  l'impression. 

*  Il  eilstu  une  commune  do  en  nom  dans   le  csnt.  de   Castelnau-ilf 
Montmiral  ;  mais  il  est  pi^obable  qu'iJ   a'agit  ici  de  la  gilace  da  Lan 
dépendant  de  la  butoiinie  de  Ccstayiols  qui  dorait  apjinrlonir  plus 
à  la  famille  do  Rabastons. 


'  L'an  desus,  a  Xi  d 
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Sobre  aiBflo  que  di'sero  que  en  Franoea  Donal,  cossol,  e'n 
Domenge  de  Monnao,  que  ero  a  Miseras,  al  oosselh  mandat 
per  lo  comte  de  Foj-ss',  aviau  trameza  una  lelra  clauaa  en 
laquai  escrivia  que  hom  Ihi  traraezes  la  unio  tiactada  al  dig 
cos^elh  <le  Mascras,  fazedoira  entre  las  cumuB  de  Tholosa,  de 
CarcasBona  e  de  Beloayre,  en  la  manieira  que  el  la  Iranielia 
orJenada;en  laquai  fa  meocio  que  totz  los  cornus  se  ailhuntaco 
en  (olas  despes^as  e  ilampnea  Tachai  e  fags  e  fazedoiias  et  a 
far.  Per  que  ilemanilero  cosselb  los  aenhoi-s  cossols  se  hom  lUi 
iramEtia  groasuda  la  diclia  uiiio  en  la  manieira  que  la  ba  tra- 
mei'.a  ordeimda.  Sus  aquo  totz  dissero  e  teogro  que,  atendut 
que  eu  la  dîclia  unio,  en  quant  que  lor  semblava,  fazia  mencio 
que  totz  loa  cornus  contrjbuiaco  en  (olz  lo8  damiinalges  fags  e 
fuzedors  et  ememlaa  que  per  aquela  se  ensegriau;  et  atendut 
que  al^cua  cornus  de  !a<i  dichNs  senescalcia'  'aviau,  per  aven- 
tura, delinquat  contra  lo  aenhor,  do  que  poyriau  issir  giandas 
c'<n'lHni[inacJ03  e  dampuutges  de  coreses  e  de  bes  ;  et  atendut 
que  iiquela  que  auriau  coaaentit  en  la  dicha  unio  e  non  auriau 
conieza  neguna  causa  mal  facba  poiriau  easar  reprezes  per  lo 
seiiln>r  per  los  malofags  que  so  estatz  fagi,  aitant  be  coma 
aijiiels  que  auriau  comezea  los  mais  aaentrai  fags;  tengro  totz 
que  hom  no  lor  trameta  pong  la  di«ha  ratiffloacio  delà  digs 
articles  eu  la  forma  que  en  los  dig[$]  articles  ca  conteuguda, 
set\<>  que  en  la  diclia  retifâcacio  fasaa  mencio  que  non  ea 
«ntei)ia  que  hom  'jontribui^  ni  se  alunis  en  laa  cau[Bas)  saen- 
tras  lachaa  per  qualques  cornus  que  siau.  It,  tengro  may  e 
ilissero  que,  atendut  que  los  digs  Frances  e  Domenge 
^vinii  coaaentit  en  alcunas  causas  en  los  diga  articlea  contea- 
gudas.que  son  mot  prejudicialtlas  e  poiriau  esser  eu  la  prosen 
ciutat,  (que)  hom  révoqua  ao  que  au  fag  lo  dig  Fiancos  eldjg 
Domenge,  ni  co-senlit  sobre  aisao  que  es  oontengut  en  los 
digs  urtjcles  que  hom  coiiUibui^ca  eu  loa  dampnes  SHentras 
fagz  e  emendas  per  aquels  dampnatges  fâchas  e  fazedoiras  ;  e 


1  Gaston  Ph^bus  avait  comoqu*  les  cnmmunoa  à  MaWrei  avec  l'auto- 
risation du  duc  de  Berr;.  Au  reste  la  paix  entre  los  deux  compfUteut'a 
allait  il'lre  signée  au  mois  de  décembre.  Ella  avait  âlé  tnéungie  pnr  ^ 
pap«  arment  VII.  Hiit.  de  Lang.  IX  p.  Mi. 
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m»y,  coma  a!»  seubors  cossols  doq  estia  ferm  que  Jas  cauzu 
desua  dicbas  [ler  las  dichns  comunitatz  orileoadas  e  fâchas, 
aisai  quant  es  contengut  en  loa  arliulea  per  los  diga  comas  orile. 
as.\z  ïian  cstadaa  fâchas  et  ordenadas  île  voler  dJ  de  licencia 
de!  rey  nostre  aenbor,  ni  de  son  locteiien  ;  que  en  «quel  cas 
que  non  ho  aerlau.  ni  lo  rey  noilre  cenhoi*  no  los  aur 
agradablaa,  loa  aenbora  coEsola  e  singiilars  no  cossecti 
aquelas  causaa  fâchas  o  a  far  per  )bs  diclias  comiinitatz 
licgnnad'aquelas,  seno  en  aitant  quantalre;  uoalreaeiihoroa 
8DI1  loctenen  plairia,  E  may  protestero  a<|ui  lueteiss  los  dî^a 
senhors  cossols  e  si  ngularg,  [ler  lor<.'  per  totxWaulrcB  conus 
de  lu  vigaria  d'Âlbi  a  lor,  en  aqueata  cauzs,adLËrena  et  adb»- 
rar  voleus,  que  per  la^  cauzaa  de^us  dichas,  fâchas  o  a  fur  per 
la4  diohaa  comiinitaU  o  per  una  d'aquelas,  ni  p^r  uegunoii 
despeaaas,  dampnatges,  furl'aga,  excesses  o  autras  tansna  quali 
que  siau,  l'ags,  ilonaia  o  pcrputrAU  per  calque  munioira  [quatij 
nia,  \iev  laa  comunitatz  d^aus  dichad  o  neguna  il'uqiitii 
enlendo  a  coasentir  ni  si  obllgar  ail  amenda  d'iiquelns,  senQ>, 
tant  solamen  a  las  cauzaa  qua  d'aissi  avau  te  fuiiuu  ad  honi 
del  my  nostre  scnhor  e  de  la  causa  publica,  de  voler  e  de  pla^ 
zer  del  rey  nostre  senhor  o  do  son  looieuen.  De  la'jual  revO\1 
caaio  reiiueregi'o  totz  loa  dîgs  cossuh  e  singulurs  e£ 
blig  instuimen  per  mi  notari  solz  escrig(a). 

L'an  deaus.  aXIII  de  novembre... 

Sobreaisso  que  liisaero  los  scnhois  oossoisquo  en  PraDoeif; 
Donat  e'ii  Domenge  de  Monna>\  lo^quiiU  ero  a  Maseras,  tt' 
coi^selh  mandat  per  \n  comte  do  Foiss,  aviau  Irameza  una 
letra  clausii  e  raay  copia  dels  artio'ei  faga  «t  ordenatz  perlw 
cornus  de  bia  senescaluias  de  Capca'snna,  de  Tholoza  e  (la 
Belcajre,  mis  la  unio  fa/.oiloira  ile  las  d'ch;i4  satieBc«<ciaa  ; 
en  laiiquats  letraa  c'ausaa  Vivian  uscrig  als  aenhoiM  oasaola  qi 
lor  trameïesso  la  coferroacio  delà  diga  artictea  perinstun 
public.  Diaieroinay  loa  senhor^  cossola  que  ela  aviau  tengal 
cDSSclhara  aiscussingularafc  hom  lor  trame  ira  la  flîchacofeftl 
m»cio  en  la  mancirt  i;uc  aviitu  mandat  ;  et  entre  lus  cautaKi 
contengudas  on  lo  dig  cosf  elli,  era  estât  aponcbst  que  bom  ne 
parles  ata  moar.  d'Albi  et  am  las  gens  de  »on  cosselh  coaîl' 
s'en  regiria  hom  \  laquai  causa  los  digj  senhora  coaaula  aviait 


1 
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fâcha  una  am  d'autres  singulars  ;  losquals  senhors,  so  es  asa- 
ber  raos?.  d'Aibi  e  las  gens  de  son  cosselh,  aviau  dig  que  hom 
fezes  ordenar  la  carta  de  la  retifficacio  en  certa  forma, 
laquai  lor  aviau  dicha;  laquai  causa  avia[u]  fâcha,  e  pueyss  la 
lor  aviau  mostrada  et  en  après  recobrada.  Per  que  dissero 
los  senhors  cossols  e  demandero  cosselh  als  singulars  se  lor 
semblava  que  deguesso  trametrela  dicha  ratifâcacio  per  ins- 
turmen  grossat  en  la  manieiera  que  la  aviau  fâcha  ordenar, 
laquai  fo  aqui  legida  e  recitada.  E  sus  aquo  totz  tengro  que 
los  scDhors  cossols  retifâco  los  digs  articles  en  la  manieira 
contenguda  en  Testurmen  ordenat  sur  la  dicha  retifficacio.  E 
sus  aquo,  los  senhors  cossols,  de  voluntat  e  de  cossentimen 
dels  autres  singulars,  feiro  la  retifficacio  en  la  manieira  con- 
tenguda en  rinsturmen  aqui  meteiss  per  mi  receubut,  Tan  el 
dia  dessus. 

L'an  MCCCLXXXI,  a  XXÏ  de  novembre... 

Sobie  aisso  que  diisero  los  senhors  cossols  que  be  avia  dos 
joriis  que  los  curials  de  moss.  d'Albi  aviau  près  Johan  Clari, 
al[iasl  apelat  lo  Rey  de  Ladrecha,  loqu^l,  segon  que  ais^i  fon 
dig,  es  de  la  companhia  del  Pauco  de  Lantar.  It.  dissero  que 
lo  Pauco  lor  avfa  tiameza  una  letra  clausa  en  laquai  esorivia 
que  el  se  donava  grandas  meravilhas  que    hom   Ihi  preses  en 
esta  vila  sas  gens,  volens  dire,  segon  que  dissero,  del  sobre- 
dig  Johan  Clari.  It.  escrivia  lor  luay  en  las  dichas  letras  que 
el  ne  escrivia  a  moss.    d'Albi  e  que  lor  plagues  (jue,  quant 
moss.  «TAlbi  veyria  sas  letras,  els  hi  volguesso  esser  e  far  en 
manieira  que  lo  dig  Johan  Clari  fos  relaxât,  autramen  el  fora 
enemicde  la  vila,  It.  mandava  may  als  senhors  cossols  que  Ihi 
donesso  dels  vise  que  Ihi  niandes8  3se  Ihi  traiiietrian  ni  quant. 
Per  que  demandero  cosselh  sobre  totas  aquelas  causas  quen 
fariau.  Sobre  aquo  totz  ten^iro  que  hom  diga   e    progue   [a] 
moss.   d'Albi  que  relaxe  lo  dig  Johan  Clari  per  eviiar  mager 
escandol.  It.  que  hom  llii  done  doas  pipas  de  vi  e  que  homlhl 
mande  que  Ihi  plassa  de  trametre  en  esta  vila  dos  cars,  quar 
hom  los  Ihi  trametra  cargatz  *. 


*  Une  délibération  du  23  novembre  nous  apprend  que  le  Panco  exi^'ea 
que  la  ville  lui  lit  porter  les  deux  pipes  de  vin. 
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L'an  desus,  a  XXVII  de  novembre... 

Sobre  aisso  que  dissero  los  senhors  cossols  que  moss.  d'Âlbi 
lor  avia  dig  que  la  vila  se  gardava  mal  e  se  regia  mal,  per 
razo  quar  aquels  que  la  regiau  ero  trop  simplicis,  segon  que 
a  luy  semblava  ;  e  que  ad  el  serablava  que  se  hi  mezes  quel- 
que capitani  rigorose  que  hom  Ihi  dones  gatges,  la  vila  s'en 
gardaria  miels  e  se  metria  en  melhor  régla  ;  et  issamen  lor 
avia  dig  que  la  clausura  els  valatz  de  la  vila  se  repares  e  se 
fezes  e  que  hom  fezes  aver  arnes  a  las  gens  que  non  au  ;  e  que 
hom  mudes  io  bordel  deforas  la  vila  ;  e  que  de  tôt  aisso 
hom  Ihi  respondes  se  hom  ho  faria.  Per  que  dpmandero 
cosseih  quelh  respondra  hom  ni  quen  fara.  Sobre  aisso  totz 
teijgro  que  hom  fassa  cavar  e  recurar  los  valatz,  e  fassa 
adobar  los  amvans  e  las  fautas  de  la  clausura,  e  fassa  hom 
aver  arnes  a'n  aquels  que  non  au  e  mude  hom  lo  bordel  defo- 
ras. Quant  ad  aver  capitani  estranh  ni  trop  rigoros,  tengro 
que  non  aja  hom,  mas  coma  es  acostumat,  mas  que  aquels 
quen  so  o  seriau,  aissi  quant  es  acostumat,  fasso  far  la  razo 
a  la  garda  a  tôt  home 

(A  suivre),  Auguste  Vidal. 
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COxMPTF.S   RENDUS 

Henri  Gha''don.  —  Scarron  inconnu  et  les  types  de^  personnages  du 
Roman  Comique.  Pam,  Champion,  [[¥)\,  2  vol.  in-8',  20  fr. 

Peu  de  chercheurs  ont  été  aussi  heureux  que  M.  Chardon;  et,  par 
son  travail  infatigable,  par  sa  méthode  bûre,  pur  sou  étonnante  ingé- 
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niosité,  cet  ancien  élève    de  TÉcole  des  Chartes  a  largement   mérité 
PS  bonnes    fortunes  (|in  lui  sont   échues.  Passons   sous   Silence  un 
grand      nombre      de     monographies,      consacrées      surtout       aux 
homme-i  ot  aux  choses  du  Maine:  en  1S70,  M.  Ch.irdon   démontrait 
péremptoirement  que  Soarron,  dans  sou  Ro^nan  Comique,  avait  repré- 
senté, sous  les  noms  de  Destin  et  d'Angélique,  non  pas  J.  B.  Poquelin 
et  Madeleine  Béjart  (comme  on   l'avait  trop  souvent  dit),  mais  J.  B. 
de  Monchaingre,  dit  Filindre,  et  Angélique  Mounier,  sa  femme;  en 
1884,  il  éclairait    d'une  vive  lumière  certaines   parties    de  la   vie  de 
Rotrou,  et  montrait  le  rôle  joué  dans  la  querelle  du  Cul  par  le  comte 
de  Belin,  Scarron  et  qnelques  autres  personnages,  plus  ou  moins  con- 
nus ;  en  188G,  il  revenait  aux  comédiens  de  campagne  en  publiant  un 
gros  volume  plein  de  révélations  sur  Molière,  M.  de  Modène,  ses  doux 
femmes  et  Madeli^ne  Béjart.  Et  maintenant  c'est  encore  de   Scarron, 
du  Roman  Comique,  dos  comédiens  de     campagne,   du  Maine  et  des 
manccaux  pondant  le  grand  siècle  que  M.  Chardon  s'occujie  dans  les 
d».»ux  gros    et  beaux    volumes,    curieusement  illustrés,  qu'il  vient  de 
pu'  lior.  Mais,  s'il  lui  arrive  çà  et  là,  pour  éclairer  sa  marche,  de  rap- 
jK'lor  ses  «lécouvertes  antéiieures,  ce  n'est  pas  avec  des  redites  que 
M.  Ch'irdou  a  rempli  son  œuvre;  ce  n'est  pas  non  plus  avec  les  trou- 
vailles <l«'s  autres,  agréablement  présentées  ;  c'est  avec  les  résultats 
do  fouilles  personnelles,  et  prodigieusement  approfondies,  faites  dans 
les  bibliothèque»,  dans  les  archives,  dans  les  minutes  des  notaires  et 
dans  les  papiers  de  maintes  familles. 

I/ouviage  se  divise  en  trois  parties. 

La  promièro:  Searron  inconnu  (un  volume  de  430  pnges),  passe  rapi- 
dement sur  les  périodes  de  la  vie  de  Scarron  que  les  précédents  histo- 
riens (h'  l'illustre  cul-de-jatte  {ot  surtout  M.  de  Boislile)  ont  mises 
en  [>leine  lumière  ;  elle  insiste  sur  les  parties  restées  obscures  jus- 
qu'ici. 

La  deuxième  :  les  Types  des  personnages  du  Roman  Comique  (t.  Il, 
p.  1-270)  reprend  l'enquête  de  187G  sur  la  Troupe  du  Roman  Comique 
dévoilée  et  cherche  quels  originaux  Scarron  a  eus  en  vue  quand  il  a 
peint  les  personnages  non-comédiens  de  son  amusante  épopée. 

La  troisième  (t.  II,  p.  277-370)  étudie  un  oublié  de  Vkistoire  litté- 
raire an  XV II*  siècle:  le  chinoine  Jean  Giravlt  et  la  troisième  partie 
du  Roman  Comique, 

Puis  vient  un  appendice  de  douze  numéros  sur  Scarron  et  sa 
famille,  f  ur  les  portraits  de  Scarron  et  de  sa  femme,  sur  la  bibliogra- 
phie et  l'iconographie,  les  suites  et  les  imitations  du  Roman  Comi- 
que^  sur  les  bénéfices  de  Costaret  de  Pauquet,  sur  «  le  rôle  des  pou- 
lardes dans  l'histoire  du  Maine  au  XVII* siècle  »,  etc. 
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Disons  tout  de  suite  quels  défauts  —  à  peu  près  inévitables  —  se 
remarquent  dans  ces  deux  volumes. 

Ayant  la  main  trop  pleine  de  faits,  l'auteur  n'est  pas  fort  à  son  aise 
pour  régler  la  dose  qu'il  convient  d'en  répandre  en  chique  endroit. 
Il  s'élève  quelque  part  (t.  II,  p.  67)  contre  ceux  qui  a  professent  un 
vrai  fétichisme  à  l'égard  des  documents  inédits  et  manuscrits  »  ;  il 
dit  excellemment  ailleurs  (t.  I,  p.  351)  qu'  «  il  faut  savoir  se  borner  et 
laisser  aux  derniers  venus  quelques  miettes  à  ramasser  »>  ;  mais  on 
sent  qu'en  formulant  ces  déclarations  M.  Chardon  se  fait  violence,  et 
lui- môme  ne  s'arrête  parfois  qu'après  avoir  déjà  abusé  des  documents. 
Surtout  il  a  une  tendance  à  étendre  ses  investigations  de  proche  en 
proche  et  à  prodiguer  les  digressions  érudites.  «  Ce  serait  faire 
déborder  le  tableau  sur  le  cadre  que  de  raconter  ici  toute  la  vie  du 
chanoine  de  Lélée  »  :  ainsi  est-il  dit  sagement  au  t.  1,  p.  342  ;  u  je 
préfù're,  bien  qu'à  regret,  renvoyer  ailleurs  le  narré  de  la  longue 
histoire  de  cette  publication  »  :  ainsi  est-il  dit  au  t.  Il,  p.  324.  Le 
seul  fait  que  de  telles  formules  reviennent  à  plusieurs  reprises  mon- 
tre que  l'auteur  connaît  son  péché  mignon  et  a  beaucoup  de  peine  à 
s'en  défendre. 

11  s'en  défend  mal  surtout  quand  son  cher  pays  du  Maine  est  en 
jeu.  Maire  de  MaroIles-les-Braux,  ancien  conseiller  général  de  la 
Sarthe,  M.  Chardon  est  un  patriote  qui  connaît  ou  voudrait  connaî- 
tre l'histoire  de  toutes  les  familles,  de  toutes  les  institutions,  de 
toutes  les  maisons  de  son  pays.  Qu'il  pousse  l'héroïsme  jusqu'à 
garder  par  devers  lui  des  masses  considérables  de  notes,  cela  ne 
l'euipéche  point  d'être  quelquefois  un  peu  trop  mnnceau  pour  notre 
goût  :  «  J'aurais  pu  fournir  encore  bi«^u  plus  de  renseignements  sur 
les  Denisot,  mais  je  crains  au  contraire  d'en  avoir  bien  trop  donné 
au  gré  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  du  Maine  »  (t.   11,  p,  98,  n.). 

Ensuite,  quand  on  poursuit  des  recherches  ou  le  flair,  où  la  divina- 
tion littéraire  joue  un  si  grand  rôle,  comment  s'interdira  complète- 
ment les  rapprochements  contestables  et  les  arguments  qui  vous 
donnent  trop  vite  raison?  Kn  dépit  de  la  ]>rudence  de  M.  Chardon,  il 
y  a  des  taches  de  ce  genre  dans  son  livre.  .'\u  tome  I,  chapitre  2, 
il  prouve  foi  t  bien  que  la  maladie  de  Scai  ron  n*a  pas  eu  pour  cause  la 
mascarade  dont  on  a  tant  parlé  depuis  La  Beauniello  ;  mais,  quand  il 
ajoute  :  «  Si  une  grotesque  mascarade  en  avait  été  la  ?au<o,  au  lieu 
de  la  cacher  si  soigneusement,  il  l'ei^t  ])roclamé(*  bien  haut,  sans 
peur  et  sans  reproche,  comme  uji  de  ses  beaux  titi'cs  d'honneur,  lui 
qui  fut  l'empereur  du  Hurlesque  avant  «'t  mieux  (pie  d'Assoucy  >», 
n'avance-t-il  pas  une  preuve  ruineuse?  et  ne  se  mot-il  ]»as  en  contra- 
diction avec  une  phrase  de  la  p.  50  sur  cette  anecdocte  «  qui,  si  elle 
avait  été  vraie,  aurait  été  rapportée  par  des  ennemis  de  Scarron,  heu- 
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[,  je  l'ai  dil,  de  rire  à  ses  dépens  «  ?  —  P.   140,  n..  M,  Chardon 

CGB  vers  de  l'àjjitre  adressée  en  1646  à  Madame  de  Hautefort 

Et  loM  notre  pi(ice  comique, 
Eïicora  que  jp  ne  m'en  pique, 
Mais  qui  pourtant,  quand  on  la  lit, 
Plait  assex,  à  eu  qu'on  m'a  dit, 
Voua  fera  peut-élre  un  peu  rire; 

il  remarque  que  le  poète  [leut  ici  faire  nlluaion,  aoît  au  Bii-man  C 
qve,  soit  aux  Boutadtt  du  Cijiilan  Matamore,  disïb  il  |ii'êrèie  ei 
qu'il  s'agit  du  Roman  Comique:  »  Scarron,  pour  mettre  en  vedette 
•oc  Vapiiatt  Matamore,  aurait-il  parlé  de  sa  lecture  au  lieu  d« 
reprësenlatlon  ?  De  plus,  les  Comédies  s'appelaient  elles  dès  lora 
pièces  ?  n  Or,  Vaugelaa  dit  que  tous  les  ouvrages  de  ihéACre,  jusqu'aux' 
farcea,  portent  le  nom  do  pièces  ;  et  les  ceuvrea  de  ihêfttie  étaient  I* 
plus  sauvent  iuea  dans  les  sociétés  avant  d'être  portées  sur  la  sc6Qe. — 
Tome  II, p.  74,  ne  fait-on  pas  trop  grand  état,  pour  identifier  Rago- 
lin  avec  Ambrots  Denisot,  de  la  présence,  parmi  les  objets  invputoriét 
au  décès  de  ce  dernier,  de  la  Comédie  pastorale  la  Philit  de  Seii 
et  de  ei>  qu'uu  homme  de  1647  poEEédait  une  traduction  de  l'ceuvre 
de  Bonnreili  en  quoi  est-il  légitime  de  conclure  qu'il  ^tHit 
râleur  euthousiaete  de  Théophile  '  ?  —  Çà  et  là,  enfin,  •pian: 
puie  sur  de  peliU  détailt  du  Roman  Comique,  M.  Chardon  n'oublie-t>il 
pna  trop  que  Scnrron  ne  a'est  pas  interdit  d'arranger  à  -a  fantaisit 
lean  trôs  léellea  et  tr&a  véritables  aventures  -  qu'il  a  contées?  Il  etf 
vrai  qu'il  ne  l'oulilie  jamais  longtemps  et  qu'on  ne  le  prend  pae 
vent  iNns  vert.  Il  dit  (t.  II,  p.  223),  «près  avoir  pass(i  en  revue  dîveri 
chtteaux  où  Deslin  et  sa  tioupe  ont  pu  passer:  i.  J'évite  de  citer  eucim 
nom,  do  peur  qu'il  ne  s'agisse  dans  le  Roman  d'un  château  tra  IM' 
montés,  eu  Kspagne,  c'est-i-dire  dans  le  ps^s  de  la  fictii 
dans  le  Bas-Maine. 

Slg-oalerona-nous  encore  des  répctitloDS,  des  négligences  de  atyla 
et  des  fautes  d'impression '?  Ce  aont  de  hîeu  menues  taches,  quand  il 
a'agit  d'uD  travail  si  considérable. 


■  U  C9t  d'ailleurs  ineiact  que  Denisot,  en  1648,  ne 
laPhilisde  Scir*  de  Simon  du  Cros,  1630.  Celle  de  Pichou,  que  prèe4dilt 
la  fain'-uBe  préface  d'isiiard,  avait  paru  un  an  seulement  aprâs.  en 

'  Betlilloua   seulement   quelques   noms   propres  :    RcTtlIout,  et 
Roveillciul,  t.  II.  p.  365,  n.  l;  —  Monloya,  et  non  Montoj.  p.  39! 
Martinenche,  la  Oimtdta  fi}nignoU...,  et  non  Harlinendre.iét  OimAfiN' 
Etpagnoln...,  p.  Wi,  n.  1. 
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Et  maintenant,  il  faudrait  indiquer  tout  ce  que  contiennent  de 
nouveau  les  volumes  de  M.  Chardon  ;  mais  l'énumération,  même  som- 
maire, serait  longue. 

C'est  bien  un  «  Scarron  inconnu  »,  qui  nous  est  montré  dans  les 
chapitres  du  premier  volume.  Ses  origines  et  sa  famille  ;  sa  venue  au 
Mans,  bien  antérieure  à  la  dat-)  généralement  adoptée;  son  canonicat 
et  ses  relations  avec  Tévôque  Charles  de  Beaum^noir,  avec  M™*  de 
Hautefort,  avec  le  comte  de  Belin  ;  les  causes  de  sa  maladie  et  la 
nécessité  de  faire  remonter  avant  1642  les  souvenirs  d'où  est  sorti  le 
Roman  Comique  ;  sa  vie  littéraire  et  son  habitation  au  Mans  ;  son 
installation  à  Paris  et  son  court  vova^re  dans  le  Maine  en  1646;  son 
rôle  dans  la  Fronde  et  son  influcMiee  sur  les  mazarinades  mancelles  ; 
les  causps  et  les  préliininaii'es  de  son  mariage  avec  Françoise  d'Au- 
bigné  ;  lo  mariage  même  avec  le  projet  de  voyage  en  Amérique  ;  les 
dernières  années  de  Scarron  ;  sa  mort  ;  ses  amis  manceaux  ;  ses  poé- 
sies posthumes  publiées  par  Alexandre  d'Klbùne,  lequel  est  nettement 
désigné  ici  pour  la  première  fois  :  tels  sont  les  principaux  sujets 
traités  et  élucidés  par  M.  Chardon.  Ce  n'est  pas  seulement  Scarron 
(jui  sort  du  travail  de  M.  Chardon  mieux  connu  ;  c'est  encore  sa 
femme,  la  future  femme  du  grand  Roi,  et  bien  d'autres  encore.  Un 
index  manque  à  ce  gros  ouvrage  pour  en  faire  ressortir  toutes  les 
richesses  et  surtout  pour  permettre  de  les  utiliser  commodément. 

Le  second  volume,  comme  le  premier,  contient  maints  renseigne- 
ments sur  des  personnages  divers;  il  ajoute  de  précieux  détails  à 
ceux  que  nous  tenons  de  M.  Chardon  sur  les  comédiens  de  campagne; 
mais  surtout  il  est  rempli  par  une  séiie  de  démonstrations  fortement 
conduites  que  j'aurais  plaisir  à  résumer  si  la  place  ne  me  manquait  pour 
cela.  Après  avoir  discuté  la  clef  du  Roman  Comique  qu'a  déjà  don- 
née M.  Victor  Fournel  et  celle  qui  circulait  dans  le  Maine  au  dix- 
huitiome  siècle,  M.  Chardon  établit  que  Rngotin  s'est  appelé  au  temps 
de  Scai'ron  —  qui  l'a  connu  et  qui  a  eu  ses  raisons  pour  le  ridiculiser 
—  Amhrois  Denisot,  avocat,  secrétaire  de  l'évôché  du  Mans.  —  Il 
rend  à  M.  de  la  Rappinière,  au  lieu  du  nom  si  expressif  que  Scarron 
lui  a  infligé,  son  nom  authentique  de  François  Nourry  de  Vauseillon, 
époux  d'Elisabeth  du  Mans.  —  La  «<  gro-se  sensuelle  »,  Madame 
Bouvillon,  redevient  Marguerite  Le  Divin,  dame  Bautru,  dont  on  nous 
présente  le  fils  Jacques  et  la  belle-fille  Marie  Marest.  —  M.  de  la 
Garouffière  était  bien  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  mais 
s'appelait  Jacqties  Chouet  de  la  Gandie.  —  Le  marquis  d'Orsé 
(M.  Chardon  nous  l'avait  déjà  prouvé)  était  le  Mécène  manceau  le 
Comte  d«  Belin.  —  I  e  curé  de  Domfront,  l'abbesse  d'Etival,  le  tri- 
pot de  la  Biche  trouvent  en  M.  Chardon  leur  historien  véridique.  — 
Seuls,  quelques  comparses   n'ont  pas  révélé  leurs  secrets,  peut-être 


Iiari^»  qu'iU  u'ea  ont  [joint   et  ijue  Scairoii  lea  a  BÏ(ii[ilement  lire»  & 

son    imii|;i nation.    —  «  Je  m'arrête  i>,  <1it  iivee    une  lë);itii 

M.  Chai'doa,  t.  Il,  |1.226,  «  Je  ci'ois  uvoli-  dâjà  fait  assez,  Binon  tra 

de  rëvélatioDs,  |ioiu'  ne  |is8  avoir  le  droit  de  la'tn  Icnit-  là  et  il'ëcrffU 

h  I»  fin  lie  ces  pages  Hitloire  du   Roman  Oimique  lUimiU.  Je  n*tvi^ 

fait  (iftgdèce  que  soulever  uo  coin  du  toile  qui  noua  lièiubsil  1»  trou^ 

du  Romnn  :  Biijnurd'hLÙ  je  crois  uvair  fait  com|ilè  te  tuent  tomber  oi 

lui  qui  cndinit  les  vèiitnbles   perâonnages  | 

}iar  Scarron  dans  sou  iiiiinorlel  Raman  Comique  « 

M.  ClurdoD  a-t-il  jirouvé  do  même  que  la  eouliniiation  du  An 
dite  d'Offray.  est  l'inuvre  <le  Jeaa  Cirault,  l'iucieu  seorélsirB  d«  M^] 
na^je,  l'ami  de  Cosiar  et  da  Pauquet.  le  siict-esseur  de  Scarron  daiiit 
son  canunivxt  du  Mans  î  je  ne  l'aflît-iiierHiB   |iaa  uussï  aelt«iiient  ijivj 
M.  ChnrdoN  lui-inèma;  mais  il  a  Ju  muius  rcudu   son  bvpothàaa  ti 
prolmble  ottrëa  séduisante  ;  et,  en  tau*  cas,  il  a  prouvé  que  GirauH'l 
e«t   l'auteur   du   h  vit  annnvmo  ilt  Cu»lar,  en  inâiiie  tftui|ia  qa'îl  tm 
donné  sur  ce    {leraonnago,  Hiitrefuis  connu  do  madame  àe  Sëvigi 
et  de  be.'iucoui'i  d'aulrL-ï  d'U!u*ti*es,  msiuienant  rentré  dans  l'oinbrt 
lea  détails  les  plus  «curieux  c^t  lei  plus 

L'ouvrage  de  M.  Chardon  est  urué  de  purtniita  de  Scwroa,  d 
FranQuiae  d'Aiibi^né,  de  madame  de  llautefiirt,  etc..  ;  il  oontiAql 
des  photographies  de  monuraeata;  et  surtout  il  offre  JV  notre  euriM 
site  (sous  une  forme  lualheureuacrneQt  iin|)aiT>iite,  mais  dont  l'solaiir 
n'est  |)as  rcapoDSiLble)  nu  albuni  à  [>eu  près  complet  dea  acioea  da.J 
Homan  Comiqaf  peintes  par  l'artiste  iiianeesii  Jean  de  Cuulom  etqi 
pudNÈ^de  le  inuaée  du  Mana.  Moîiia  sëduisiinte  que  i/elles  de  Pater  A 
d'Oudry,  cette  <■  auite  h  e^t  plus  uonfurnie  à  l'inspitaLion  de  SaarroiLl 
et,  à  ce  titre,  plus  instructive.  blugène  Kioal, 


G.     Brandi).    —  L'ÉcnU  roanintiqv.  en  Franc,  ouvrage  tradaïl  si 
J.'i  S'  ùdition  allemande  nar  A.  Tapin,  préct'd'l  d'uno  introduction  pMF 
Violer Basth-  BeHin,  Baradorf  et  /"uW», Miohalon  1902,in-S>[XXIV>'l 
:mp.  ];  Prii  6  fr. 

C'est  suj-loiit  pur  Uk  Courant»  direetriiri  de  la  liltérature  au  XJXt^ 
lièele,  on  lésait,  que  M.  Georg  Brnud&a  a  conquis  une  notoriété  r 
péeane.  Aussi  serait-il  désirable  que  ce  praud  ouvrage  fût  entiéreraentl 
Lraduit  en  français,  comme  il  l'eut  déjii  en  allemand.  Un  des  volum^ 
di)nl  il  SB  compOEB  vient  du  moins  de  l'être.  C'est  peut  être  le  ploj 
brillant  de  la  aérle.  C'est  eertainemi'iit  le  plus  ausceptible  d'être  gi.fll^ 
chez  nous  :  l'ËiMn  i-amiiiitiqnii  a»  Praaeê.  Souhaitons  que  eeltfl  tra^ 
duutiou  ait  assez  de  «uecâs  pour  que  k'  iiaducteur  soit  eneoarag^f 
aoutiuuer  son  couvre. 
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Le  lecteur  qui  ne  connaîtrait  pas  encore  Touvrage  de  M.  Brandès 
devra,  pour  le  juger  équitablement,  ne  pas  oublier  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  a  été  composé. 

Cet  ouvrage  a  d'abord  été  un  cours,  et  un  cours  professé  à  Copen- 
hague devant  un  public  qui  connaissait  raal  la  littérature  franc^'aise. 
Ainsi  s'expliquent  quelques  jugements  superficiels  qui  sentent  l'impro- 
visation. Ainsi  s'expliquent  certaines  anecdotes  plus  piquantes  qu'ins- 
tructives, les  conférenciers  ayant  besoin  parfois,  en  tout  }>ays,  de 
relever  par  des  digressions  amusantes  l'attention  qui  chancelle.  Ainsi 
s'explique  que  des  œuvres  très  connues  nous  paraissent  parfois  trop 
longuement  analysées  et  qu'il  soit  donné  tant  de  détails  sur  la  vie  <.;es 
auteurs. 

Le  livre  est  déjà  vieux  de  trente  ans,  et  depuis  trente  ans  l'im- 
portance de  certaines  œuvres,  longtemps  trop  négligées,  a  été 
beaucoup  mieux  comprise.  S'il  refaisait  son  livre  aujourd'hui,  M.  Bran- 
dès se  bornerait-il  à  consacrer  deux  m.tigres  pages  aux  Poésies  d'Al- 
fred de  Vigny?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  doute  aussi  qu'il  conservât  sans 
les  modifier  ses  pages  sur  les  Comédies  d'Alfred  de  Musset.  Aujour- 
d'hui tout  le  monde,  en  France  au  moins,  s'accorde  à  reconnaître  que 
si  le  théâtre  romantique  a  produit  quelque  chose  de  pénétrant  et  de 
dramatique,   ce  sont  quelques  unes  de    ces  comédies;    que    lea  plus 

profondes  de  toutes  sont:  On  ne  badine  pan  avec  Vamour^les  Caprices 
de  .dariauîie,  Il  ne  faut  jurer  de  rien,  le  Chandelier,  For  tv  n  io  :  que. 
dans  ces  petits  chefs  d'œuvre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce 
sont  les  lôles  de  femmes  :  Marianne,  Jacqueline,  Camille,  Cécile, 
Hosctte  même.  Aussi  est-on  étonné  que  M.  Brandès  n'étudie  aucune 
de  ces  héroïnes  ;  qu'il  ne  nomme  même  i)as  On  ne  badine  pas  avec 
l'amour;  qu'en  revanche  il  analyse  assez  longuement  Carmosine,  œu- 
vre aimable,  mais  bien  inférieure  ;  enfin,  qu'il  considère  le  Caprice 
comme  «  le  plus  achevé  et  le  plus  spirituel  de  ces  drames  »,  comme 
la  pièce  de  Musset,  où  u  la  peinture  de  l'ètie  physique  et  moral  est  la 
plus  parfaite  ».  Le  Caprice  nous  semble  aujourd'hui  passablement 
dèn»odé.  Mais,  il  y  a  trente  ou  quai'ante  ans,  quand  le  génie  drama- 
tique de  .Musset  était  encore  mal  (!ompris,  plus  d'un  lecteur  à  On  ne 
badine jHis  arec  laniour  proféiait  le  Caprice,  quand  ce  n'était  pas  // 
faut  qu'une  porte  soit  ouverte  on  fermée. 

Lnfin,  le  livre  de  M.  Brandès,  on  ne  doit  pas  non  plus  l'oublier,  a 
été  écrit  en  pleine  bataille  politique  et  par  un  homme  qui  prenait  à 
la  bitte  un  intérêt  ardent.  C'est  ce  <|ui  explique  sans  doute  que  l'atti- 
tude politiqu'i  des  écrivains  dont  il  s'occupe  soit  toujours  étudiée 
avec  des  développements  nu  peu  excessifs,  (''esi  ce  (pii  explicjue  pro- 
bablement aussi  certaines  hypothèses  et  certaines  épigrammes.  M. 
Brandès,  par  exemple,  qui  ne  peut  souffrir   Louis-Philippe,  suppose 
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I  «Trtte  étude  de  conclusion  ;  Balzac  est  plus  loin  comparé  à  Beyle, 
lU'vl.'  ;i  Môriiijôo.  Au  cours  de  chaque  chapitre  il  y  a,  en  outre,  d'au- 
nes iMiMllèlos  do  tout  pfcnre.  l^t,  aoit  qu'il  s'agisse  de  génies  qui  se 
r«'>srinl)l«Mj|,  (oiiiine  Hoyle  et  Méiinice,  soit  qu'il  s'agisse  de  génies 
qui  .«^o  i«  sscMiltKnt  peu  comme  Musset  et  Sand,  le  parallèle  est  tou- 
jouis  d'iino  lemaïquable  finesse.  Le  chapitre  intitulé  Musset  et  G. 
Sand  ost,  en  particulier,  à  signaler.  Notons  aussi  une  brillante  page 
(p.  19'2)  où  Hugo  et  Heyle  sont  comparés  à  Michel-Ange  et  à  Léonard 
de  Vinci. 

M.  Brandès  a  à  la  fois  le  sentiment  très  vif  de  la  parenté  des  génies 
nés  »à  une  niêine  époque  et  le  sentiment  très  vif  de  l'originalité  de  ces 
génies.  Il  t>ent  aussi  très  vivement  à  la  fois  l'indissolubilité  de  la 
littérature  européenne  et  l'originalité  des  races  qui  composent  l'Europe. 
C'est  ce  qui  explique  l'abondance  et  l'intérêt  de  ses  jjarallèles. 

Ce  critique  [»énétrant  est  un  écrivain  de  race  dont  les  grandes  qualités 
se  reconnaissent  à  travers  la  traduction.  Il  a  de  l'esprit  et  de  l'imagi- 
nation. Il  rencontre  parfois  d'heureuses  foi  mules,  comme  celle-ci  :  a  La 
critique,  c'est-à-dire  le  don  de  substituer  la  sympathie  universelle  à 
l'étroilesse  universelle  du  Moi  (p.  321).  »  11  a  de  brillantes  ou  d'ingé- 
nieuses images  :  «  Tous  deux  [Hu'j;o  et  Gautier]  visaient  à  l'effet  par 
l'architecture  des  mots.  Leur  génie  les  y  autorisait,  mais  les  tenta- 
tives de  leurs  successeurs  ressemblent  un  peu  trop  à  ces  magnifiques 
aqueducs  romains  qui  ont  exigé  un  travail  si  gigantesque  parce  qu'on 
ne  savait  pas  encore  au  temps  où  ils  ont  été  construits, que  l'eau  s'élève 
d'elle-mômo  sur  les  hauteurs Sans  révéler  une  originalité  parti- 
culière, la  figure  de  Mérimée  tranche  suffisamment  sur  toute  la  géné- 
ration géniale  de  1830.  Tandis  que  les  autres  s'élançaient  à  l'assaut 
avec  leurs  cuirasses  étincelantes,  leurs  casques  dorés  et  les  enseignes 
déployées, il  est,  lui,  le  Chevalier  Noir  du  grand  tournoi  romantique.  » 

II  a  surtout  de  la  verve,  une  verve  parfois  un  peu  trépidante  ;  mais 
par  cela  même  ne  convient-elle  pas  au  sujet? 

Le  volume  est  précédé  d'une  excellente  préface  où  M.  Basch  expli- 
que quelle  place  cette  étude  sur  le  romantisme  français  occupe  dans 
Touvrage  dont  elle  est  une  partie,  la  5"  partie.  11  explique  aussi 
quelle  place  ce  grand  ouvrage  occupe  lui-même  dans  l'ensemble  des 
œuvres  de  l'auteur.  M.  Brandès  ne  pouvait  trouver,  pour  être  présenté 
au  public  français,  un  introducteur  qui  le  comprît  mieux. 

Joseph  TiANKY. 

E.  Fagaet.  —  Le  libéralisme,  Paris,   Société  française   d'imprimerie  et 

de  librairie,  1902;  Prix  3  fr.  50. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  signaler  ce  beau  livre.  Mais  il 
n'est  pas  de  ceux  dont  l'intérêt  s'évanouit  peu  après  leur  apparition. 
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C'est  un  des  plus  pénétrants  que  M.  Faguet  ait  écrits.  Tous  les 
problèmes  politiques  qui  passionnent  aujourd'hui  l'opinion  en  France 
et,  on  peut  le  dire,  dans  le  monde  entier  —  droits  de  l'homme,  droits 
de  l'état,  liberté  de  l'enseignement,  liberté  religieuse,  liberté  d'asso- 
ciation, liberté  judiciaire,  etc.—  y  sont  abordés  avec  la  largeur  d'esprit 
et  avec  la  loyauté  dont  l'auteur  est  coutumier.  Ceux  qui  ne  partagent 
pas  ses  idées  ne  pourront  du  moins  lui  reprocher  d'avoir  affaibli  les 
thèses  de  ses  adversaires  quand  il  les  expose  avant  de  les  com- 
battre. 

Nous  n'avons  à  nous  prononcer,  dans  une  revue  comme  celle-ci, 
ni  pour  ni  contre  la  conception  que  M.  F;iguet  se  fait  de  Tétat.  Lh 
soulo  critique  que  nous  croyons  devoir  lui  adresser  touche, ce  nous 
semble,  à  sa  méthode. 

M.  Faguet  réduit  les  fonctions  de  l'état  à  la  défense  du  territoire, 
à  la  police,  à  la  justice.  Cette  conception  est  aujourd'hui,  en  France 
du  moins,  aussi  peu  en  honneur  que  possible.  Si  éloignée  qu'elle  soit 
de  celle  qui  tend  de  plus  en  [»lus  à  devenir  dominante,  elle  peut,  ce- 
pendant, reprendre  faveur.  M.  Faguet  n'en  déeespôre  pas  et  il  n'est 
pas  seul,  quoi  qu'il  en  dise,  à  espérer  que  les  Français  se  convertiront 
au  lil)éralisnie.  Mais  comment  peut  se  fai:e  la  transition  des  institu- 
tions que  nous  avons  cà  celles  que  M.  Faguet  souhaite  que  nous 
ayons?  Wnlà  la  question  que  ses  lecteurs  se  j)Osent  à  chaque  ins- 
tant,   sans  (ju'il  s-alisfasse  jamais  bien  leur  curiosité. 

Il  nous  objectera,  sans  doute,  que  son  livre  est  un  livre  de  théorie, 
que  son  objet  cet  d'exposer  en  quoi  consiste  le  libéralisme  et  non  pas 
par  quelles  voies,  psr  (juelles  mesures  de  transition  les  Français  pour- 
ront être  ament-s  au  liljérMlismc.  Ce  livre  est,  en  effet,  un  livre  théo- 
rique. Mais  il  y  est  fait  aux  choses  de  France  des  allusions  si  fré- 
quentes et  de  tellp  nature  que  si  nous  oublions  la  tln'orio  pour  songer 
à  l'avenir  do  la  t'iance,  c'est  bien  l'auteur  qui  la  voulu;  et  nous 
avons  dès  lors  im  peu  le  droit  de  nous  plaindre  qu'il  n'essaye  pas 
assez  de  nous  expliquer  comment  le  libéralisme  peut,  d'après  lui, 
devenir  prati<îable  en   France. 

Nous  n'avons  j.as  besoin  de  dire,  en  tri  minant,  qu'il  y  a  dans  ce 
livre  autant  d'humour  que  de  pénétration  et  nous  non*?  réjouissons  que 
l'auteur  dans  sa  dernicrc  ligne  nous  u  menace  »  tVcn   écrire  d'autres. 

Joseph  ViAîSEY. 
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